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DEPUIS SOIT ORIGINE JDSOc'a NOS lODBS
LIVRE VII
Hbtoire de Timour. — Ses expéditions contre les Grètes, le Khowaresm, le Khorassan et contre Tokatmisch; contre la Pa^, Tlnde, la Syrie et contre Bayezid. — Massacre de Siwas. — - Echange d'ambassades entre Timour et Bajezid. •>- Bataille d'Angora. — Captivité du sultan.
Le fer subjugue te^onde. Timour (le fer) était \à nom significatif du fils de Tharaghaï , prince tatare , issu au quatrième degré de Karatschar Nowian ' , grandprince * et vizir de Djaghatsu , fils de Djenghiz-Khan. Timour naqmt dans Tannée qui vit uKmrir le sultan Ëbousaïd-Behadirkhan , dernier grand souverain de la famille de Djenghiz , et s'éclipser avec lui la grandeur de Tempire mogol (736-1335).
1 Karatschar Nowian descendait de la noble race de Berlas. a Lmiroloumera.
C'est un grand bonheur pour Thunianité que de tant de conquérans qui avaient rêvé une domination universeUe , un très-petit nombre aient atteint leur but ; encore est-il vrai de dire que ceux-ci n'ont jamais entièrement accompli leur œuvre de destruction. A peine compte-t-on six ou sept de ces hommes au bras de fer qui méritent réeUement , et dans toute la rigueur du terme , le nom de conquérans du monde. Le premier , Sésostris , appartient à une époque si reculée de Thistoire , que les mythes grecs le confondent avec Dyonise , et ceux des Orientaux avec Djem P' ou Iskender-Soulkarneïn {Alexandre à deux cornes), Djemschid (Djem II ou Dejocès) ', fondateur de Tempire de Médie , et Cyrus (Keïkhosrew^) , fondateur de Fempire persan , ne réalisent pas pour les peuples d'Orient le type du conquérant , puisqu'ils leur refusent le titre de souverains à deux cornes^ titre qui indique non -seulement le courage ^, mais aussi la domination sur deux parties du monde ; ce titre, ils ne l'accordent pas même à Àlexandrele-Grand (Iskender) , bien que l'histoire ancienne d'Orient le reconnaisse exclusivement comme conquérant du monde. L'histoire moyenne de l'Asie cite à peine le n<Hn d'Attila ; toute son attention se concentre sur I]jenghiz-Khan, ce fléau des nations, et sur Timour qui passa connue un météore sanglant
■ Voyez sur l'identité de Djem ou Djemschid avec Dejocès , Jahrbûcher dur LUuratur {Annales de la Littérature), t. IX, p. lo.
s Dans la Bible, la licorne est le symbole du courage et de la plus grande force.
sur toiA le continent asiatique , depuis les Indes jusqu'aux bords de FArchipel.
Si l'histoire de Sésostris et celle de Cyrus , enveloppées dans les ténèbres du mythe , pâlissent à côté de l'histoire plus positive d'Alexandre qu'environne l'éclat de la civilisation grecque, les chefs barbares des Huns et des Mogols , Attila el Djengiz-Khan , s'efiacent de même devant la grande physionomie du tatare Timour. C'est que Timour, en contact avec la civilisation des Persans ,' sut , pour nous servir de l'expression des auteurs turcs , gouverner * le monde qu'il avait conquis ^. La domination d'Attila et d'Alexandre ne survécut pas à ces deux conquérans. La puissance de IDjenghiz-Khan passa en héritage à sa famille qui la conserva pendant deux siècles ; mais divisée entre ses quatre fils ^ , die s'aflfaiblit nécessairement et (fisparut peu à peu. Celle de Tïmour, au contraire, se maintint long-temps encore après sa mort à peu près intacte ; car ses descendans, après av(»r joui pendant tout un siècle de l'héritage paternel dans la Transoxane et en Perse , régnèrent encore dans l'Inde pendant trcHs cents ans et presque jusqu'à nos jours.
Avant de fidre le récit des événeftiens qui signalèrent l'apparition de Timour , nous essaierons de tracer son portrait d'après celui que nous ont laissé
I Djihandar {qui tient le mondé).
a Dijiliaiighir {qui saisit le monde),
3 L'un n^gna sur la Chine, les autres sur la Transoxaae, la Perse et la Tatarie.
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les historiens orientaux. Timour était boiteux ' , noa de naissance ^., mais par suite d'une blessure qu'il avmt reçue au siège de la capitale du Sistan , peu de temps avant son avènement au trône. Malgré cette infirmité , il avait la taille élancée et la démarche fière. Sa tête volumineuse , son front haut et large , annonçaient des facultés éminentes ; sa chevelure , naturellement blanche comme celle du célèbre Sam ^ , offrait , avec la firaîcheur de son teint , un bizarre contraste. A chacune de ses oreilles pendait une perle d'une grande valeur. Ennemi déclaré de la gaité , sa gravité ne se démentait jamais. La franchise était une de ses qualités dominantes ; son horreur pour l'hypocrisie était telle qu'il préféra toujours la vérité la plus dure au mensonge le plus flatteur ; et il faut convenir que sur ce point le guerrier tatare valait mieux qu'Alexandre qui , pour une vérité qui lui déplut , assassina son ami Oytus , et livra au supplice Antisthènes. Timour avait pour principe de ne jamais abandonner un projet , de ne jamais révoquer un ordre ; ce qu'il avait décidé était pour lui comme accompli ; si sa persistance avait des conséquences fôicheuses , il ne s'en applaudissait pas moins ; d'ordinaire il comptait peu sur la fortune , et
' C'^st pour cela qu'on lui donna le nom de Timourlenk (Timour-le- Perelics)f dont les historiens européens ont fait Tamerlan.
• Cherefeddin, L m, c. 17, p. i36. Gibbon se trompe en disant: Uttless he had the weakness to blush at a natural or perhaps an honourable infirmity. Gibbon, t. IV, c. LXV, p. 332, in-4''.
3 Héros de Thistoire persane. Voyez, sur l'histoire de Sam, l'épisode du £chahnamé ^OJa les Mines d^ Orient, t. IIJ, p. 57.
«n acceptait toutes les chances avec résignation. Il n'aimait ni les poètes ni les bouffons , mais il avait en grande considération les médecins , les astronomes et les jurisconsultes , qu'il se plaisait à entendre disserter ; lesscheïkhs surtout, renonmiés par leur sainteté, et dont les prières avaient attiré sur ses armes la faveur divine , trouvaient en lui un zélé et magnifique protecteur. Une de ses passions était le jeu des édiecs danà lequel il n'avait point de rival ^ En temps de paix comme en temps de guerre , la biographie des guerriers célèbres et l'histoire de leurs expéditions étaient sa lecture habituelle. Chose étrange ! malgré l'instinct naturel qui le portait vers l'étude et la réflexion, malgré sa vénération pour les savans , toute son instruction se bornait à savoir lire et écrire, et, bien que sa prodigieuse mémoire lui permit de retenir ce qu'il avait lu ou entendu une seule fois , il ne parlait que trois langues, le persan, le turc et le mc^ol. La Tora, ou code de Djenghiz-Khan , fut, toute sa vie ^ l'objet de sa prédilection et de son respect; il la préférait même au Coran , ce qui enhardit quelques légistes * à déclarer infidèles ceux qui préfèrent la loi Ëdte par les hommes à la loi envoyée par Dieu. Sa propre législation (Touzoukat) ^ n'est, du reste,
> C'est du changement du roi avec la tour que son fils favori reçut Iq. nom de Schahrokh. Ducas, bien qu'il raconte cette circonstance, commet un grand anachronisme en disant que Schahrokh ne reçut ce nom que dans Tannée de la bataille d'Angora, c'est-à-dire vingt-six ans plus tard.
> Hafîzeddin Mohammed Bezazi et Alaeddin Mohammed Bokbari sont de ce nombre.
3 Instituts politiques cl militaires àc. Tamerhm^ Paris, 1787.
que le ooiiqplément de la Tora ; elle embrasse , entre autres pomts importans , Toi^^aiiisation des années , la hiérarchie civile et militaire , et les réglemens de radnùniatration intérieure de la justice et des finances. Ses IcMS , quoiqu'elles ne révèlent pas dans leur auteur la philosophie d*Antonin , ni le savant pédantisme de Constantin ' , n'en prouvent pas moins qu'il possédait à un d^ré éminent Tart d'oi^aniser et de gouv^ner. Ces ordonnances , qui contiennent une foule de hauts enseignemens, ont servi de modèle à deux des descendans de Timour qui ruèrent dans rinde , scfaah Baber , le premier des Grands-Mogols , et schah Ekber , le plus puissant d'entre eux , pour la rédaction de leurs codes et de leurs commentaires *.
L'e^ionnage était le principal ressort du gouver-^ nement et de l'administration militaire de Timour. Se» agens parcouraient tous le& pays sous mille déguisemens; le plus souvent c',étaient des derwisdis qui l'instruisaient en secret des forces et des projets de ses ennemis , des intrigues de leurs cours , de l'état des villes et des forteresses qu'ils étaient chaînés de vidtejr , de telle sorte que souvent il était mieux au courant de ce qui se passait dans les royaumes étrangers que les souverains même de ces royaumes. Tout ce que ses agens, voyageurs, derwischs ou autres,
> Constant. Porphyrogenet«, De ceremoniis aufœ hyBantinm et de ihe^ matibus Imperii, Voyez aussi Léo , Tacticœ et Epistola encyeUca,
» Commenutries of Schah Babour, Stuart, Catalogwofihe library o/Tipp<H>
lui af^renaient des pays étrangers , était inscrit sur des r^istres ou marqué sur des cartes topographiques qui restaient toujours sous ses yeux.
Le dévoûment des soldats de Timour pour sa personne était tel qu'ils lui faisaient non seulement le sacrifice de leur vie , mais celui de tout leur butin et de tous leurs biens , toutes les fois qu'il Teiigeait , diose à coup sûr extraordinaire de la part de hordes barbares vivant de brigandages. Ils lui obéissaient aveuglément et sans restriction , si bien qu'il lui eût suffi d'un simple ordre du jour pour se faire reconnaître comme Prophète des Tatares. Il réussit à adoucir les moeurs rudes et sauvages et la farouche cruauté de ses troupes , assemblage d'une multitude de peuplades diverses , en appelant dans son camp une foule de poètes, de savans, de musiciens et de sofis qui l'accompagnaient dans ses plus lointaines excursions ^
Timour avait passé sa jeunesse dans des exercices vicdens et guerriers , c'est-à-dire à la diasse et dans des expéditions partielles. Il n'avait que vmgt-sept ans lorsqu'il secourut l'émir Houseïn , prince de la famille Djaghatsd, contre Timourtoglouk-Khan, prince du Turkestan, qui ravageait, à la tête d'une armée de Gètes , les provinces de Houseïn. Cp souverain , qui régnait sur le Khorassan et le Mavrereinnehr ( pays en-deçà et au-delà de l'Oxus) , et résidait tantôt à Herat, tantôt à Balkh (763-1361) , accorda la main de sa soeur , Tourican-Khan (765-1363) . au jeune
I Nokhbetet-tewarikh, Arabschah (f. Ddd. 3, jiisfiu'à la un) el Lari.
héros dont la valeur venait de consolider son trône '« Quatreansaprès, lamortdeTourkan-Khan(7 67-1 365) rompit les liens qui unissaient Timour au prince de Khorassan. La guerre éclata entre le beau-père et le gendre, son vassal (768-1366), et nie fut un instant sui^ndue que pour recommencer plus sanglante et plus acharnée. Les hostilités ne se terminèrent que par la prise de Balkh et par la mort d'Housain , tué par les émirs de l'usurpateur ^. Rien ne s'opposa plus alors à ce que Timour montât sur le trône.
Balkh , résidence d'Houseïn , fut pillée et son palais détruit ; les habitans furent en partie livrés au supplice , en partie réduits en esclavage (77 1 -1 369) i les femmes et les enfans devinrent le partage des soldats du vaiiiqueur ^. Des huit femmes dont se composait le har^n d'Hous^, Timour en choiât quatre pour lui, dont deux devinrent ses épouses ^ , et donna les autres à ses éaàrs et à ses compagnons d'armes ^. Tels furent les préludes du grand drame dont l'Asie devait être bientôt le théâtre et Timour le héros.
Timour , au lieu de Balkh à moitié détruite , choisit pour résidence Samarkand, qu'il entourad'uneceinture de murailles et qu'il embellit de palais et de jardins ^.
« Histoire de Timourbec, par CherefeddiD, traduit par Petis de La GroiX) I> 4B. Hadji>Khalfa, Tabl, chronoL^ à Tannée 765. a Lan et Cherefeddin.
3 Cherefeddin, p. 204.
4 Seraî^Mulk et Taughi-Tourkan ; il n*est plus question des deux autres, Oukmz et Islam.
5 Cherefeddin, I, p. 193.
<> Ibid, p. 208.
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Il est à remarquer que pendant les trente-six ans de guerres et de conquêtes presque non interrompues qui remplirent la vie de Timour , il ne revint que neuf fois à Samarkand pour donner du rqx)s à son armée et la préparer à de nouvelles fatigues [i]. '
L'assemblée générale des peuples tatares (kouroul- IBÎ) consacra l'usurpation de Timour, en le proclamant héritier légitime d'un sceptre brisé par lui. Le scheïkh Bereket, qui lui avait prédit sagrand^u*, lui remit Tétendard et le tambour, symboles de la souveraineté, et au nom de Timour (fer) que lui avait donné son père à cause de sa force extraordinaire, il ajouta ceux de Grourgan (grand souverain) , de Sahib- Kiran (maître du terres) et de Djihanghir (conquérant du mondé) S noms significatifs que ne démentit pas le héros tatare pendant son long règne. La devise du sceau de Timour était formée de ces deux mots : Equité, salut ^ , qui peuvent se traduire par ceux-ci : On n'est grand que par la justice.
Timour réunit sur sa tète les couronnes de vingtsept pays soumis à neuf dynasties [11] dont il prit la place; savoir, celles: 1** de la dynastie de Ejaghataï, dont le dernier rejeton, Houseïh , succomba sous les coups du conquérant tatare ; â** des Djètes ou Gètes ^ dans le Turkestan et le Mogholistan ; 3** du Khowa-
I Cherefeddin, p. ao3 et ao4.
a Ihid, IV, ch. 3o , p. i53. Le salut consiste dans la droiture, ce qui n'est pas parfailement juste , car la devise persane (Voyez Arabschah, f. Ddd. 3) est Rasti Rousti; or le mol rast peut se traduire par /droiture , et celui de roust par alerte, dispos.
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resm ; 4** du Khorassan ; 5** de la Tatarie dans le Tataristsoi et le Desdit-Kiptschak ; 6^ de la dynastie des fils de Mozaffir dans l'Irak persan ; 7^ de la dynastie des nkhans dans Tlrak arabe ; 8*" de l'Inde ; 9"* de la dynastie des Ottomans. Son empire s'étendait , à Test jusqu'à la grande muraille de la Chine , au nord jusqu'au centre de la Russie; il avait pour bornes, à l'ouest, la Méditerranée , et au sud l'Egypte. Des royaumes qu'il possédait , quelques-uns ne lui avaient coûté qu'une seule bataille ; d'autres, et c'est le plus grand nombre, ne s'étaient soumis à sa domination qu'après une résistance opiniâtre. Parmi ces derniers il faut compter le royaume des Gètes , dont la possession ne fut acquise à Timour qu'après sept pénibles campagnes ; le Khowaresm , qui repoussa quatre fois les armées du conquérant , et ne céda qu'à la cinquième ; et enfin les Etats des princes tatares Ourouz et Tokatmisch , dont la conquête nécessita deux, expéditions. L'Indostan fut soumis dans une seule campagne! De toutes les guerres qu'il entreprit , celles de l'Asie occidentale furent les plus sanglantes et les plus longues ; la première, en effet, dura trois ans , la seconde cinq , et la troisième , qui décida du sort de Bayezid , se prolongea pendant sept années consécutives. Nous dirons peu de chose des dix-huit campagnes que nous venons d'énumérer ; nous raconterons avec plus de détails la guerre de sept ans dont le théâtre fut d'abord les frontières de l'OTipire ottoman , et plus tard le cœur même de cet empire [m]. Les sept expéditions de Timour contre les Qètes , et
ses cinq campagnes contre le schah de Khowaresm , Houseïn-Sofi , donnèrent lieu à de fréquens échanges d'ambassades, aussi bien qu'à plusieurs traités de paix et à de nombreuses négociations ayant pour but d'affermir sa puissance par des alliances et des mariages. Ainsi , dès sa première tentative contre les Etats de Houseïn, Timour lui demanda , par ambassadeur , la main de sa fille Khanzadé pour son fils atnéDjihanghir. Houseïn n'osa refuser, et le mariage fut célébré.
Si quelque chose peut donner une idée du faste et de la richesse des souverains de l'Orient , c'est à coup sûr la splendeur des fêtes qui eurent lieu à cette occasion , fêtes non moins brillantes cpie celles que donnèrent, au mariage de leurs enf ans, les khalifes Mamoun [iv] et Motedhad ^ Les présens de noces de Khanzadé consistaient en un trône d'or , en plusieurs magnifiques couronnes , en bracelets , boucles d'oreilles, colliers et ceintures d'un grand prix, en vases remplis de diamans et de perles, en lits , sofas, baldaquins et tentes splendides. L'air était embaumé de musc et d'ambre. Les grands de l'empire faisaient pleuvoir sur la fiancée des perles et des pièces d'or , en signe de bienvenue. La terre , sous ses pas , était couverte de tapis brodés d'or. Dans chaque ville que traversait la jeune épouse, les scheïkhs, les kadis, les imams et les mollas accouraient se prosterner devant elle. Mêmes fêtes, mêmes réjouissances à son arri-
I Voyez sur la magnificence des noces de Kotrounneda ( perle de rosée)^ fille de Khamarouyé, Deguignes» Hist. gêner, des Huns, II, p. iSg.
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vée à Samarkand. L'intérieur de la tente où se célébra le mariage (775-1373) représentait la voûte du ciel , et une quantité innombrable de diamans figurait les étoiles. Les rideaux de cette tente étaient de drap d'or, et la ponune qui la surmontait, d'ambre fin. Des kaftans, des châles, des habits et de riches étoffes furent distribués aux officiers de la cour et aux personnages conviés à la fête. Enfin les astronomes désignèrent le moment où devait avoir lieu la cérémonie nuptiale, qui se fit avec une pompe telle qu'on n'en avait pas vu de pareille depuis les périodes les plus glorieuses du khalifat ' .
L'année suivante (776-1 37 4) , fut célébré , mais avec moins de faste, le mariage de Timour avec la princesse Dilschadaga, qu'il avait faite prisonnière ^ dans sa seconde expédition contre son père le sultan des Gètes. Outre les femmes dont nous avons déjà fait mention, Timour épousa, après la mort de Tourkan, Touman- Aga , fille de l'émir Mousa. Ce fut pour plaire à cette princesse qu'il réunit (779-1377) les douze jardins royaux de Samarkand en un seul appelé Baghi bihischt {Jardin du paradis) ^.
Mais ces liens de parenté que le sultan des Grètes et le schah de Khowaresm avaient, non sans intention , contractés avec l'empereur tatare, ne purent les mettre à l'abri des attaques de ce dernier ni les préserver d'une ruine complète. L'imprudent souverain du Kho-
« Histoire de TimourbeCf par (.herefeddin, I, r. i.H, p. 2 44-^5 1. a Ibid. c. i5, p. 256.
3 fhid. r. 9.6, p. 99^?.
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waresm ayant , au mépris de Tinviolabilité des ambassadeurs, jeté en prison Tenvoyé de ïîmour, eut à se défendre pour la quatrième fois contre le conquérant irrité, qui Tassiégea pendant trois mois et demi dans Khowaresm , sa capitale ' . Fatigué des lenteurs du siège, Timpur provoqua sous les murs de la place le beau-père de son fils en combat singulier. Celui-ci ayant refusé, la ville fut prise d'assaut et livrée au pillage (781-1379). Tous les scheïkhs, les savans, les artistes et les ouvriers furent emmenés à Kesch * , ville natale de Timour ' , qui reçut à cette occasion le nom honorifique de Dôme des sciences et de la cmUsation ^, et devint la seconde capitale de l'empire tatare ^.
Trois événemens douloureux vinrent frapper Timour au milieu de ses triomphes et distraire un moment son attention absorbée jusque-là par l'organisation de ses nouveaux Etats. Akabeg, sa fille chérie, mariée au fils d'Emir-Mousa , son beau-père , son fils aîné Ejihanghir, et sa sœur Tourkan-Khatoun moururent à peu de distance l'un de l'autre. Le vaillant empereur , atteint dans ses affections les plus chères , tomba dans un profond abattement. Mais la lecture du Coran et de la Sounna , que lui firent les scheïkhs
>, Cherefeddin, 1. c.
a Autrefois Scbehr-Sebz {yille verte),
3 Cherefeddin, I, c. 27, p. 209.
4 KouthetouUilm wel-edeè,
5 Timour embellit cette ville de plusieurs monumens remarquables, entre autres d'un magnifique palais (Palais blanc) et du mausolée de s«'\ OWe Akabeg. (Cherefeddin, cb. a 8, p. 3o6.)
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et les légistes , ne tarda pas à le rappeler à lui-même et à le rendre aux affaires ' .
Après la conquête du Khowaresm, Tlmour ne dissimula plus le désir qui le tourmentait de régner sur le monde entier. Souvent on Fentendait répéter la parole du poète qui dit que, « de même qu'il n'y a qu'un seul Dieu au ciel, il ne doit y avoir qu'un seul maître sm* la terre , et que tous les royaumes de l'univers ne sauraient satisfaire l'ambition d'un grand souverain. » Déjà maître du Touran (pays situé au-delà de l'Oxus), il conçut le projet de s'emparer de l'Iran, pays situé en-deçà de l'Oxus, c'est-à-dire de la Perse. Une fouTe de dynasties s'étaient élevées dans les vastes limites de cet empire sur les débris de celui de Djenghiz-Khan. Deux souverains se partageaient la domination du Khorassan , la province la plus orientale de l'empire persan; la partie méridionale était soumise à Ghayasseddin Pir-Ali, prince de la dynastie de Kourt * ; et la partie septentrionale à Kodja-Ali- Moueyid ^ , de la dynastie des Serbedars , qui régnait sur le Khorassan depuis la mort d' Abotisaïd , dernier grand souverain de la femille de Djenghiz-Khan. Moueyid fit sa soumission au conquérant tatare , qui le maintint, par un diplôme, dans sa principauté, sous
I Cherefeddin, I, p. 362.
a La dynastie de Kourt était une branche de celle de Gbour, qui régna sur llnde après les Ghasnewides. Cette dynastie commença en 644 et s'éleignit en 8o5 avec son huitième souverain.
3 ïjBL résidence de Moueyid était Sebsewar. Cette dynastie surgit en l*an 737 et s*éteignil en 798 ; elle eut douze souverains.
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la condition qu'il l'acccmipagnerait dans toutes ses expéditions en qualité de vassal. Ghayasséddin , au contraire , prit la courageuse résolution de défendre ses possessions contre des forces vingt fois plus considérables que les siennes ; mais après la chute de Fouschendj , sa principale forteresse , Herat , sa capitale, se rendit à discrétion, et échappa ainsi à une destruction complète ' . Les trésors que les princes de la dynastie de Kourt et de Ghour avaient amoncelés dans cette ville * pendant plus de deux siècles, furent transportés à Kesch ^ , ainsi que les portes en fer de Herat, remarquables par la beauté de leur travail. Timour n*eut pas si bon marché des autres places du pays , qui ne se soumirent qu'après une résistance opiniâtre ; parmi elles se firent distinguer Schabour-Khan , Kabouschan et surtout Kakahah ^ (^la moqueuse ) , ainsi appelée parce qu'elle se jouait pour ainsi dire des efforts de l'ennemi. Les grandes villes des Etats de
1 Après la prise de Herat, Timour se rendit à Aoudkoud. Pendant son séjour dans cette Tille, il lui arriva un accident assez bizarre, et que, malgré son étrangeté, nous croyons devoir rapporter. Un pieux derwisch aliéné lui jeta à la tôte une poitrine de mouton. Timour, loin de s'irriter de cet acte de folie, crut qu'il lur présageait la possession future de la partie orientale de Tempire persan , appelée depuis des siècles la poitrine de l'Asie, (Gherefeddin, II, p. 3 1 6.)
> Gherefeddin, U, p. 337.
3 Timour imita en ceci Tempereur grec Nicéphore qui , pendant son expédition dans TAsîe centrale, envoya à Constantinople les belles portes de Tarsus, pour les adapter à rentrée de son palais. Avant lui, Ali et Samson avaient également emporté les portes des villes dont ib avaient fait la conquête.
4 Située entre Balkh et Kelat.
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Ghayasseddin , telles que Nischabour , Sebzewar et Touz, se rendirent sans coup férir.
Touz, appelée aussi Mesched (le sépulcre), parce qu'elle renferme les tombeaux d'un grand nombre de Musulmans célèbres, est un lieu de pèlerinage et de rendez-vous pour les caravanes. C'est là que reposent TimamRiza, le huitième des douze imams, descendans immédiats du Prophète ; Haroun-al-Raschid ; Abou- Moslim, guerrier sanguinaire, dont la valeur arracha à la famille d'Ommia le trône du khalifat, pour y asseoir la famille d'Âbbas, et qui avait fait périr un demimillion d'honmies , autant sous le glaive du bourreau que sur le champ de bataille ' ; le célèbre Nisamoul- Mulk , vizir de Melekschah , profond mathématicien , poète persan renonwné et implacable ennemi des Assassins ; Nassireddîn , fondateur de l'observatoire de Meragha et fameux astronome; enfin Firdewsi, le plus grand poète épique de l'Orient *. A son entrée dans la ville de Touz, Timour se dirigea vers le tombeau d'Abou-Moslim ; arrivé devant le mausolée , il descendit de cheval et implora avec ferveur la bénédiction du héros et sa protection pour ses expéditions futures ^ On serait tenté de croire que la prière du conquérant tatare fut entendue par l'esprit du farouche Moslim, car il sembla dès ce moment agir sous l'inspi-
1 Numerus auiem eorum, qui occisi sunt Jlorenie Abu Mtislim lum extra prœîia tum in prœUis ejus, sexcenia fuisse dicunlur millia. Abulpharag. p. i4o.
3 Djihannuma, p. 3 1 8 et 3 1 9.
3 Gherefeddin, I, p. 3a 9.
ration d*un génie malfaisant et avoir pris à tâclie de suivre aveuglément les traditions sanglantes du guerrier dont il avait évoqué les mânes* On sait que, pour punir les habitans révoltés de Sebzewar, Timour conçut l'infernale pensée d'élever des tours vivantes avec leurs corps. Deux mille hommes furent les pierres de taille qui servirent à l'édification de cet horrible monument. Les malheureux furent placés les uns sur les autres, et les intervalles laissés entre eux furent bouchés avec de la terre glaise et de la chaux ' .
A peine maître du Khorassan, du Sistan, du pays des Afghans ^ et du Saboulistan , que la mémoire du vaiUailt Roustem n'avait pu protéger contre l'ambition de r^npereur ta tare [v] , Timour tourna ses armes partout victorieuses contre la Perse (788- 1386). Ce royaume était alors gouverné par les dynasties de MozafFer ^ et des Ilkhans ^. La première régnait sur l'Irak persan et le pays de Fars (la Perse proprement dite); la seconde sur l'Irak arabe et l'Azerbeïdjan (l'ancien Atropatene). A la nouvelle de l'approche de Timour , Schah Schedjâ , prince de la famille Mozaffer ^, lui envoya, en signe de soumis-
> Cherefeddio , c. 43, p. 367, ne craint pas de citer cet acte de hideuse cruauté comme un fait louable, a Le pays des Afghans s'étend au pied des monts Smileïman-Kouh.
3 La dynastie de Mozaffer commença en Tan 7 33 et s'éteignit en 796 avec son septième souverain.
4 La dynastie des Ilkhans surgit en 737 et sVteignit en 81 3 avec sou troisième souverain.
5 Hafis dans ses poésies ne tarit pas en élogr< sur ce priure.
sion, une ambassade avec de riches présens '. Timour assura le prince de ses intentions bienveillantes, et lui demanda, conome gage d'une paix durable, une princesse de sa famille pour Mirza Pir-Mohammed , fils de Djihanghir son fils aîné. Une demande en mariage "de la part de Timour était d*uii sinistre augure, car d'ordinaire celui à qqi pareille demande était adressée pouvait d'avance faire le sacrifice de son indépendance. Néanmoins Schah Schedjà consentit. Plus hardi, le sultan Ahmed, fils du scheïkh Oweïs Ejelaïr, TUkhan "" , se prépara à une vigoureuse réôstance. D s'était fortifié dans sa résidence , Sultanieh ; mais forcé d'abandonner cette place, il se réfugia d'abord à Tebriz et ensuite à Bagdad. Toutes les provinces septentrionales de la Perse, entre autres le Mazanderan , les districts de Reï et de Roustemdar, tombèrent au pouvoir de Timour qui, après avoir soumis Sultanidi, Tebriz et Nakhdjiwan, passa les eaux impétueuses del'Âraxe à Djoulfa ^ , ville célèbre par son magnifique pont, dont les arches ont cinquante à soixante aunes de -hauteur et dont les abords sont défendus par de profonds ravins ^. Kars, ville frontière de l'empire ottoman, et dont les fortifications sont taillées dans le roc , ouvrit ses portes au conquérant, au bruit des timbales
( Parmi ces présens , on remarquait plusieurs attelages composés de six mulets, un magnifique Ualdaquiu écarlate, une tente royale et un grand parasol de la plus riche étoffe. (Cherefeddio, I, p. 35l.)
a likhan veut dire souverain du pays.
3 Cherefeddin , ch. 53, p. 391. Morier, Second Journ^y, p. 3 10, écrit Joulcba au lieu de Djoulfa. Voyez aussi Dupré, t. II, p. !i53.
4 Cherefeddin, I, p. 392.
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(gourgheh) et du cri de guerre des Tatares, sûrûn ! (en ayant) '. Toute la Géorgie et Tiflis, sa capitale, firent leur soumission. Dès lors la campagne était adievée, et Timour ^ pour célébrer sa nouvelle conquête, ordonna une grande chasse *.
Ce fut cbns les belles plaines de Karabagh , où Timour avait pris ses quartiers d'hiver , qu'il reçut le serment de fidélité du prince de Gréorgie. Ce souverain ne put conserver son titre et ses dcHnaines qu'en abjurant la foi chrétienne et en livrant au conquérant, entreautres choses curieuses , une cotte de mailles que le rd David avait , suivant la tradition et le Q>ran , fabriquée de ses propres mains ^.
L'orgueil et l 'amour-propre de Timour furent singulièrement flattés de la soumission du prince de Schirvi^an qui eut lieu peu de temps après. Ce prince vint en pa^sonne faire hommage au conquérant et lui c^rir les présens auxquels on attache le plus de prix en Orient , présens qui , par une attention délicate du vassal , étaient tous au nombre de neuf, nombre sacré des Tatares. Ils consistaient en neuf sabres , neuf arcs , neuf tentes , neuf baldaquins , neuf chàlea , neuf pièces de riches étoffes , neuf chevaux de noble race , neuf esclaves du sexe féminin ; et quant à ceux du sexe mascu • lin , ils n'étaient que huit , attendu que le prince se
1 Cherefeddin , p. Sg 3 et 3 95.
s Voici commeut fui organisée cette chasse. L'armée tatare était rangée en cercle {nerké)y et au milieu les batteurs {gerké) poussaient les cerfs , les gQfzelles, ies lonps et les lions vers un même point. (Cherefeddin, ch. 54, 1». 391.)
3 Cherefeddin, ch. 55, p. 419.
présentait en qualité du neuvième ^ . Cette franchise . dit Cherefeddin , plut beaucoup à Tempereur qui non seulement combla le prince de faveurs et de biens , mais lui donna en propre le royaume de Schirwan.
Tout fléchissait sous les coups du redoutable empereur. Les princes de Ghilan , qui jusqu'alors s'étaient crus libres dans leurs forêts et derrière leurs marais , vinrent se prosterner devant Timour. Les princes de l'Arménie et de la Mésopotamie s'étant abstenus de rendre hommage au conquérant, celui-ci leur envoya des ambassadeurs pour les sommer de se soumettre. L'Arménie était alors gouvernée par un prince du nom de Taherten qui avait fait d'Erzendjan sa capitale ; en Mésopotaniie régnait la dynastie du Mouton-Noir*. L'héritier de cette famille , qui résidait à Diarbekr, ne tint aucun compte des menaces de Timour et se disposa à se défendre ; mais trop faible pour résister seul aux forces imposantes du conquérant , il vit sa témérité punie par la prise de deux de ses principales villes , Akhiat et Adil-Djouwaz , après que les hordes tatares eurent dévasté la belle plaine de Mousch. Wan , place fortifiée , qui jusque-là n'avait jamais ouvert ses portes à un vainqueur, fut eniportée après vingt jours d'une héroïque résistance ; ses défenseurs furent précipités du haut des rçmparts, les bras liés sur le dos ^ Les for-
• cherefeddin, I. c. p. 400.
» La dynastie du Moulon-Noir se mainlint «ur le Irène d^uis 777 jtw^ qii'en 874. i
3 Cherefeddin, ch. 59, p. 419.
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tifications dont une tradition attribuait la construction à Schedad, fils d*Aad, furent rasées ; leur solidité était telle qu'un touman entier, c*est-à-dire un corps de dix mille hommes, travailla tout un jour inutilement pour V ouvrir une brèche \ La chute de Wan décida Taherten à faire sa soumission. Timour lui laissa son titre et ses domaines , le prince étant venu de son propre mouvement se reconnaître son vassal \
A quelque temps de là eut lieu une effroyable catastrophe à laquelle présida le conquérant en personne. Le schah Schedjâ, prince de la dynastie Mozafler, avait, en mourant, recommandé son royaume et sa famille à la générosité de Timour. Mais son fils, Seinol-Abidin, ayant refusé d*obéir à Tordre que lui avait donné Vempereur de paraître à sa sublime Porte, ce dernier passa avec ses troupes dans la partie méridionale de la Perse , et s'empara sans coup férir de Tlrak persan, dont la capitale, Isfahan, se rendit à discrétion. Dans un des faubourgs de cette ville vivait un forgeron , du nom d'Ali-Koutschapa ,. qui gémissait de voir sa patrie courbée sous le joug étranger. Il se souvint de Kaw^é, forgeron comme lui, qui jadis avait fait de son tablier de cuir Tétendard de la liberté et marché à la délivrance des peuples tremblans sous la tyrannie de Soîiak. Ce souvenir enflamma le courage de Koutschapa qui résolut d'imiter un si noble exemple. Une nuit, il éveille, au roulement du tambour, les habitans d'Isfahan et les excite
» Cherefeddiu , p. 420, cl Vjikonnu : a, p. 411. 2 Ihid. p. 41g,
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à se révolter contre les commissaires tatares envoyés pour prendre possession de la ville. Son éloquence persuade la foule encore émue de l'humiliation qu'elle avait subie. On court aux armes, on se précipite sur la garnison encore peu nombreuse , et le carnage commence. Trois mille Tatares furent massacrés dans ce soulèvement spontané. A la nouvelle de cet événement, Timour furieux donna Tordre de reprendre la ville et de la saccager , et pour qu'aucun soldat de son armée ne restât inactif dans le drame terrible qui se préparait, il fit publier que chacun d*eux eût à ra[^orter un certain nombre de têtes. Toutefois, le quartier de la ville où résidaient les scheïkhs et les légistes fut excepté de la [H*oscription générale et placé sous la garde d'un détachement, auquel on enjoignit de protéger spécialement la maison de Khodja Imameddin Waïz, bien que ce savant illustre fût mort depuis plus d'un an'. Le sanguinaire conquérant n'oublia pas un seul instant, même au milieu de Thorrible boucherie qui eut lieu , le respect qu'il professait pour les i^vans et les religieux ; saanl)lable en cela à Alexandre qui , lors de la prise de Thèbes, mit la maison de Pindare à l'abri de la dévastation et du pillage. Les ordres impitoyables du dief tatare furent fidèlement exécutés. Le sang coula à flots dans Isfahan. Les soldats, repus de carnage , pour s'épargner la pdne de couper euxmêmes les têtes qu'ils étaient tenus de livrer, les achetaient avec le fruit de leurs rapines. D'abord chaque
s Cherefeddin ) ch. 60, p. 433.
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léte se vendit vingt copecs ' ; bientôt le prix tomba à un demi-copec, et vers la fin on n'en voulait plus. On porte à plus de sokante-dix mille le nombre des habitans dlsfahan qui périrent dans ce massacre. Leurs têtes servirent à élever des tours au milieu des places publiques.
Efirayée par ces sanglans préliminaires , Schiraz fit sa soumission (6 silhidjé 789—27 décembre 1 387). Là Timour reçut une espèce d'ovation, qu'il ne dut qu'à la terreur semée au loin par son dernier exploit. Les granda.de l'empire, les gouverneurs des provinces , les princes de la famille Mozafier , les souverains de Kerman et de Yezd, les Âtabèges de Loristan et les princes de Laristan, qui se glorifiaient de descendre du héros persan Gourghin-Milad * , se réunirent à Schiraz, et vim^nt, dans le palais appelé le trône Karadja ^ , se prosterner devant Timour , au nom duquel se fit dès ce moment la prière publique. Des lettres de victoire , dans lesquelles les mounschis (secrétaires du divan) avaient rivalisé de servilisme et de basse flatterie, furent expédiées, par ordre de l'empereur ^ , à Samarkand , aux princes de Khowaresm , à Khorassan et dans toutes les autres possessions du
I Cherefeddin, p. 433. Dinar koupè^hi, c'est-à-dire monnaie du chien, parce que rimage d'un chien 8*y trouvait empreinte; c'est la preniière fois que rhistoire fosse mention des copecs , qui sont une monnaie d'origine tatare.
» Voyea le Schahnahmé.
3 Construit i)eut-è(re sur l'emplacement où se trouve aujourd'hui le pa • lais des Katscharei.
4 Et portées par des moMbaschlrs (commissaires).
2i HISTOIRE
souverain tatare, pour y être lues du haut des chaires publiques par les khatibs (prédicateurs) ' .
Pendant la guerre de Perse , le schsdi de Khowaresm avait levé Tétendard de la révolte et forcé les gouverneurs tatares à se réfugier diez Tokatmisch , khan des Tatares de Kiptschak. Dès que la tranquillité fut rétablie dans le pays de Fars nouvellement conquis , Timour se dirigea , pour la cinquième et dernière fois , sur le Khowaresm , rasa les murs de la capitale, en fit ais^nencer le sol, et trani^lanta toute la population à Samarkand, où il fit quelque temps après son entrée triomphale.
Après avoir célébré avec pompe les mariages de Pir-Mohammed-Mirza, de Miranschah-Mirza et de Scbahrokh-Mirza , il se prépara à mardier contre Tokatmisch, souverain de la Grande-Tatarie. Douze ans auparavant , ce prince , attaqué et pressé par Ourouzkhan , autocrate tatare de Russie , avait imploré les secours de Timour, qui l'avait sauvé d'une ruine certaine et rétabli sur le trône de Kiptschak *. Tokatmisch et Ourouzkhan étaient tous deux issus de Djoudji ^, fils de Djenghiz-Khan. Or, ce conquérant avait, de son vivant, donné la souveraineté de la Grande-Tatarie à Djoudji, celle de la Transoxane, du. Khowaresm et du Turkestan à Djaghataï , et celle de la Chine et du Khataï à son fils aîné Oghtaï, avec le titre
« Cherefeddin, ch. 5i, 436.
3 Le Kiptschak ou Graude-Tataric coniprenail alors les pays siliics en- Ire la Crimée (Pciiîe-Tatarie) et le Turkestan.
3 Pelis de La Croix a c^crit partout Tiisrlii an Heu de Djoudji.
de^rand'&han. Timour , dev^iu mettre de Djsighataï par la prise de Balkh , avait confié le gouvernement du pays à un des khans i»digènes, Siourgoutmitsch, qui administra en son nom , et à la mort duquel il permit que Mohammed , son fils , lui succédât dans cette dignité purement honorifique ' . Tokatmisch , au contraire , régnait réellement sur le Kiptschak , sous la protection de Timour , à la vérité , mais dans une indépendance à peu près complète. Néanmoins cette protection lui pesait au point qu'il chercha à s'y soustraire par la force des armes. Au premier bruit des préparatifs de guerre qui se faisaient dans le Kiptschak, Timour envoya dans toutes les provinces de son vaste empire des tawaschis (enrôleurs) pour réunir de nombreux corps de réserve ^. En même temps, il convoqua une assemblée générale de la nation (kouroultcu) (7 92- 1 399) par laquelle il fit déclarer que chaque chef de régiment eût à compléter le nombre de ses hommes et à les entretenir à ses propres frais ^ ; cette mesure était de la plus haute importance en ce qu'elle devait avoir pour résultat non seulement d'augmenter la masse des forces de l'empire, mais encore de diminuer l'extrême richesse des généraux ; ce qui eut lieu en effet.
Timour passa tout l'hiver qui précéda cette assemblée à la chasse aux cygnes sur les lacs et dans les
> Cfaerefeddiu, 1. III, ch. 2, p. 19. Voyez aussi Hadji-Khalfa, Tahl. chronoLf année 770.
> Clicrefeddin, III, ch. 3, p. 23. "^
3 Ibid, ch. 4, p. 45. Le Kouroultaï ne se leuail jamais qu'au comnicucemenl du printemps.
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marais qui avoisinent Boukhara , plutôt afin que cet ancien usage des princes de la famille de Djenghiz-Khan ne tombât pas en désuétude que dans le but d'oublier au milieu de ces plaisirs les fatigues de la guerre ^ Ce feit , bien qu*en apparence insignifiant , n'en a pas moins une certaine importance en ce qu'il prouve l'infatigable activité de Timour, ainà que le soin qu'il prenait d'entretenir dans son armée le goût des exercices guerria*s, et de donner pour premiers fondemens à sa dynastie les usages établis par son puissant prédécesseur.
A la même époque , l'empereur tatare célébra le mariage de sa fille unique , Sultan-Bakht , et ceux de ses petits-fils Mirza-£boubekr , fils de Miransdiah , et Mirza-Omar, fils de ]>phanghir '.
Vers la fin du mois de janvier de Tannée suivante (1â safer 793 , fin janvier 1390), Timour partit de Taschkend , sur le Sirr , accompagné de sa cour et de son armée , après avoir renvoyé son harem , à rexcq)tion de sa favorite Tscholpan {étoile du matin) , fille du Géte Hadjib^.
La pluie et la neige qui tombaient en abondance forcèrent l'armée à s'arrêter à Karasouman. Là, Timour reçut une ambassade de Tokatmisch ; les envoyés furent introduits en courant ^ , suivant le cérémonial
< Ogtaï et Djaghataï , fils de Djenghiz-Kiian , pendant un biver qu'il passèrent dans le même pays, envoyaient chaque semaine cinquante chameaux chargés de gibier à Samarkand, afin que le produit de leur chasse fiU sulennelleineut distribué à rarraée. Cherefeddin, 7, p. 59, *?t 10, p. 73.
* Cherefeddin, III, ch. 7, p. fia, et ch. 8, p. 65.
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tatare, et après s'être prosternés jusqu'à terre, remirent au conquérant , de la part de leur maître^ une lettre d'excuses accompagnée d'un oiseau de proie nommé tschonkar, et d'un présent de neuf chevaux d'une agilité extraordinaire. Malgré cet acte de soumission , TimcMir , après avcnr pris connaissance de la lettre de son vassal rebelle, rappela aux ambassadeurs l'important service -qu'il avait rendu à leur maître alors qu'il était prêt à succomber sous les coups d'Ourouzkhan. Il insista sur l'ingratitude et la déloyauté de son protégé, et termina en disant qu'il recevrait le châtiment qui lui était dû, menace terrible qui équivalait à un arrêt de mort.
L'armée se remit en marche , et après avoir passé par Yassy , Karatschouk et Sabran , elle atteignit le Koutschouktagh (petite montagne) et l'Ouloutagh (grande montagne). L'empereur monta sur la cime de la d^nière pour embrasser d'un coup-d'œU , de ce point élevé , les immenses steppes de la Grande- Tatarie. Tandis qu'il contemplait la nape ondoyante de verdure qui se déroulait à ses yeux , ses soldats apportèrent auprès de lui des pierres avec lesquelles ils élevèrent une tour destinée à consacrer le souvenir de cette mémorable expédition ' .
Pour remédier au manque de vivres qui commençait à se faire sentir , Timour ordonna une chasse générale à laquelle toute l'armée prit part; puis il passa
' Sur celte !our furent inscrits l'année el 1c jour où Timour était arrivé dans ee lieu. Cherefeddin , III, ch. xo, p. 8r.
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ses troupes en revue. La lête couverte d'un turban orné de rubis , une massue d*or à tête de bœuf à ]a main , à l'imitation des anciens rois de Perse qui se servaient de cette arme en souvenir de celle de Féridoun , l'empereur parcourut le front de ses innombrables bataillons. Suivant l'usage observé dans les revues des armées tatares , les chefs se mirent à genoux en tenant leurs chevaux par la bride , et baisèrent la terre en mêlant à leur prière ordinaire des formules de louange et de bénédiction. Après avoir ainsi reçu les hommages et les vœux de ses fils , de ses petits-ffls et de ses autres généraux , et les avoir félicités sur la bonne tenue et la discipline de leurs toumans, hezares et sades ', il donna le commandement de l'avant-garde * de l'armée à son petit-fils Mirza-Mohammed , en lui recommandant la plus grande vigilance et une extrême célérité , qualités indispensables dans le poste qu'il allait occuper.
Un combat sanglant d'avant-garde était le prélude d'une bataille générale. Dans cette rencontre périrent quatre des plus habiles généraux de Timour, Herimulk, Ramazan-Khodja , Erlat et Aïkoutimour ; néanmoins la victoire resta aux soldats de Tempereur. Fier de ce premier triomphe , présage de succès plus importans , Timour combla les chefs de son armée de présens et d'honneurs . et conféra à un grand nombre d'entre
1 Les toumaiis sont des corps composés de dix mille hommes , le» Itesares de mille cl les sades de cent. Clierefeddin , I. III, ch. 1 1, p. S6.
a En mogol, wangalal. Voyeï Cherefcddin, 1. III, ch. 12, p. 91.
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eux le titre de tarkhan ' , qui donnait à celui qui en était revêtu le droit d'entrer chez le prince à tous les momens de la journée. Le fils du grand-vizir Haladjighaï , mort dans le combat , fut confirmé dans les charges et les titres de son père , et on lui confia le grand-sceau de l'empire et celui du cabinet de l'empereur, appelé le sceau du papillon *.
Six jours après, le temps, jusque-là pluvieux, s'étant éclairci, Timour se disposa à attaquer l'ennemi avec toutes ses forces , 1 5 redjeb 7 93 (5 juillet 1 390) . Au lieu de suivre Tordre de bataille accoutumé , c'est-à-dire la division en aile droite, aile gauche et centre, il partagea son armée en sept corps, dont l'un devait servir de réserve à l'autre [vi]. Lorsque toutes les dispositions furent prises , le schérif Séïd Bereké, qui le premier avait prédit à Timour sa puissance future, se prosterna, la tête découverte, en face de l'armée et invoqua la bénédiction du ciel ; puis, jetant une poignée de poussière du côté des ennemis, il s'écria : « Ainsi vos visages seront noircis par l'affront de la défaite. » S'adressant enstiite à Timour : « Marche maintenant, lui dit-il , où il te plaira ; tu seras vainqueur. » A ce moment, un cri général àe sûrûnf (en avant) couvrit le bruit des trompettes qui sonnaient la charge. Rien
1 On les trouve également chez les Byzanliiis sous le iioin de Tapx^vv}?* Les tarkhans avaient la liberté de faire prcM^ue tout comme le scbah même, et sans que celui ci s'en offensât on \es fît punir. Cherefeddin, 1. II, ch. 10, p. a34.
> Le sceau du papillon {pen\>afié) est un petit sceau en forme de papillon ; les ordres de cabinet revêtus de ce sceau portent le même nom.
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ne résista à Timpétooské des soldats de 'nmour . Tokatmisctr, effrayé, prit la fuite avec ses généraux, dont plusieurs étaient issus de Djenghiz-iQian \ Le vainqueur détacha de tous les corps de l'armée sept cavaliers sur dix à la poursuite de renhemi ^ ; lui-même les suivit avec les troupes qu'il avait conservées auprès de lui. Il s'arrêta dans la belle plaine d'Ourdepé sur les bords du Wolga; là, il dressa ses tentes avec un luxe inusité. Son camp, qui avait trois farasanges de diamètre , était entouré d'un rideau de riche brocard parsemé de fleurs d'or ^. Une immense quantité de bestiaux et d'esclaves , qui ccmstituait la partie la plus précieuse du butin , fut amenée des rives ^ des fles du Wolga au camp de l'^tipereur. Les plus belles filles passèrent dans son harem et le reste fut distribué aux émirs; cinq mille jeunes garçons , remarquables par leur beauté , furent destinés au service intérieur de la cour. Timour donna ensuite une fête magnifique , la plus belle dont les histoires du Touran fassent mention. Le conquérant , assis sur le trône des souverains de la Grande-Tatarie ^, était entouré des beautés de son harem ; mille chants de victoire {rûiawi) et d*amour (auschak) se succédaient sans interruption. Les musici^is rivalisai^it d'ima-
■ Ces princes étaient appelés Jghlen, comme les princes persans s*appellent Mirsa,
a Par conséquent les sept dixièmes de tous les cori)s de cavalerie.
3 Cherefeddin, 1. III, ch. i4, p. 124.
4 La fête se donna sur les bords du Wolga daits le lieu qui était le siège de Tempire de Touschi , fils de Djeughix-Khan.
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ginaticm et de talent et improvisaient des chansons en Fhonneur du héros triomphant ' . Les mets les plus savoureux étaient servis dans des assiettes d'or enrichies de diamans , par les plus beaux garçons et les plus belles filles. Ce fut , en un mot , un spectacle éblouissant et tel que sa magnificence étonne même dans l'histoire d'un ccmquérant asiatique.
Timour passa également Fhiver suivant (793) à Samarkand dans des fêtes continuelles. Mais au commencenent du printemps de Tannée 794 (1391) , il se remit en campagne pour renouveler ses invasions en Perse , et cette fois il ne déposa les armes qu'après cinq ans d'une lutte terrible et acharnée. La conquête du Mazenderan , qui eut lieu vers la même époque , fut signalée par l'héroïque résistance des villes d'Amoul , de Sari et de Mahanassar , et par le massacre de tous les fedayis ou Assassins. Depuis que Houlagou avait pris et détruit toutes leurs forteresses , ces fanatiques étaient restés dans ce pays et avaient fait tomber sous leurs poignards plusieurs chefs de l'armée de Timour. Tel général de cette armée avait à venger sur eux la mort d'un fils , tel autre celle de son père. Des ressentimens particuliers vinrent donc se joindre à la raison d'état pour anéantir cette secte sanguinaire dont les membres périrent tous à Âmoul. La plume se refuse à peindre cet horrible massacre ; l'historien persan , qui en parle , répugne même à en faire le récit ; il se
ï Une des chansons composées pour cette solennité a pour titre : Lettre de eonquêu du Kipischak {Fetknaméi Kipdjak). Cherefeddin, III, di. 14, p. i a 7.
horne à dire que la vengeance du conquérant fut effroyable , et que de toutes les sc^es de carnage dont rhistoire a consacré le souvenir, aucune ne peut se comparer à celles qui ensanglantèrent la ville d'Amoul '.
Du nord de la Perse, Timour porta ses armes dans les provinces méridionales, telles que le Loristan et le Khouzistan ; il se dirigea même sur le pays de Fars , où jusqu'à ce jour il avait laissé six princes de la dynastie MozaflFer régner en paix sur quelques villes. Il pénétra dans cette province , en quittant le Khouzistan, par les défilés des monts Hetzardara, et mit aussitôt le siège devant le château de Kalaïsefid (château blanc) , réputé inexpugnable ; il parvint à s'en rendre maître en brisant à coups de hache les rochers qui Tenvironnaient et en se frayant un passage jusqu'à la forteresse "*.
Après ce premier succès, Timour changea de route, et traversant la délicieuse vallée de Schâbbewan , un des quatre paradis de l'Asie, il marcha à la rencontre de Schah-Mansour, descendant de MozaflFer, qui venait de s'emparer des possessions des cinq autres princes de cette famille. Le conquérant tatare, après avoir failli tomber sous le glaive de son adversaire , resta vainqueur ; son petit-fils Schahrokh-Mirza, âgé de dix-sept ans, joignit Schah-Mansour, le terrassa ^t lui coupa la tête qu'il jeta aux pieds de Timour
1 Chprcfeddiii, 1. III, cli. ip, p. i53. a Jhid. cb. «4» p. lî^O*
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ea prononçant la formule usitée : «Ainsi doivent rouler aux pieds de ton cheval les têtes de tous tes ennemis ' . » L'^npereur ainbrassa ses fils et ses pedtsfils , et reçut ' tes fé&citatibns des émirs qui , suivant Fusage mogol , lui présentèrent à genoux une coupe 4'or, aprèsavoir neuf fois frappé la terre du front».
Cette bataille était à peine terminée qu'une nou~ velle armée persane parut sur les derrières des troupes ^tares; mais elle fiit repoussée et se retira sur le château de Kalaiïourkh (château rouge).
Bientôt après, Timour ei^ra en triomphateur dans la ville de Sçhiraz ^. Les trésors de Schah-Mansotœ furent confisqués et distribués aux émirs ; et quant aux habitans, ils ne rachetèrent leur vie qu'au prix de sommes énormes. Les princes Mozaffer furent faits prisonniers et ensuite exécutés, à l'exception de deux, auxquels leurs parens avaient fait crever les yeux, et qui purent aller vivre en paix à Samarkand ^. Les savans et les artistes furent transportés des rives du Roknabad sur celles du Djihoun. Enfin le gouvernement
X C^est la formule encore usitée en Perse dans les Istikbal ou réceptions solennelles-; dans ces cérémonies, on jette des vases remplis dé sorbets sous les pieds des chevaux. (Voyez Morier, First Journey, p. 76 et 97. )
9 Cherefeddin, m, 25, p. 198.
3 Cette ville avait neuf portes. L'histoire dit que Timour en fit fermer huit, et que la neuvième, sur laquelle il avait arboré son drapeau, resta seule ouverte. Et à propos de ce drapeau, nous devons dire qu*oulre les éten* dards ordinaires, composés d'une queue de cheval, Timour, pour cette seconde campagne en Perse , en adopta d*autres qui représentaient l'image d'un dragon.
4 Cherefeddin, III, ch. 27, p. 206.
du royaume de Perse, tel que l*aTait jadis possédé Hokkou-Khan ' , frère de Koublaï , grand-^khan des Mc^ols, fut confié à Miranschah, fils du vainqueur; le diplôme que lui remit Timour portait , en guise de signature , et suivant Tusage des empereurs mogols , remiH*dnte de la main du souverain imbibée d*encre rouge *.
L'armée tatare quitta le Farsistan pour se diriger à Touest. £Ile envahit le Kurdistan , le traversa dans toute son étendue et pénétra jusqu'à Bagdad , où résidait Ahmed Djelaïr, prince de la dynastie d'IIkhan. A son passage dans la ville d'Akboulak , située non loin d'Arbela , où la fortune donna à Alexandre la (k>mination de la Perse, Timour reçut l'ambassadeur du prince dé Bagdad, le moufti et célèbre légiste Nourreddin Abdourrahman Meraini. Cet envoyé était chargé d'assurer Timour de Tamitié de son maître et de lui offrir de sa part des présens consistant en animaux et en objets précieux tous au nombre de neuf, et parmi lesquels on admirait surtout des cerfs, des léopards et des chevaux arabes avec des selles d'or. Néanmoins » comme l'ambassadeur n'était pas autorisé pso* son msdtre à renoncer en son nom aux deux droits régaliens , celui de battre monnaie à son effigie et de se fsôre nonuner dans la prière publique , Timour , tout en témoignant à Noureddin personnellement, la plus haute estime \ à cause de sa réputation de sa-
I CherefeddÎD, ch, a 8.
a Ihid, ch. 27, p. ao6.
3 Ihid, III, ch. 19, p* a2o.
vant, fut peu sensiUe aux assurances de respect et d'amitié de I>jelaïr. Il ccmgédia l'envoyé avec une réponse évasive et le suivit pas à pas avec son armée, dans l'espoir de suiprendre le sultan dans sa rési^ dence , avant qu'il eût pu être informé de ses ixAentions. En effet, à peine Djelaïr avait-il rompu le pont jeté sur le Tigre et coulé bas les vaisseaux qui couvraient le fleuve, que Timour parut devant les murs de Bagdad qui lui ouvrit ses portes sans tenter la moindre résistance. Une galère du sultan que Ton nommait le Soleil servit à transport^ l'empereur sur la rive o{^osée ; la cavalerie passa le fleuve à la nage , et Timour, à la tête de ses escadrons d'élite, poursuivit le sultan qui fuyait vers l'Euphrate. Au moment où il l'atteignit, dans la plaine de Keri)ela , il n'avait plus autour de lui que quarante - cinq émirs dont les excellens chevaux avaient seuls pu résista à une course aussi rapide. Malgré la supériorité des forces du sultan , il l'attaqua par trois fds ^ resta vainqueur. Néanmoins Djelaïr parvint à s'échapper, laissant au pouvoir de Timour ses femmes et son fils ^ Les artistes et les savans de Bagdad furent envoyés à Samarkand, comme l'avaient été ceux de Khowaresm et de Schiraz. Dans te nombre se trouvait le célèbre Khodja AbdoulkacUr, auteur d'une théorie de la musique. La nouvelle de la conquête de Bagdad fut proclamée dans toute l'Aiûe par des lettres de victoire.
Timour passa deux mois à Bagdad; là^ il s'occupa
« Cherefeddio, ch. 3o, p. a 3 3.
de réformer quelques abus qui, pendant la deniière expédition , s'étaient introduits dans son armée. Il réprima la licence des mœurs de. ses soldats , et, pour mettre une fin à leurs débauches, il fit jet^ dans le Tigre ' tout le vin qui se trouvait à Bagdad.
Pendant son s^ur dans cette ville, Tempereur tatare députa au sultan Barkok, souverain deTÉgypte et de la Syrie, le savant scheïkh Sawé en qualité d'ambassadeur. Dans la lettre qu'il lui fit remettre, il lui disait qu'ayant été envoyé par la Providence pour sauvqr l'empire près de tomber en ruines entre les mains des descendans de Djenghiz-Khan , il désirait entretenir avec lui des relations d'amitié par l'entranise d'ambassadeurs et donner à ses États , ainsi qu'aux siens propres, de nouveaux élémens de prospérité par la liberté du commerce =".
La prise de Bagdad n'avait coûté aucun effort à Timour; mais il n'en fut pas de même des autres places fortes de Ja Mésopotamie. Tekrit qui, par la solidité de ses fortifications , passait pour être à l'épreuve de toutes les machines de guerre ^ ; Roha ou Edessa , bâtie par Nemrod , et célèbre par le four ardent dans lequel, suivant la croyance des musulmans, fut j^é Abraham ^ ; Hosn-Keïf , qui n'est accessible que d'un seul côté , et qui , grâce à uqe source abondante qui jailKt dans l'intérieur de ses murs, est
I C^iereféddin, III, ch. Si, p. a 38.
a Jbid. ch. 3 a, p. 240.
4 Ibid, cb. 35, p. 265.
constamment pourvue d'eau; enfin Mardiiî, qui reconnaissait pour maître le suhan Isa , de la dynastie d'Ortok, résistèrent à toutes les attaques dû conquérant tatare. H dut se contenter de la promesse d'un tribut annuel de là part de ces viBes S et des présens qu'elles lui offrirent.
Le chagrin que lui firent éprouver et cette résistance inattendue et la mort de son fils Omarscheïkh ^ céda à peine au plaisir que lui causa la naissance d'un petit-fUs, le prince Oulougbeg ^ , devenu plus tard célèbre dans la science astronomique. Néanmoins Timour i*eprit bientôt toute son ardeur et chercha dans de nouvelles ccmquétes un dédommagement à Thumiliation qu'il avait subie sous les murs de Mardin. Âmid , capitale du Diarbekr, fut prise d'assaut et livrée au pillage; elle eût même été rasée, si la soHdité de ses fortifications , taillées dans le roc , n*eût pas résisté à tous les eflforts des Tatares , qui ne purent démolir que les créneaux des murs de la place ^. Par une bizarre contradiction, Timour donna vingt mille copecs pour la construction de deux dômes sur les tombeaux du (»*ophète Jonas et de saint Sergius, qu'il visita en pèlerin , distribuant partout sur son passage de riches aumônes aux pauvres de la ville *. Ce respect pour la science et la religion , qui contrastait d'une manière si
> Cherefeddio, cli. 37, p. 275.
a Id, ch. 37, p. a68.
3 Id, ch. 40, p. a 84. Oulougbeg était fils de Schahrokh.
4 Id, III, ch. 41, p. 289.
5 Id. ch. 35, p. 262.
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étrange dans Timofur avec sa cruauté faroudie et la soif de sang qui le dévoritft , constitue un des traits principaux du caractère de ce guerrier , yéritable type du conquérant asiatique.
A la conquête de la Mésopotamie et du Kurdistan succéda celle de la Gréorgie et de rArménie; Timour ouvrit la campagne par la prise d' Alandjik. Le prince de cette ville, Kara-Youssouf , de la dynastie du Mouton- NoBP, s'enfuit à la nouvdle de l'approche de l'armée tatare. Dans la plaine qui s'étend aux environs d'Akhlath ' , ancienne résidence de plusieurs princes turcomans, l'empereur reçut le serment de fidélité des beys Adildjouwaz • et Taherten qui vinrent se reconnaître ses vassaux. Ce dernier qui , vu le voisinage des Ottomans, craignait, non sans raison, de perdre Erzendjan, sa capitale, la reçut de Timour en toute souveraineté. Le diplôme qui le confirmait dans sa possession, et sur lequel l'empereur avait apposé sa main trempée dans l'encre rouge , fut accompagné du don d'une magnifique couronne garnie de perles ^.
Après cette solennité , Tîmour célébra , sur les montagnes de Mingœl ou BingœH {les mille lacs) ^ la naissance du prince Ibrahim, second fils de Sdiahrokh , et ses victoires dans la Géorgie. Ijc souverain ,
1 Voyez, sur ThUtoire de cette luacienne ville, Saint-Martin, Mémoires historiques et géographiques ^ Ewlia et V Encyclopédie de Ersch et Gruber. s Cherefeddin, 1. HT, ch. 43, p. agC.
3 td, ch. 45, p. 3 14.
4 Plusieors fleuves, entre autres TEuphrate, prennent leur source dans ces OMMitagnes. Djihannuma, p. 4^5, et Mémoires de Macd, Kînneir, p. 8.
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le firont ceint d'un turban impérial et la massue en main , assistait , sur son trtoe , à cette f^e i^Iendide [vn]. Autour de lui étaient rangés les beautés de soa harem ; à droite les chanteurs , à gauche les musiciens. Neuf tschaouschs à cheval présidaient aux plaisirs de cette journée. Les édiansons présentaient aux convives, dans des vases de cristal et dans des coupes d'or ^ le vin rouge de Schiraz et la liqueur dorée du Liban ^ Ces réjouissances furent inunédiatement suivies d'autres non moins brillantes données par la nourrice et la première gouvernante du prince nouveau-né; de telle sorte qi|e , pendant trois semaines , toute pensée de guerre s'e£Bsiça au bruit de la danse et au fracas de joyeux banquets *.
Cependant Timour n'oubliait pas qu'il avait laissé la conquête de la Géorgie inachevée, et son armée se remit en marche. A peine la campagne était-elle rouverte , qu'il apprit qu'une armée .tatare^ commandée par Tokatmisch , avait pénétré par le défilé du Caucase , appelé la Porte de Fer, dans le Schirwan , et parcourait cette province le fer et la flamme à la main. « n vaut mieux , dit Timour , aux ouzbdts qui lui appcMlèrent cette nouvelle , il vaut mieux que le gibier vienne de lui-même se jeter dans nos filets que d'être obligé d'aller le chercher ; un vieux faisan ne craint pas le faucon , et lorsque la sauterelle est devenue assez grande pour que ses ailes soient couleur de sang, elle
I Voyez Cherefeddio, III, p. 3a 5.
a Ibid, p. 3a6.
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rend coiq> pour coup au moineau qui veut la dëvo^ rer ' . » Sans s'âmouvoir des dispositions menaçantes (fai prince du Kiptsdiak, Timour établit ses quartiers d*hiver dans la plaine de Mahmoudabad. H chargea cependant Schemseddin-Almalaghi , le plus habile et le plus éloquent négociateur de toute Tarmée , de porter à Tokatmiscfa une lettre dans lacpielle il lui offrait la paix ou la guerre. Tdcatmisdi , mal conseillé par ses courtisans et par les princes qui Tentouraient , rejeta les {HTopositions pacifiques de Timoiu*, et la guerre un moment suspendue reconunença aussi acharnée qu'auparavant. Cette fois elle eut pour théâtre les rives occidentales de la mer Caspienne. On se rappelle que la première campagne contre le prince du Kiptschak avait en tieu dans le pays situé à Test de cette mer. Une bataille décisive, qui termina le règne de Tokatnnsdi ^, se donna sur les bords du Térek (ââ djemazioul-akhir 797-1394). Avant de lancer ses hordes ccmtre Tennani , Timour les passa en revue , il inspecta minutieusement les armes de tous ses bataillons pour s'assurar si diaque soldat avait son épée , sa lance, son arc, sa cuirasse, sa massue et ses filets [viii] ^. Cela fait , il se plaça à la tète de vingtsept escadrons de cavalerie d*élite , et se précipita en personne à la renccmtre de Tennemi qu'il ébranla et mit en fuite. Il le poursuivit jusqu'aux rives du Wolga ,
I Cherefeddin, p. 33a.
s Timour» dans cette circonstaDce , échelona encore son armée sur sept
lignes.
9 Les filets servaient à prendre les ennemis vivans.
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que Tokalinisdi avait c^jà atleint et traversé avec ses ag^tois et ses nowianB ' . Le vainqueur ne s'arrêta qu'au gué de Toitf^cm ; là , il déclara son adversaire déchu du trône du Kiptsdiak, et désigna pcHU* le remi^acer Ta^en Koritsdbak , fils d'Ourouzkhan , qui , en sa qualité de vassal , se trouvak parmi ses guerriers. Il lui donna l'investiture de ses nouveaux £tats en le couvrant d'un manteau et en lui entourant les reins d'une ceinture d or , puis il l'envoya en avant sur l'autre rive du Wolga, accompagné d'une garde d'Oi:abd(s '. Luimême passa ce fleuve , puis le Don , puis le Dnieper; et se (firigeant vers le nord , il ravagea la petke et la grande Russie et pilla Moscou ^. Le butin qu'il fit dans c^e ville était immense et consistait principalement en lingots d'or et d'argent , en fourrures de martre , de zibeline , d'hermine , d'écureuil de Sibérie , de lynx tigré , de renard rouge et bleu et d'ours blanc. Une division de l'armée tatare parcoturut la partie méridionale du pays jusqu'à Azof et Kouban ; de là elle repassa ea Géorgie , afin de réduire les châteaux-forts de ce royaume ^. Astrakan, viUe située à l'embou-' chureduWdiga, etSéraï ^, alors capitale du Kiptschak, assise sur le Wolga, dans l'intérieur du pays, furent
I JghUn, chez Ifts Tatares, ctait synonjoie de prince du sang^ et nowian de prince étranger,
a Chercfeddin, 1. m, ch. 54, p, 355.
3 Jd, p. 363. Mirkhond et, diaprés lui, Price, Chronological rétros* pecL m, vol. I, p. 198.
4 K^ola, Taous, Poulad. ChereMdin, 1. c., p. 37 a.
s Serait, sur le Wolga, capitale du Kiptschak, était située au centra du pays, entre la fille du même nom, dans la Transoxàne, près de Nakhscheb
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livrées aux flammes et leurs habitans réduits en esclavage. Madjar, autre cité tatsore, sur le T^*ek, fut saccagée [ix]. Pendant que Timour dévasbiit ainsi la contrée qui s'étend entre le Dnieper et le Wolga, ainsi que les pays compris entre les côtes de la mer d'Azof et de la mer Caspienne, son fils, le sultan Mcdiammed- Mirza, soumettait à ses armes tout le littoral du golfe Persique et le royaume d'Hormouz. Enfin, après cinq ans de guerre et de conquêtes , Timour rentra dans sa capitale', chaîné d'un immense butin et traînant à sa suite une armée d'esclaves. Les impératrices, ses épouses, les princesses et les femmes de ses fils, l'attendaient sur les bcHxls de l'Oxus ; suivant un antique usage (:d)servé pour fêter la bienvenue des princes, elles firent pleuvoir sur sa tête ' , à son arrivée, des pièces d'or et des pierres précieuses , et lui offrirent en présent mille die'i'aux et mille mulets richement harnadiés. Le conquérant se rendit d'abord à Kesch , sa ville natale , pour y visiter les tombeaux de son père Taraghaï et de scm fils Djihanghir , et ceux de plusieurs hommes renonmiés pour leur piété. A cette occasion , il fit de riches aumônes aux pauvres , et distribua une grande partie du butin aux savans et aux lecteurs du Coran. Aux premiers jours du printemps suivant (799-1 396) , il quitta le magnifique palais appelé Akseraï {palais
et la ville de Serai , dans la Grimée. (Cherefed. , 1. c. , p. 38 1 , et 1. II, ch. i5, p. 358.)
I Le Schahnameh dit qu'à une époque antérieure les prêtres mages de rAzerbâdjan répandirent de l'or et de l'argent sur la tête de Kouschtasb , lorsqu'il vint visiter leur temple du feu.
blanc) qui embellit sa ville natale, et fit son entrée triomphale à Samarkand , où il descendit dans sa maison de plaisance appelée Bagfai-Schoumal {jardin sqn tefarional). Après s'être reposé de ses longues fetigues, il consacra ses loisirs à des soins moins importans ; il fit élever dans sa capitale un nouveau palais tout de marbre blanc de Tebriz, à demi-transparent ". Cette splendide demeure, que le souverain avait ornée de peintures à fresque * , fut donnée à sa petite-fille Beghisi , fille de Miranschah ; le palais appelé Baghi- Bihischt {le jardin du Paradis) avait de même été donné à son épouse Toumanaga ^. Reportant ensuite . toute son attention sur les affaires de Tempire, Timour , dans la crainte qu'après sa mort l'ambition rivale de ses fils ne fit naître la guerre civile dans ses États , résolut de donner de son vivant, à son fils Schahrokh, qui jusqu'alors avait gouverné le Khorassan , à son entière satisfaction , la souveraineté de cette provitice , qui , par sa situation , lui jsemblait la plus propre à devenir le siège de l'empire. Afin de le mettre en état de déployer, dans toutes les circonstances, des forces suffisantes, il réunit à cette province celles de Sistan et de Mazenderan, y compris les villes de Firouzkouh et de Reï, puis il proclama Schahrokh roi absolu^. Il avait déjà donné de la même manière à Miranschah le royaume d'Houlakou, c'est-à-(îire l'ancienne Médie et l'ancienne
' Cberefeddio, III, p. 4 ko.
* Id.ly ch. a6, p. «98.
3 Id, III, cb. 67, p. 4 II.
4 M m, ch. 28, p. a 12.
Mésopotamie S et à Omarscheïkh le royaume de Perse ^ prc^r^nent dit. En distribuant ainsi les royaumes conquis parmi ses fils , dont un régnait , à Test , dans le Khorassan , un autre , à Touest , dans l'Irak , un troisième, au nord, dans TAzerbeidjan, et un (juatrième, au sud , dans le pays de Fars , Timour avait pour but de suivre Fexemple de Djenghiz-Khan, dont la politique avait surtout consisté à partager ses conquêtes entre les m^nbres de sa propre famille , et à y rattacher par des mariages ceux des dynasties étrangères. .C'est ce qui explique le rôle important que jouent les fêtes de noces dans Thistoire de Timour.
A l'époque de sa rentrée à Samarkand , Timour , pocHT donner une nouvelle sanction à ce principe, célâura le mariage de la princesse Beghisi, sa petite-fille, avec le prince Iskender-Mirza, et le sien avec Toukelkhanûm , fille de Keser-Khodja , aghlen des Mogols , quoiqu*il fût alors âgé de soixante-trois ans , et qu'il eût déjà huit fenunes légitimes. Toujours magnifique dans ses largesses , il donna à sa nouvelle épouse le plus beau jardin de Samarkand ; ce jardin , le dernier qu'il eût fait faire dans sa capitale , portait le nom de Dilkuscha {qui ouvre le cœur) [x] ^.
> Gherefeddin, III, 28, p. 11 3.
a Id, ch. 37, p. 271.
3 Timour n'embellit pas Samarkand de jardins seulement; il y fit aussi élever le magnifique palais de Takhti-Kadjar , nom que porte également celui qu'il avait fait construire antérieurement à Schiraz. Le dôme qu'il bâtit à Yasi, sur le Sihoun, non loin deXascbkent, et qui surmonte le tombeau du scheilb Nakschbendi, Ahmed- Yasewi , mérite d'être cité après les édifices de Samarkand. Ce dernier monument est encore aujourd'hui un lieu de pèlerinage Irès-fréquenlé.
DE L'EMPIRE QTTOMAN. 45
La jeune fiancée ne ppuvait , malgré la puissance de ses charmes , faire oublier au vieux guerrier son but de dominaticm universelle. Cette passbn de conquêtes le possédait ^itièrement ; c'âait chez lui une idée tdlement puissante qu'elle ne Tabandonnait jsffltiais , et que même , pendant les préparatifs de ses noces , il disposa tout pour une nouvelle et importante expédition. A peine sorti du lit conjugal , il assembla de nouveau ses armées pour envahir les fertiles contrées de rinde. Il est à remarquer que tous les grands conquérans de TÂsie se sont proposé pour but de leurs ^forts la conquête . de ces ridies provinces. Ninias , Sésostris, Darius et Alexandre ressayèrent, ntiais vainement ; ils ne purent en soumettre qu'une partie. T^eaghiz-Khan n'atteignit que ses frontières. Mahi^oud, fils de Sebekteghin , imposa seul sa loi à cette vaste contrée. La division qui , à la mort de Firouz-Schah , dernier souverain de la péninsule comprise entre Tindus et le Gange , éclata parmi les prétendans au trône , et les guerres civiles qui désolèrent l'Inde , furent le prétexte de cette nouvelle usurpation, et engagèrent Timour à tenter la conquête d'un royaume qui, depuis long-temps, était l'olget de son ambition. D'après les ambassades que les princes mogols et tatares , ceux du Kiptschak, des Djètes, des Kalmouks, de la Perse, de l'Arabie et même de Cachemire ' envoyèrent dans cette circcmstance à Timour pour le féliciter de son entreprise, on peut jug^ de la puissance que le
i Cherefeddin, l. IV, ch. 6, p. 3o.
ccmpiéraiit avait alors et de la terreur qulnspirait son nom.
Dans les premiers jours du neuviàmie siècle de Thégire , il arriva sur les bords de Tlndus , à Fendroit même où Djelaleddin-Mankbemi , schah du Khowaresm , poursuivi par Djenghiz-Khan , avait passé le fleuve à la nage , et où le conquérant mogol , s'arrêtant dans sa marche dévastatrice, retourna sur ses pas ' . Là, Timour congédia les ambassadeurs, les chargeant de dire à leurs maftres qu'ils avaient été témoins du passage de Flndus par son armée , passage que Djen- ^liz-Khan n'avait pas tenté. A l'exemple d'Alexandre, il traversa les cinq bras du Pendjab et l'Hyphasis, sur les rives duquel le roi de Macédoine avait érigé des autels pour marquer les limites de ses conquêtes. Timour dépassa ces limites et se dirigea sur Delhi, résidence du sultan Mahmoud. On n'avait pas enc(»*e livré de bataille générale , et déjà l'armée traînait à sa suite i^us de cent mille esclaves indiens, la plupart Gti^res ou adorateurs du feu ^. Les généraux ayant fait observer que cette foule immense de priscHiniers pourrait compromettre le succès du combat décisif qu'on était sur le point de livrer, Timour donna Tendre barbare d'un massacre général. Pour ajouter à la cruauté de cette résolution, il voulut que chefs ei soldats tuassent leurs
> Cherefedain, 1. IV, ch. 8, p. 45. Gibbon, ch. 65, p. 34o, se trompe en disant que les quatre-vingt-douze divisions de l'armée correspondaient aux quatre-vingt-douze noms de Dieu. Il y a quatre-vingt-dix-neuf expressions différentes pour invoquer le nom de Dieu, et j4Uah est la centième.
a Cherefaddin, eh. 1 8, p. 89»
esclaves de leur propre main ; ceux qui n'obéiraieat pas devaient être punis de mort et leurs biens livrés , ainsi que leurs harems , à ceux qui les dénonceraient. En moins d'uiie heure , plus de cent mille prisonniers périrent sous le glaive des soldats mogols. Le savant Nassireddin Oumour , homme doux et bienveillant , qui répugnait même à verser le sang d'un animal , fut forcé , pour ne pas encourir le terrible châtiment promis à la désobéissance , d'égorger quinze de ses esclaves indiens ' . Les astrologues, et les devins , qui accompagnaient le sanguinaire conquérant dans toutes ses expéditions , osèrent pour la première fcns , dans cette circonstance , déclarer que les astres ne leur paraissaient pas favorables. Timour déjoua leur supercherie en leur répondant par cette sentence, qui dit que ni joie , ni peine , ni bonheur , ni malheur ne dépendent des étoiles , mais de la volcMnté de Dieu , n créateur des astres et des hommes.- Il ajouta que les • r^ets des astres lui importaient peu , et qu'il n'hésiterait jamais à exécuter ses projets , surtout lorsqu'il n'avmt rien négligé de ce qui pouvait en assurer le succès. Cependant , tout en faisant peu de cas des prédictions des astrologues , il ouvrit le Coran pour y lire l'horoscope du jour. Le passage sur lequel il tomba lui promit victoire et conquête. La parole du Prophète s'accomplit en effet. L'armée indienne fut complètement défaite , et l'empereur entra triomphant à Delhi ; la ville fut livrée au pillage , et la population , quoiqu'elle n'opposât aucune résistance au vainqueur ,
I Cherefeddin, 1. IV, ch. 1 8, p. 90.
fol impîtoyablèment massacrée ' . A Taspect de leur capitale ainsi saccagée, les Gnèbres, qui avaient édhappé au premier carnage , animés par le courage du désespoir , jetèrent de leurs propres mains , dans leurs maisons , les brandons de leurs autels renva:*sés , et attendirent la mort au milieu de leurs demeures anbrasées *. La ville de Myrthé^ eut un sort non moins déplorable : tous ses habitans furent écorchiés vifis , leurs fenunes et leurs enfans réduits en esclavage , et la place , une des plus fortes de tout le royaume , et dont le grand-souverain de l'Inde, Tourmehschirin, n'avait jamais pu s*emparer , fut réduite en cendres. Le butiii fait à Delhi , par les hordes de Timour , était inunense ; il se composait principalement d'or , d'argent , de bijoux de toute espèce , de diadèmes magnifiques, de ceintures enrichies de diamans de Golconde, de rubis de Bedakhschan et de saphirs de Ceylan; un nombre considérable d'éléphans et de chameaux tomba aussi au pouvoir des vainqueurs. Quant aux esclaves, chaque soldat en avait au moins cent cinquante, et chaque maraudeur plus de vingt ^. Dix rangs d*éléphans accompagnèrent les lettres de triomphe que Timour envoya aux souverains de Perse, de Médie, d'Arménie, et à plusieurs autres princes des frontières de l'Asie -Mineure *. Plusieurs mil-
■ Jamais on n'entendit parler d'une tuerie et d'une désolation pareilles, Cherefeddin» eh. so, p. iia.
> Cherefieddin» rv, p. iio.
3 IbieU p. Il 7.
4 làid, p. m.
5 Ibid, IV, p. 106.
liers d'artistes et d'ouvriers, parmi lesquek ua grand nombre de tailleurs de pierre et de maçons , fur^t distribués aux princes et aux émirs nu^ls, afin qu'ils les employassent à la construction d'une grande mosquée qu^ils avaient fait vœu d'élever à Samarkand en mémoire de l'heureuse issue de cette mémors^le expédition. Une quantité prodigieuse de sculptures et d'idoles indiennes fut transportée dans la capitale de l'empire mogol pour y être employée à la construction de ce monument. Timour suivait en cela l'exemple des conquérans qui l'avaient précédé. Avant lui, Cambyse avait envoyé des architectes égyptiens en Perse pour y élever le magnifique temple et le palais plus sdmptueux encore de Persépolis ' ; et Mahmoud , le conquérant de l'Inde , avait fait étendre , sur le seuil de la mosquée de Ghazna , l'idole de la pagode de Soumenat ^ , afin que les fidèles , en entrant dans le saint temple , foulassent aux pieds les faux dieux [xi]. Timour poursuivit les malheureux Indiens jusqu'aux sources du Gange. Arrivé près du défilé de Kuhmaul , formé par d'énormes masses de rochers , il sao'ifia à son féroce fanatisme les adorateurs du fleuve sacré , dont les eaux se changèrent, par l'ordre du conquérant , en flots de sang ^ Une grande chasse aux lions , aux léopards , aux rhinocéros , aux cerfs bleus, aux paons sauvages et aux perroquets, termina,
I Diod. Siculiis, 1. I.
s Cherefeddin, 1. IV, eh. a 5. Cette idole pesait plus de cent livres,
3 Jbid, eh. a5, p. i3i.
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celle fois, la guerre si heureusement coiuMte par Timour , par une dérogation à Tusage qui voulait que ces sortes de chasses fuss^it le préluda des expéditions guerrières. Timour , parv^iu aux frontières de là belle vallée de Kaschmir, retourna à Samarkand, où, pour tranMnettre à la postérité le souvenir de cette campagne sanglante contre les idolâtres , il commença la construction de la sup^be mosquée dont nous avons parlé , construction qui fut confiée à des arlistea indivis et persans ' .
Une seule année avait suffi à Tempereur tatare pour conquérir Flnde (801 -1 399), Dans la même année, la môrtdeKhazi-Boinrhaneddin, princedeSiwâs(Sd)aste), et du sultan dÉgypte, Berkouk, fournit à l'insatiable àmlntion de Timour une occasion de tenter de nouvelles conquêtes. Cette fois , ses r^;ards se tournèrent sur les contrées qui s*étendent , à Touest de TAsie , depuis le Pont jusqu'à la frontière de Syrie. Il se mit en noarche, suivi , comme d'ordinaire , débordes innombrables. La guerre qu'il commençait devait dur^ sept ans , comme ses deux campagnes précéd^ites en Perse. Outre les motifs d'ambttion qui animsaent le farouche c(Hiquérmt , les désordres qui , pendant son absence, avaient éclaté dans les divers gouvernemens de ses fils, et la division qui régnait entre les rois et les gouverneurs de rAEerbeï(](îan et du pays de Fars, rendment nécessaire sa présence dans la partie occidentale de son empire. Dans l'Âzerbeïc^an, ces désordres avaient
I Ghwefeddin, IV, ch. 34, p. 1 79.
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pour cause les débauches de Miranschah , dont les excès en tout genrfe , ou , suivant quelques historiens, une chute de cheval , avaient dérangé les facultés intellectuelles. Entouré de musiciens et d'iyn^es , Miransdiah menaçait à chaque instant de la mort ses vizirs et son épouse Khanzadé ; ses folles entreprises contre Bagdad , où le prince Âhmed-Djelaïr , que Timour en avait expulsé , était par:^nu à retourna , avaient plus d'une fois compromis la dignité et même Texistence de la satrapie. Dans le pays de Fars, Pir- Mohammed avait attenté aux jours desonfrèreRoustem et de plusieurs autres grandsdu royaiune, parlepoison. Tant d'excès et de crimes méritaient un sévère châtiment. Néanmoins Timour, qui joignait à un caractère naturellmient cruel une indulgence toute patemdle pour ses enfans , accusait plut^ ceux qui faisaient la soci^é habituelle de ses fils que ces derniers euxm^nes. C'étaient ces perfides conseillers qm, siûvant lui , avaient entraîné les princes dans la débauche ; aussi toute sa colère tomba-t-elle sur eux. Il envoya quelques-uns de ses émirs *, munis de pleins pouvoirs, rétablir l'ordre dans les pays théâtres de ces déportemens. Les favoris de Miranschah, Içs musiciens surtout, furent jetés en prison. Parmi les personnages atteints par la justice des vizirs, se trouvait le poëte Mohammed- Kouhistani ^, l'un des esprits les plus brillans et des plus distingués de l'époque. Quant
1 Emir-Souleunan fi|t ea?oyé dans l'Azerbeidjan (Cherefeddin, V, cb. a, P* 199)) ^ rémir Atlahdad dans le Farsistan (/^idL ch. 7, p. 33a). > Vo^sez UUunrt de la Bhétorifue persane y p. 223.
aux aïipoisôiineurs qui avaient poussé au crime le prince de Sdiiraz, et dont le plus grand nombre étaient des Persans de la tribu Tadjik [xn] , ils eurent la tête tranchée.
Timour , après avoir confié le gouvernement ' de Samarkand à son petit-fils Mohanuned- Sultan , et celui d'Ândekan à un autre de ses petits-fils, le prince Iskender, se dirigea sur Herat en passant par Kesch, Termed et Balkh. Dans toutes ces villes , il visita les tombeaux des grands scheïkhs ^ , et distribua de riches aumônes pour di^)Oser le ciel en sa faveur. Sa protection lui paraissait acquise , car il reçut en diemin la nouvelle de la mort de quelques princes enn^nis et de troubles sérieux dans plusieurs États voisins. Timourkotlough Âghlen, le prince tatare que Timour avait placé sur le trône de Tokatmisch , s'était révolté contre l'autorité de son bienfaiteur ; Tidolàtre Toungouz-Khan, empereur de Giine, Khizr-Khodja Â^en, prince mogol des Djètes , étaient morts presqu'en même temps que Khazi-Bourhaneddin de Siwas et Berkouk, sultan d'Egypte, et ces événeméns avaient donné lieu, dans les Etats de ces princes, à des désordres qui ne pouvaient manquer de favoriser les prcjets de Timour. Ce qui surtout invitait l'empereur tatare à envahir ces royaumes, c'était la faiblesse des successeurs des souverains défunts , faiblesse que les
I Cherefeddiu, V, ch. 2, p. aoo et aoi.
> A Kesch le tombeau du scheïkh Sdiemseddia Kelar ; à Termed, celui du khodjft Mohammed-Ali; à Balkh, c^i du saint khodja Okyasch; et a Herat, celui du moufli Ahmed-Djamî. (Cherereddiii, 1. V, ch. 3, p. ao 1-204.)
dissensions intestines ne faisaient qu'augmenter ' . Un des petits-fils de Timour , Iskender*Mirza , enfant de quinze ans, à qui son grand-père avait confié le gouvernement d'Andekan, se hâta de mettre à profit Tagitation qui avait succédé dans le royaume des Djètes à la mort de Khizr-Khodja. Il conduisit son armée à Khoten , capitale du Turkestan ^ ; de cette ville il se dirigea sur Kaschghar où il passa Thiver. Là, il donna quelque repos à son armée, et instruisit Timour de sa brillante conquête en lui envoyant , comme trophée de ses victoires , neuf des plus jolies filles mogoles. Neuf autres jeunes filles furent également envoyées , par Iskender-Mirza , à son cousin , le gouverneur de Samarkand ; mais celui-ci , jaloux de la gloire que le jeune prince avait acquise sans lui, reftisja le présent ^ et le hii renvoya.
Tandis que le petit-fils de Tempereur portait ses armes victorieuses dans le Turkestan, Timour hivernait sur la côte occidentale de la mer Caspienne, dans la belle et vaste plaine de Karabagh. Toutefois , il employait tes instant de repos que lui laissait cette halte forcée à médker sur le [dan qu'il suivrait au retour de la belle saison. Melek-Gourghin , prince de Géorgie , impatient de secouer le joug éfa'anger , venait de se révolter . contre Tautorité de Timour. L'emp^eur,
1 Cberefeddin, V, ch. 4, p. a 13.
3 IhiéL l. c, p. à 19, et Djîhannuom, p. 367. La ville de Khoten est re- Nommée par la beauté de ses habitaiis et le j,a$pe qu'on trouve dans les rivières qui traversent le Turkestan.
3 Cherefeddin, I. c, p. 3^0.
ayant de se décider à entrer en campagne , i;éxxmï \m chefs de son armée en kom*oultaï (assemblée générale) ; il fut résolu qu'on mardierait d'abord contre le rebelle. Dès les premières démonstrations belliqueuses, le prince de Schirwan, Scheïkb-Ibrahim etl^di-Âhmed de Scheki vinrent, en fidèles vassaux, baiser la terre devant le conquérant. Timour tes congédia en leur faisant remettre des vêtemens d'honneur ' ; Taherten , prince d'Erzendjan *, qui offrit au conquérant de riches présens ^ et s'humilia devant lui, à l'exemfde des princes de Schirwan et de Sdieki, fut, en récompense de sa soumission, solennellement confirmé dans sa principauté. Timour, pour lui donner un témoignage de sa considà:ation et de son amitié , lui offrit de sa propre main l'étendard à queue de cheval et deux timbales ^, insignes de sa dignité de prince vassal de Tempire. Meldi-Gourghin, au contraire, se croyant inattaquable dans les cavernes de ses montagnes , résista à toutes les menaces de Timour et refusa obstinément de lui livrer le fils d'Ahmed-Djelaïr , souverain de Bagdad, qui s'était réfugié chez lui. Pour le chasser de ses retraites inexpugnables, Timour usa du moyen dont il avait déjà fait usage lorsqu'il franchit les hautes montagnes de l'Inde. Dans cette première circonstance, il avait imaginé de plac^ ses soldats dans d'immenses
I Cberefeddin, cb. 5, p. aas.
9 Dans Cbalcondyl. EpT^ani, dans Ducas, c i5. Afvvyya.
3 Ces présens étaient, siÛTant Tusage, au nombre de neuf, et se composaient diacun de neuf objets. Taberten baisa aussi la terre neuf fois devanJ^ Timour.
4 Cberefeddin, V, ch. 8, n. 240.
cGvheSSles, qui, sui^[)eDdiies à des cordes de cent chiquante aunes de long, les descendsâent au moyen de poulies , de hauteur en hauteur , Jusqu'au pied des montagnes le» [dus escai|>ées. Timour lui*m^e avait fait cinq fois ce voyage périlleux avant de parvenir dans la vallée de Kaschmir ' . Mais Vediploi de ces cor* beilles et de ced échafaudages aériens était encore [dus danger^xx en Géorgie. Pour attaquer les eimemis retrandiés dans leurs cavernes , les soldats étment descendus du haut de rochers taillés à pic , jusqu'à l'ei^rée de ces retraites inaccessibles. Tant qu'ils flottaient dans l'air , ils faisaioit pleuvoir sur les troupes du prince de Géorgie une grêle de traits, et quand ils voyaient les rangs de ces derniers suffisamment éclaire», ils s'élançaient de leurs corbeilles au milieu des ennemis consternés. Lorsqu'ils ne pouvaient aborder cses antres profonds, ils y j^aient du feu, et tout ce qui s y trouvât, hcHomes, vivres, armes, devenait la proie des flanunes*.
Chassés de leurs cavernes, les €^rgiens se crurent encore moins en sûreté dans leurs forteresses ; quinze d'entre elles, ainsi que Tiflis, capitale du pays, tom-< bèr^it au pouvoir de Timour ^ En revenant des montagnes du Caucase , le vainqueur s'em[)ara encore de sept autres forteresses dont les murs furent rasés et les habitans [)assés [)ar les armes ^.
Tandis que Timour ravageait le nord de l 'Asie , la trâ-
» Gibbon, lAxv, l. VI, p. 34o.
a Cherefeddin, V, ch. 8, p. 24^.
5 /WdL p. a43.
4 Ihid, cb. 12, p. 'iSa.
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hiaon fieëllit lui ouvrir les portes de Bagdad. L'ilkhan Âhmed-Cjelaïr, après avoir été expulsé de cette vilte lors du premiçr passage de l'enipereur, avait cherché un aâle aui»*ès du sultan d'Egypte Berkouk. Pendant l'expédition de TinK)ur dans l'Inde , ce prince retourna dans sa résidence. Ayant pris pour la seconde fois posses^on du trône, Djelaïr avait donné l'hospitalité non-seuJanent à Kara-Youssouf , prince turc(»nan de la dynastie du Mouton*Noir, que Timour venait de chasser de sa pruicipauté de Diarbekr, mais aussi au gouverneur de Kouhistan, Schervran, qui s'était révolté contre l'autorilé de l'empa^eur, son msàtre. Sdierwan, soit que sa rébellion ne fût en réalité qu'un moyen détourné de parvenir à son but, soit qu'il voulitt reconquérir la faveur de son souverain ,^ en lui r^idant un service signalé , soit enfin qu'il eût l'espoir secret de fonder une principauté indépen-^ dante, séduisit les émirs de l'ilkhan, en leur distribuant des scMmnes énoraies ' , et I^ décida à livrer Bag(ted aux troupes de Timour. Malheureusement la liste de» conjurés, en tête de laquelle se trouvait le ucmb de la vieille nourrice de Djelaïr, Wefa-Khatoun , tomba, par l'imprudence du secrétaire de Scherwan, entre les maiQs du prince. Les têtes de deux mille'officiers coupables ou suspects et celle de Scherwan furent aussitôt livrées aux boiurreaux, et quant à Wefa-Khatoun, elle périt étouffée entre des cousotis. Djelaïr tua de sa
1 11 donna aux olTiciers 10,000 ducaU , et jusqu'à 3oo,ooo à quelq<l€&<^ uns d*entre eux.
pr(q[H*e main un grand nombre de fenmies de son har^n el de fonetiomiaires de sa cour, dont les corps furent précipités dans le Tigre. Lorsque sa rage fut assouvie^ il quitta secrètement son palais, accompagné seulement de six fidèles serviteurs, et se rendit dans les. États de Kara-Youssouf , vdsins de Bagdad. Il revint cependant suivi des troupes du prince de Diarbdir, auquel il avait pronus le jHllage de sa propre ciq)ita]e. Mais lorsque Timour, qui revenait de son expédition de Géor^ , man*cha sur l^was poCff venger la mort de Boorlmeddin, non sur le véritable meurtrier, mais sur les htbitans de cette ville, Ahmed-Djelair et Kara- Youssouf s'enfuirent en Syrie pour passer de là en Egypte. Arrivés à Haleb, où Timourtasch , gouvarnear du sultan BericoidL/ , les^npêcba, les armes à la main , de continuer leur route , ils se rendirent tous deux aiq)Pès de Bayezid-Yildirim. L'hospitalité que le sultan ottoman accorda aux princes fugitifs et la conquête £adte par les Turcs de la principauté d'Erzendjan , que Timour avait tout réceounent donnée à Taherten, furent les motifs de la lutte ssmglanle de Bayezid contre le redoirtable empereur.
La prise de Siwas et d'Erzendjan, don^ nous avon» parlé en même temps que de cdle de Tokat et de Sinope , nous amène à dire quelques nrnts des souverains de la première de ces villes, les deux Bourhaneddin (le père et le fils).
■ CherefeUdin, V, cb. 7, p. a33. Il ne ftiutpas confondre ce Tîmoht* tasch avec le beglerbeg ottoman du même nom.
Ahnied--Boiirh2aieddiD (preuçe de la foi) ' avait été nommé juge pao* le prince de KmsBariyé. Après la mort de ce dsmter, Bourhaneddin et les émirs du prince se partagèrent ses possessions. L^émir Hadji- Gfaeldi s'^npara de la ville de Tokat : le scheïkh Medjik , du gouvernanent d'Amassia, et Bourhaneddm s'érigea en souverain ^ Siwas *. Ahmed-Bourhaneddm et son fils £3)0ul-Âbbas , alors en gu^re avec Bayezid , à cause de la protection qu'ils avaimt acc<»rdée aux fik des princes de Kermian et de Mentesché , dbassés de leurs États par le sultan ottoman, avaient un autre ennemi, moins puissant, il est vrai, mais tout aussi dsoigereux, dans Kara- Youlouk [xin] (h sangsue noire) , Turco* man de la tribu du McmtCNti-Blanc, plus tard fondateur de la dynastie de ce nom. Quoique des liens de parenté rattachassent à Kara-Youssouf , souverain de la dynastie du Mouton-Noir, d'autres li^is plus puissans, ceux de Tintera, unirait Kara-Youlouk à Timour. Lorsque ce conquérant envahit pour la jM^emièi^e fois TAsie-IVIineure , le prince de la dynastie du Mouton-Blanc lui avait servi de guide ^ Les mêmes considérations d'intérêt personnel le déterminèrent à cconbattre, à la suite des Mogols, les troupes de son parent Kara-Youssouf , celles du sultan d'Egypte, et à porter la guerre dans les États d'Eboul-Abbas Bourhaneddin, qu'il fit prisonnier et qu'il livra ensuite à
> Dans Phranxes, le priuce d'Amassia, c'est-à-dire Bourhaneddin, est appelé Atyoç ( I, c. a5), celui de MentescLé, MatSiç^ et celui de Tekké, 6exoc. a Voyez Arabsohah, f. T et V du texte arabe. 3 Djenabiy à la bibliothèque impériale de Vienne, no 469, p. sa 7.
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la mort ' . Â la nouvelle ck la fin tra^kpie de leur prince , les habilans de Siwas se soumirent à la domination de Bayesdd qui leur envoya pour gouverneur son fils Souleïman, accompagné de cinq émirs de son armée [xiv]. Ce fut immédiatement après que le sultim s'empara de la ville voisine d'Erzendjan, d'où il chassa Taherten.
Revenons à Timour que nous avons laissé en Géorgie. Après la difficile et glorieuse expédition contre Melek-GourgMn , le conquérant passa Tété dans la plaine de Karabagh, pour donner quelque repos à ses troupes exténuées de fatigue et pour se prépso^er à de nouvelles conquêtes à Touest et au midi de TAsie- Mineure. Pendant son séjour dans cette plaine, les princes dépossédés par Bayezid s'échappèrent de leur prison pour venir implorer la [M*otection de Timom* et se reconnaître ses vassaux. L'un d'eux, le prince de Kermian, était parvenu à s'enfuir d'Ipsala, et à se rendre auprès de l'empereur en conduisant des singes à travers toutes les provinces de Tempire; un autre, le seigneur de Mentesché, avait gagné le camp mogcd à la faveur d'une longue et épaisse chevelure qui le rendait mécoimaissable ; un troidème, le prince d'Aïdin, avait atteint les frontières de l'empire ottoman en faisant, sur sa route, le métier de danseur de corde. Tous ces princes vinrent solliciter l'appui de Timour contre Bayezid. Taherten surtout, auquel le sultan avait enlevé son harem et ses trésors . se plaignit amè-
1 Ckercfeddiii, et Arabschah , f. 5.
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rement de ce mépris manifeste des lois de llslamisme. Timour, cédant aux instances des noblop fugitifs, envoya à Bayezid une ambassade chargée de lui remettre une lettre pleine de menaces [xv]. Bayezid furieux voulut d'abord livrer au supplice le porteur de cette lettre , mais le grand-scheïkh Bokhari et le célèbre légiste iFenari l'en dissuadèrent en lui rappe-^ lant le principe de l'inviolabilité des ambassadeurs ; toutefois ils ne purent l'empêcher de traiter les envoyés avec mépris et de les congédier avec des paroles injurieuses '. En apprenant l'offense qui lui avait été faite dans la personne de ses ambassadeurs, Timour abandonna son camp et entra ^ le premier jour de l'an 803 de l'hégire (22 août 1400), sur le territoire ottoman, en se dirigeant sur Siwas *.
Siwas (l'ancienne Sebaste) , entièrement reconstruite par le souverain seldjoukide Alaeddin-le-Grand , était non seulement une des plus fortes villes de l'Asie, mais encore une des plus peuplées; car elle comptait, à l'époque de l'invaiâon de Timour, plus de cent mille habitans ^. Elle était entourée d'uii mur élevé •• et de larges fossés ; le nombre et l'intrépidité de ses défenseurs étaient en harmcmie avec la solidité de ses fortifications ; tout concourait, en un mot, à en faire une
t Ali, f. Sa, et Solak^adé.
a Cberéfeddin, 1. V, ch. i5, p. a64.
? Cbalcoadyl. dit iao,ooo, I, p. 47.
4 Les pierres employées à la construction de ce mur avaient trois aunes de long sur une d'épaisseur. l.e rempart était haut de vingt aunes , large de dir aunes à sa base et de six dans sa partie supérieure.
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\ilte pour ainsi dire imprenable. Tous ces avantages ne purent néanmoins la préserver de la catastrophe dont la menaçait la colère de Fempereur tatare. Gomme un fossé profond rempli d'eau la défendait de trois côtés , Farmée du conquérant ne put Tattaquer que du côté ouest , en minant les fortifications et en élevant des digues. Huit mille mineurs pénétrèrent sous les fondemens des remparts en ayant la précaution de soutenir les murs au moyen d'énormes poutres, et de prévenir les éboul^mens à Taide de fortes planches. Lorsque les cavités étaient suffisamment grandes, les mineurs en se retirant mettaient le feu aux planches et aux poutres, et d'immenses portions de muraille s'écroulaient avec fracas. Ainsi disparurent peu à peu les tours et les remparts de la fdace. Après dix-huit jours de siège, les habitans, voyant que toute résistance était désormais inutile, implorèrent la générosité du vainqueur, qui ne consentit qu'à épargner les musulmans. Les chrétiens et principalement les cavaliers arméniens, qui, au nombre de quatre mijle, avaient opposé à l'armée assiégeante la plus héroïque résistance, devaient, aux termes de la capitulation, être réduits en esclavage ' . Mais, au mépris de la foi jurée , le barbare les distribua à ses soldats avec ordre de les enterrer vivans. Alors eurent lieu des scènes de carnage et de supplice telles que l'histoire n'en rapporte pas de semblables. Jamais Djéi)ghiz-Khan , jamms Timour luimême n'avaient porté si loin la férocité. Bien des villes
> Cherefeddin, V, ch. i5, p. a66.
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avaient été détruites et leurs habitans massacrés ; mais, dans aucune d'elles, la colère du vainqueur ne s'était signalée par des actes d'une barbarie aussi raffinée. Les chrétiens furent jetés dix à dix dans de larges fosses, la tête fixée au moyen de cordes entre les cuisses [xvi]; puis on recouvrit les fosses d'un plancher qu'on surchargea de terre, afin que les malheureux suppliciés trouvassent au fond de ces horribles tombes une mort lente et c^aine. Là ne se borna pas la vengeance du sanguinaire conquérant ; il fit exécuter les plus vaillans babitâns de la ville, disant que, si on les laissait vivre, la contagion du courage gagnerait leurs concitoyens; il fit également mettre à mort tous les lépreux, afin, prétendait-il, qu'ils ne pussent pas communiquer leur maladie au reste de la population. £i^ les femmes , les enfans et les vieillards même ne furent pas épargnés '. Ertoghrul, fils de Bayezid [xvii], fut du nombre des victimes qui payèrent de leur vie leur courageuse résistance. Timour lui fit tranrfier la tête,, après ravoir ignomimeiKsement traîné à sa suite pendant plusieurs jours.
La chute de Siwas retaritte celle de Byzance, car le sultan dut, à la réception de la fatale nouvelle, abandonner le siège de cette ville commencé depuis si long- temps. Cette circonstance donna quelques instans de liberté et de repos à Paléolc^ue, qui avait sans doute déjà fait le sacrifice de sa capitale et de sa couronne. Le sultan passa en Asie, doublement afiecté de la
a ChalcondyU, I, p. 46.
perte de la plus forte place de son empire et de la moit du plus vaillant de ses fils '. L^horrible vengeance de Timour était sans cesse présente à sa pensée , et sa tristesse s'eiLhalait souvent en paroles toudiantes. Chalcondyle dit qu'un jour, pendant sa marche en Asie, ayant entendu un berger chanter tranquillement et en s'acccHiqpagnant de son chalumeau, Bayezid s'écria : k Chante-moi cette chanson : tu ne dois pas laisser prendre Siwas, ni laisser périr ton fils ^. »
Avant que Bayezid eût attdnt les frontières orii»tales de son empire, Timour avait déjà envahi toute la partie méridioïiale de TÂsie-Mineure, semant partout la désolation et la terreur. Aux griefe que le conquérant tatare avait contre le souverain ottoman venaiait s'ai joindre d'autres non moips graves contre le sultan d'Egypte Ferroudj. Son père, Berkouk, que Timour avait sonuné de reconnaître sa souveraineté, avait, pour toute réponse, fait décapiter le savant scheïkh Sawé , l'un des ambassadeurs tatares. Ferroudj lui-même retenait depuis long-temps dans les fers Otlamiisch-Koutschin ^ gouverneur d'Awaiik, et l'un des meilleurs généraux de Timour* Ce vaillant guerrier, fait prisonnier par Kara-Youssouf, prince turcoman de la dynastie du Mouton-Noir, dans un
^ Erat enim OrÛtobiUes ac qualium suorum opthnus eliam helH dux hauét contemnèndus, (Chakond., UI, p. 47.)
s Chalcond, , L c. Voye? , sur k frise de Siwas , Seadeddin dans Bratutti, p. 196, etNescbri, f. io5.
3 Arab9(îhah, f. X, 3, noas apprend qu'il était l*époux de la nièce de Timour. Dans Bratutti, p. 169, Otlamis Cocino.
combat livré sous les murs d'Awenik , avait été envoyé par le vainqueur au sultan d'Egypte qui avait accq)té le présent. Timour ayant fait demander à Ferroudj satisfaction du meurtre conunis par son père sur la personne de son prunier ambassadeur, et réclamer par une seconde ambassade la mise en liberté de son général, ses envoyés avairat été, à leur arrivée à Haleb , dernière place frontière du sultan d'Egypte en Syrie, chargés de fers et jçtés en prison \ Irrité de cette nouvelle violation du droit des gens , Timour se dirigea aussitôt sur Haleb; chemin faisant, il prit d'assaut ^ Malatia, ainsi que Behesna, qui, bien que défendue par un fort inexpugnable situé sur un rocher escarpé, se rendit après une faible résistance ^ n attaqua également Kalâter-Roum ; mais voyant qu*il ne parviendrait à se rendre maître de cette place qu'après un long et pénible si^ , il ccmtinua sa marche [xvui] ; par conq)ensation , Aïntab ^ lui ouvrit volontairement ses portes. Arrivé devant les nmrs de Haleb, Timour se trouva en présence de Tannée égyptienne composée de toutes les troupes disséminées dans les villes de la Syrie ^. Le mcmient était décisif, l'empereur résolut de livrer bataille. Pour diriger lui-même ses hordes, il se plaça au
< Cherefeddio, V, ch. 17, p. 277.
9 Ibid, 1. c, p. 278.
3 Arabsdiah, f. X, a.
4 Cherefeddin, V, ch. 19, p. 282.
s Telles que Uems, Uama, Antakia , Tripoli, Nablous, Bâlbek, Ghaza , Bamla, Jérusalem , Karak et Kalàter^Roum. Cherefeddin, V, ch. 20, p. 288.
emtre, derrière un rempart d'éléphans richement faamadhés, du haut desquels les arbalétriers et les artifiders hmçaiait des flèches enflammées et du feu grégeob. Au commencement du combat , ces animaux restèrent unmd:nles ' ; mais lcn*sque la mêlée devint générale, ils se précipitèrent avec fureur contre les enn^nis. Us les saisissaient avec leurs trompes, les lançaient en Tair, et les foulaient aux pieds quand ils Paient retombés à terre ^. Les Égyptiens consternés prirent la fuite, et, comme tous .couraient à la fois et dans im désordre extrême vers les portes de la ville , les Tatares ett firent un aiSreux carnage. Arrivés près €tes murS) les fuyards se jetèrent Tun sur l'autre dans les fossés qu'ils r^nplir^it jusqu'aux bords, âe tdle sorte qu'un seul coi^p de lance donné au hasard dans cette masse vivante suffisait pour transpercer pluôeurs corps. Les vainqueurs pénétrèrent aisément dans la ville au moyen de cette espèce de pont que la frayeur de l'ennemi leur avait préparé (1 i rebioulewel 803 — 30 octobre 1 400). La place fut livrée au pillage, et tous les habitans, sans dis&ictiôn de s^xe ni d'âge, furent passés par les armes. Ijc fort qui domine la ville ne se rendit qu'après que tout espoir de salut fut pevdn (ii rebioul-ewel — 2 nov^nbre). Timour en prit possession, et y resta deux jours. pour admirer du haut des ramparts le magnifique payisage qui , de ce point élevé, se déployait à la vue. Il envoya de là le fils du gouverneur de la place, son captif, au
I Cherefeddin, V, ch. qo, p. 296".
« Jbid, p. 297.
m HISTOIRE
sultan d'Egypte, pour lui proposer d'échanger Otlamisch contre les généraux Timourtasch et Scbadmi, Grecs de naissance, faits prisonniers dans la bataille.
Pendant le court séjour de Tempereur dans la citadelle de Haleb, il employa ses loisirs à des occu* pations dignes de son caractère féroce. H fit assembler en sa présence les l^isles de la ville, et s'amusa à leur adresser des questions captieuses, afin de pouvoir trouver dans leurs réponses des motifs de .satisfaire sa soif de sang. « Il faut, leur dit-il, que vous résolviez des questions auxquelles mes légistes de Samarkand, de Boukhara et de flerat n'on^pas su répondre. » Le grand-juge de Haleb ' abandonna cet honneur dangereux à Ibn-Schohné, l'historien de la ville, disant que c'était au moufti le plus savant et au professeur le plus habile de Haleb à résoudre les questions de Tempereur [xix]. Celui-ci, se totu*nant vers le moufd, lui dit alors : « Quels sont les martyrs qui ont succombé dans la bataille? » Ibn-Schohné se tira d'embarras en répétant les paroles du prophète qui, à la même question que lui avait faite un Arabe, avait répondu : « Ce sont ceux qui ont combattu pour la parole de Dieu. » Cette adroite réponse disposa favorablement Timour, qui dit : « Je ne suis que la moitié d'un homme ^ , et cependant j*ai soumis la Perse, l'Irak et Tlnde. — ^Remerciesen Dieu et ne tue personne, répliqua le moufd. — Dieu «m'est tànohi, reprit Timour, que je ne fais mourir personne avec préméditation. Mais vous-^mêmes, vous
■ Cherefeddin, Y, ck. 21, p. 3o4.
9 n faisait aUusion à son iDfirmité.
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assassinez vos âmes. Je le jure, continua-t-il, jenetue personne; et quant à vous, je vous garantis votre vie et vos biens \ » Cette déclaration rassura les sdieïkhs et les professeurs qui, s'^ihardissant par degrés, parlèrent librement, comme du haut de leurs chaires, jusqu^à ce, que le grand-juge leur imposât silence, en leur disant: «Laisses^ parler le moufti; lui seul sait ce qu'A dit. » Timour démanda en second lieu aux légistes assemblés ce qu'ils pensaient de Moawia qui avait dépouillé Âli du khalifat, et de Yezid qui avait fait périr Houseïn, fils d'Ali. Un juge de la doctrine des sunites ^ répondit : « Ils firent la sainte guerre pour la vraie foi, » Timour furieux répliqua : « Moawia était un tyran et Yezid un criminel , et vous , babitans de Haleb , vous êtes aussi coupables que ceux de Damas qui ont assassiné Houseïn. » Ibn-Schohné s'empressa d'excuser son collègue , en disant qu'il n'avait fadt que répéter ce qu'il avait lu. Satisfait de cette aplication dictée par la crainte , le conquérant donna des éloges au juge , dont il vanta la loyauté et la droiture , et au moufti , dont il appréciait , disait-'il, l'éloquence et les talens; puis il leur demanda leur âge [xx], et le moment de la prière du soir étant venu, il pria avec les légistes, tantôt s'asseyant, tantôt se mettant à genoux, tantôt se prosternant avec eux ^.
I Cest la traduction littérale de la citation qui se trouve dans Ibn- S(^<Ané, f. Z. Voyes aussi Gibbon, ch. LXV, t. VI, p. 346, d'après la 4radQctioD de Vattier.
• Ilmedden Âlmaliki,
3 Arabschah, f. Z, a.
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Le jour sitivant , chassé de la forteresse par les cris lamentables des malheureux prisonniers qu'on y avait entassés et qu'on torturait de mille manières, Timour se rendit au palais du gouverneur de la ville. Tandis que , suivant l'usage mogol , il célébrait sa victoire par un splendide festin ' , et que les salles du palais retentissaient des éclats de la joie d'une soldatesque gorgée de vin , le sang coulait à flots dans les rues. C'étaient de nouveaux corps de l'armée tatare qui saccageaient la ville. Maisons, écoles et mosquées, tout fut ravagé, et le pillage dura quinze jours.
La veille de son départ, Timour manda une seconde fois le grand-juge ainsi que le moufd pour les questionner encore sur Moawia et Yezid. L'historiographe répondit suivant la manière de voir du conquérant : -«<2ue sans aucun doute lé droit avait été du côté d'Ali et que Moawia n'était pas le khalife Intime, le Prophète ayant dit : « Le khalif at ne durera que trente ans après ma mort. » Mais, ajouta le moufd, d'après l'opinion d'un des plus célèbres légistes * , lés souverains ill^itimes peuvent valablement conférer à qui leur plaities fonctions déjuge. » Cette reconnaissance de ses actes gouvernementaux plut beaucoup au tyran usurpateur ; à tel point qu'avant de partir il recommanda spécialement le kadi et le moufti aux huit émirs qu'il chargea du gouvernement de Haleb. Enfin il quitta la ville pour se diriger sur Damas. Mais à peine était -il sorti de Haleb , qu'il y envoya , ainsi qu'il avait cou-
I Ibn-Schoné dans Arabschah, I. c.
• Arabschah, f. Z, d*après Tauteur de VHedajet,
tume de le foire pour toutes les villes emportées les armes à la main, Tordre de faire tomber un certain nombre de têtes , en souvenir de sa conquête. Pour la troisième fds, le mouftt et le juge furent sommés de comparsdtre devant Timour. Son moUa leur apprit qu'on exigeait d'eui un fetwa dans lequel l'exécution du gouverneur de Damas , qui avait mis à mort le premia* ambassadeur de Timour, serait déclarée lé- ^e. Ibn-Schohi^ eut le courage de répondre : « Gom- ' meiit se fait-il qu'cm tranche la tête à tant de Musulmans sans denoander préalablement un fetwa, et au mépris du serment qu'on a fait de ne tuer personne, si ce n'est ceux qui auraient commis quelque faute P» Le moUa. communiqua cette réponse à Timour cpii prenait son repas à quelques pas de là. Loin d'entrer en fureur, le tyran fît présenter au juge et au moufti des mets de sa table , puis il les fît congédier par un de ses émirs, qui leur déclara de sa part qu'il n'avait pas ordonné qu'on tuât des Musulmans, mais bien des assassins, afm de ne point déroger à l'usage d'élever avec les têtes des vaincus un monument en son honneur; que ses ordres avaient été mal compris, et que du reste, quant à eux, ils pouvaient se retirer en toute s^urité partout où ils voudraient' ' .
Après la conquête de Haleb, Hama, Hems et d'autres places fortes de la Syrie tombèrent au pouvoir des Tatares. Timour se dirigea ensuite sur Bâlbek (Héliopolis). Cette ville, alors très-peuplée, aujourd'hui
'•ï Ârabschab» f. Z, 3.
en ruines, fournit à Tarmée mogole d'amples approvigîonnemens '. A une journée de marche de B&lb^, ààDS les nu^nifiques temples de laqudle Timour ne vit que l'œuvre des démons, se trouve le tcmibeau de Noê, que le conquérant visita; puis il se dirigea sur Danoias où le sultan d'Egypte s'était rendu en peiwnne. A la nouvelle de l'approche de Timour , Ferroudj lui envoya un ambassadeur d^uisé en derwisch et accompagné de deux jeunes gens. Arrivés au camp tatare, les ^voyés, ayant paru suspects au secrétaire de Fem- * pereur, furent saisis et fouillés. On trouva dans leurs bottines des poignards empoisonnés. Us avouèrent sdors avoir été chargés par le sultan d'assassiner Timour pendant qu'il leur donnerait audience '. L'ambassadeur périt par ces mêmes poignards ; les jeunes g^is emrent le nez et les oreilles coupés. Timour leur laissa la vie, car il voulait leur remettre pour Ferroudj une lettre dans laquelle il offrait la paix à scm adversaire, à la condition qu'il se reconnaîtrait son vassal en faisant battre monnaie à son coin et jH*ononcar son ncmi dans la prière publique ^ ; néanmoins , il diangea d'avis, et envoya à Ferroudj un de ses âEnirs. Le sultan r^eta avec fierté les propositions de Tempereur ; il répondit qu'il consentirait seulement à rendre la liberté à Otlamisch. Timour continua alors sa marche sur Damas , et défit dans une seconde bataille , tout aussi sanglante que celle de Hal^, le reste de l'armée
> Cberefeddin, V, cb. 93, p. 3ia.
a Ibid, ch. a4, p. 3 14. 3 Ibid, p. 319.
égyptienne dont les faiU^ débris s'enfermèrent dans les murs de Damai» (19 djemazioul-ewel 803 — 5 janvier 1 401). Parmi les prisonniers faits par les soldats de Timour, se trouvait le neveu de Fempo^eur, Hou-^ s^-Mirza, qui, quelque temps auparavant, s'était réfugié avec plusiem^s ccHijurés à la cour de Ferroudj. Nous avcms dit que Timour, malgré sa férocité nsto-relie, ise montrait d'ordinaire très-indulgrat pour les membres de sa famille. Le traître Housrïn, suivant une loi disciplinaire de I)jen|^-Khan , reçut , pour toute punition, un certain nombre de coups de bMon \ Pendant le siège de Damas, Timour visita les tombeaux de deux épouses du Prophète, Oinnm-Selma et Oomm-Habiba, ainsi que celui de Belal, moueezin d& Mohanuned, tous trois situés dans les environs de la ville. Il accueillit avec des témoignages de respect les sdieîkhs et les savans que Im députk^ent les habitan» deDamas;il les fit asseoir à sa table et ne cessa, pendant tout le repas, de les engager à manger de la viande bouillie, son mets favori. Parmi eux se trouvait Ibn- Khaledoun , le célèln^ historien arabe , qui , comme Afontesquieu, esqpose dans la préface de son ouvrage, avec une haute ]^iilosophie et une rare impartiaUté , les causes de la prospérité et de la décadence des empires. Timour, très-vei;sé lui-mémé dans l'histoire , aimait à s'entretenir avec l'homme qui avait écrit les annales des royaumes fondés par les Arabes en Espagne et en Afrique. Ibn-Khaledoun n'avait d'abord
» Cherefeddin, rh. 2 5, p. 3a6.
excité Tattaition du ccmquérant qoe par sa ooifiîire singulière qui annonçât un étrange. Mais bientèt Timour, écoula avec InenYdUance les oc«q>Iimaas flatteurs de l'adroit historien qui , entre autres choses, lui dit qu'il n'avait trouvé ni en Orient, ni en Occident, ni dans l'antic^té , ni dans les temps modernes , un souverain qui méritât ce nom autsmt que lui '.
La bienveiUi^ce avec laquelle le conquérsmt avait accueilli la députation , ^ihardit le gouverneur de Damas à traiter de la reddition de la ville qui se radieta du [ttllage par le paian^it d'un mUlion de ducats *. Pour réunir c^te somme exorbitante, 'nmour fit ferm^ sept des portes oe cette riche dté et placer à la huitième des honmies chargés de recevoir la contribution de chaque hsdûtant à son passage. A l'exen^de de la ville , la citadelle se rendit lorsqu'elle vit l'eau de ses fossés s'écouler par les saignées qu'on y avsôt {Mratjkpiées , et les échafaudages placés sous les murs nunés près d'être livrés aux flammes. Mdgré la redditi<Hi volontaire du fort, le commandant fat mis à mort , par la seule raison qu'il avait trop tardé à accepter une libre sortie ^. La garnison composée en grande partie de Mamlouks tscherkassi^tis et de N^res fut distribuée aux émirs ; quant aux artistes, aux ouvriers ei aux savans de la ville, ils furent dirigés sur Samarkand. Parmi les artistes se trouvaient les habiles fabricans de ces armes de Damas, si célèbres par la beauté
I Arabfldub, f. B, 6, 3.
» Djenabi, p. 157.
3 Cherefeddiii, V, ch. 27, p. 340.
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et la scdidîté de leur aci^ ' . Dé nouvelles monnaies forent frappée&au coin de Thnour, et quelques pièces furent ajoutées aux lettres de triomphe que des courriers tatares portèrent à tous les Muverains de l'Asie. Des dômes magnifiques furent élevés par ordre du conquérant sur les tcnnbeaux des deux saintes épousies du Prophète. Malgré la duteté du marbre blanc qu'oto employa à leur construction ^t la richesse des sculptures dont on les orna, les deux monumens furent terminés dans l'espace de vingt-cinq jours, grâce aux soins des princes et des émirs diargés de vdUer à la prompte exécution des travaux. A cette occasion, Timour fit éclater un jour, dans son conseil privé , sa colère contre les habitans de Damas qui , dit-il, avaient autrefois maltraité les prophètes et surtout Ali et son fils Houseïn, et avaient non-seulement laissé crdtre Therbe sur les sépultures des épouses de Mc^ammed , mais encore négligé de les couvrir d'une coupole, pour mettre ces tombes vénérables à rdm des injures de l'air. Ce zèle pieux du conque-^ rant pour Ali et Houseïn , ce ressentiment contre les descendans des premiers partisans de Moawia et de Yezid, se communiquèrent d'abord aux membres du conseil , puis à l'armée , qui, oubliant la cajHtulation et le paiement du million de ducats , pénétra dans la ville, la livra aux flanmies et en massacra la population
> Le secret de la fabrication de ces armes s*est perdu à Damas , et s^est transmb à certaines yilles du Khorassao et de la Perse. Ce sont ces deux pajs qui fournissent aujourd'hui à tout TOrient les meilleures lames de sabres et de poignards.
(9 scbâban 303 — 35 mars 1401). Les étages sfsspé-rieurs des maisons de Damas étant construits en bcns, tou^ les eflbrts tentés pour arr^or rincaiifie furent mutiles '. £n peu d'instans, cette cité n^offrit plus que Taspect d'un inunense brasier. Le cèdre et le cyprès , dont toutes les boiseries des appartemens étaient fûtes, le sandarac et le sumacavec lesquels ils étaient vernis, exhalaient dans Tair, en brûlant, un parfum qui s6 répandait à plusieurs lieues à la ronde "*. Timour, effrayé lui-même des conséquences du désastre auquel il n'avait pris aucune part directe , chargea un émir de tâcher de sauver au moins la grande mosquée des Ommiades , le chef-d'œuvre de l'architecture ssorazàne ; mais le dôme de ce monument était recouvert en plomb, et la chaleur du feu ayant fondu le métal, des ruisseaux de lave brûlante coulaient du haut de la ccmpôle ; tout secours était donc impossible et le magnifique dôme fut consumé. Un seul minaret, celui qu'on désignait sous le nom d'Aarous, et sur lequel, smvant une l^nde musulmane, Jésus-Christ descendra Horsqu'il viendra juger les morts et les vivans dans la vallée de Josaphat , fut épargné par les flammes , quoique entièrement couvert en bois. Cette particularité fut encore considérée comme un miracle par les habitans d'alors, et l'est encense par ceux d'aujoiurd'hui. Après la destruction de Damas, Timour établit son
I Cherefeddin, V, ch» 27, p. 343.
a Ibid, p. 345.
3 Ibid. p. 34^.
camp dans la superbe [daii^ de Gfaouta ', on des quatre paradis de FAsie. Les trois autres paradis sont : la plaine de Samarkand, la vallée de Bewwan en Perse et celle qui s'étend sur les rives de FEuphrate, jusqu'auprès de la ville d'Obdla, non loin de laquelle le fleuve se jette dans le golfe Paisique. Aucun de ces lieux enchantés n'a été exempt des ravages des hordes tatares; car Timour, lors de sa seconde expédition contre la Perse, avait, en partant de Samarkand, pénétré dans c^ empire par la vallée de Bewwan, et à l'époque où nous sommes parvenus , il envoya de la vallée de Damas une division de son armée vers l'embouchure de FEuphrate, avec ordre de passer par les ruines de Tadmor (Palmyra) , où s'était réfugiée la race turcomane de Sotdkadr. Quant à lui, il prit le chemin de Hama, qu'il n'avait pas pillée lors de son premier passage, mais qui cette fois fut saccagée par les troupes tatares. De Hama , il se porta devant Mardin. Paidant qu'il assiégeait cette place, les princes de Hbssn-Keïf et d*Erzen * vinrent baiser la terre devant lui ^ se reconnaître ses vassaux ; ils reçurent des mains ée Fenq)ereur, en récompense de leur soumission, un kaftan, un cimeterre et une épée à poignée d'or. Isa- Taher, prince de la famille d'Oitok, r^ait à Mardin. Déjà , dans la campagne précéd^te , il avait dû son salut à la position inexpugnable de sa viUe ^ à la soli-
> Cherefeddin, cb. 98, p. 347.
> Cberefeddin , ch. 3o , p. 355. C'est la troisième des villes de TAsie^ Occidentale qui porte le nom d*Erzen ; les deux autres sont Erzeroum ou Ersenroum et Erzendjan.
dite de ses murs; Timoilr qui tenait à honneur de se rendre maître d'une place contre laqueUe ses premiers e0wts avai^it échoué, adressa au prince cette sommation indirecte et laconique : « Salut ! nos rdations restent ce qu'elles (mi été ; mais je ne puis résister au désir de te voir chez toi. » Isa-Taher répondit par ces paroles non moins laconiques et significatives [xxi] : « Salut ! nos relations resteront ce qu'elles ont été , mais c'est avec terreur que je me rappelle le passé. » n eut en dBTet la satisfaction de voir dé&ler au pied de ses rochers l'armée tatare qui se dirigeait sur Bagdad.
Le siège de Bagdad fut un des plus pénibles que l'armée tatso^e eût entr^ris , non seulement parce que le gouverneur ï'OTroudj , fidèle serviteur d' Ahmed-Djelaïr, se défendit avec une extrême opiniâtreté, maisaicore à cause de la chaleur de l'été qui, dans les sables de l'Arabie , est toujours insupportable. Pendant un des jours les plus brûlans (27 silkidé 803 — 9 juillet 1401), au momei^ où les soldats de la garnison, hors d'état de soutenir les raycois ardens du soleil , venaient de quitter les rempsots, en y laissant leurs casques au bout de leurs lances, et s'étaietA i^fugiés dans les caves et dans les casems^tes, pour goût^ un moment de repos, Timour ordonna un assautgénà*al , et, enpeud'instans, l'émir-scheïldi Noureddin planta son étendard orné d'une queue de cheval et surmonté d'un croissant sur les murs de la ville ' . Le gouverneur et sa fille, c[ui s'étaient enfuis sur le Tigre, furent rejoints, mais ils se précipitèrent dans le fleuve et se noyèrent ; leurs
> Cherefeddin, p. 369.
cadavres ayant été retrouvés, furent jetés sur le rivage.
A l'exemple du khan mogol Holakou, qui avait anéanti le khalifat de Bagdad et ravagé cette superbe cité, Timour la livra aux horreurs du pillage et de la destruction S et la vUle du sabu ne fut bientôt plus qu'un monceau de ruines. Les mosquées, les écoles, les couvens et leurs habitans furent seuls épargnés. A l'exception des imams , des juges et des professeurs, tous les habitans, depuis l'âge de huit ans jusqu'à celm de quatre-vingts, furent impitoyablement massacrés ^. Chaque soldat de l'armée tatare, qui comptait quatrevingt-dix mille honunes, dut fournir une tête pour sauver la sienne. Comme d'ordinaire, ces restes sanglans servirent à ^ev^ des pyramides devant les tours de la ville ^
Timour ne tarda pas à quitter Bagdad ; mais, avant de partir, il alla faire ses dévotions devant le mausolée du grand imam Abou-Hanifé , le premier des quatre imams sunites de l'église islamite ordiodoxe [xxii]. Avec lui prièrent aussi ses épopses qui, pendant leur voyage à la suite du conquérant, ne laissaient échappa aucune occasion de visiter les tombeaux des honunes les plus vénérés pour leur piété, et de s'attirer, par là, la considération ^ le respect des Musulmans. Ainsi l'impératrice Toumanaga, que Timour fit venir alors
I Les habitant eCûrtyés ne la regardèrent plus comque la maison de pmx , mais cumme le palms de ^enfer. ( Cherefeddin, p. 365. ) 3 Ihid, ch. ^3, p. 370.
3 Ihid. L c.
de Samarkand auprès de lui, visita, chemin faisant, à Boukhara, la sépultiù*e du sdieïkh Bakherzi, et à Touz, celle du huitième imam, Ali-Biza '. L'impératrice, sa fille Beghsiaga et sa cousine Sadekin rencontrèrent Timour à Âoudjan, où elles lui firent présent de vêtemens brodés d'w, et répandirent sur sa tête de l'or ^ des diamans ^.
L'armée tatare, après avoir quitté Âoudjan, s'arrêta à Nakh(]yiwan, pour laisser à Timour le temps de visiter la forteresse voisine d'Alandjik , place de guerre dont la garnison s'était révoltée pendant l'expédition de Syrie et qui venait d'^re soumise pour la seconde fois^. Pendant s(Hi séjour djams cette ville, l'empereur reçut le serm^it de fidélité du prince géorgien Melek- Gourghin. Inuné^tement après, il alla, en pa^nt par Ghendjé et Berdâ, établir de nouveau (ââ rebiouliddiir 803 — 10 décembre 1 401 ) ses quartiers d'hiver dans la belle plaine de Karabagh ^. Là , ses fils , ses petits-fils, ses nowians et ses émirs, vinrent lui rendre hcmimage. Parmi la foule des princes et des généraux qui se pressaient pour, baiser la twre devant lui, il accueillit avec des marques dé ccmsidération particulières son petit-fils Mc^ammed-Mirza; il lui posa une couronne d'or sur la tête et lui fit présent de neuf rangs de chevaux ; chaque rang était composé de neuf cotffsi^^ de même couleur et couverts de selles dorées.
s Cberefeddin, ch* 35, p. 378.
a Jbid, p. Syg.
3 Ibid, cfa. 3i, p. 358, et ch. 36, p. 38o.
4 Jhid. ch. 37, p. 384.
La présence des impératrices et des autres femmes du harem de Timour coatribua à rendre plus brillante la fête qu'il avait improvisée.
Â en croire Gherefeddin, auteur persan qui a écrit rhistoire de Timour, ce fut dans son camp de Karaba^ que le conquérant reçut les premiers ambassadeurs de Bayezid porteurs de prc^sitions de paix et de soumission ; le même, auteur aàîrme que r^npéreur adressai, en réponse au sultan, une l^tre suitograj^e, dans laquelle il le sommait de faire exécuter ou jeter en prison, ou tout au moins d'exiler le turcoman Kara- Youssouf [xxm]. Les historiens ottomans ne font aucune mention de ce fait ; ils parlent seulement de la • demande insultante [xxiv] que contenait la lettre de créance de Timour, renûse au sidtan par l'envoyé tatare Tschemp^ Eltschikedé. D'après Qierefeddin, Timour, avant de congédier les ambassadeurs de Bayezid , leur donna dans la plaine qui s'étend audelà de l'Âraxe le spectacle d'une grande chasse. Pour cerner les animaux de manière à ce qu'ils ne pussait s'échapper, l'armée fut disposée en cercle^ et cette circonférence inunense avait dans toutes ses partie six hommes de profondeur. La chasse terminée, Timour fit don aux envoyés de ceintures et de bonn^ brodés d'or, puis il les congédia en leur déclarant que, dès les premiers jours du printemps, il paraterait sur les frontières de l'Àsie-Mineure , et que là il attendrait la réponse du sultan qui, suivant sa teneur, amènerait la guerre ou la paix ' .
I Cherefe^din, ch. Sg, p. 399.
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Timonr employa le reste de l'hiver à réparer un sacien canal de T Araxe , qu'il fit recreuser par ses sc4di^ et auquel il donna le nom de Berlas ' , en Thoimeur d'un des princes les plus distingués de sa tribu.
Cependant le printenaps était arrivé et l'empereur n'avait pas encore quitté ses quartiers d'hiver. On eût dit qu'il lui en coûtait de se décider à une guerre ouverte contre les Turcs , dont la renonunée mifitaire était arrivée jusqu'à lui. H s'entretenait souvent avec ses émirs de l'opportunité et des chances d'une pareille guerre. Mais deux événemens qui eurent lieu à cette époque lui firent penser que le ciel ne lui avait pas encore retiré sa faveur et l'afiermirent ^bms sa première résolution. D'abord un nouvel héritier, Mirza- Tschoki, naquit à son fils Schahrokh (M ramazan 804 — 27 avril i 402). L'armée en reçut la nouvelle avec joie, et des fêtes brillantes vinrent égayer la cour attristée par de longs mois d'hiver passés dans l'inaction. En second lieu, une comète d'une dimension extraordinaire et dont les rayons semblaient avoir quatre aunes de long, apparut dans le firmament, se dirigeant de l'ouest à l'est Pendant plus de trois mois ce météore éclaira, la nuit, toute la terre. Tous les peuples du continent asiatique et européen, depuis le Gange jusqu'au Rhin et au Tage, en furent effi*ayés. Les Grecs le nommaient lampadios {jporteur de lampes) et le considéraient comme un présage de sanglantes batailles en Orient. Les astrologues et les compagnons d'annes
■ Chcrefeddin, di. 40, p. 400.
DE L'EMPIRE OTTOMAN. 8i
de Timour raceeptërent comme mi signe certain de leurs victoires dans Fouest [xxv].
Timour abandonna immédiatement son camp et marcha sur Awenik , où il attendit pendant deux mois le retour des ambassadeurs turcs. Perdant enfin Tespdr de les voir arriver , il se porta devant le fort de Koumakh , , dont il avait formellement exigé la restitution dans sa lettre à Bayezid. Après un siège de dix jours , une troupe de soldats de Mekran , exercés à monter sur les roches les plus escarpés, s'empara de la place '. Sans perdre de temps, Timour traversa la plaine d'Erzendjan^ où il confirma de nouveau Taherten dans sa souveraineté, puis il se dirigea vers T Asie- Mineure, en passant par Siwas. A son arrivée dans cette dernière ville, il revit enfin Fambassade turque que conduisait Tenvoyé tatare Eltschikedé. La lettre que Bayezid écrivait à Timour était, contre Fatt^ite de celui-ci, une provocation formelle à la guerre. Le souverain ottoman sommait le conquérant tatare de com-« paraître devant lui, en lui déclarant que son refus serait puni du triple divorce de son harem [xxvi] ; il ajoutait que si l'armée tatare pénétrait dans ses États sans le trouver prêt à punir cette agression, il se condionnerait lui-même à se séparer de son harem. Ce qui ajoutait à l'insulte de cette sonmiation impérieuse, c*^tait le mépris de toutes les formés diplomatiques qu'on remarquait dans la lettre du sultan. Ces formes, Timour les avait scrupuleusement observées dans sa
s Cherefeddin, ch. 43, p. 41 5.
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imsinve à Bayezid; il avait traité avec lui d'égd à égal , et avait eu le soin de placer dans le titre de sa lettre le nom de son adversaire sur la m^ne ligne que le sien ; seulement ce dernier précédait le nom de Bayezid. Dans la lettre du sultan, au contraire, le nom de Timour figurait en lettres noires au-dessous de celui dû sultan écrit en lettres d'or ' . À la vue de cette pre mière violation des usages diplomatiques, Timour furieux s'écria : « Le fils de Mourad est fou ! » Mais lorsqu'il eut pris connaissance du passage de la l^tre dans lequd Bayezid le menaçait de le priver de son harem , sa colère ne coimut plus de bornes. Chez les musulmans en eflfet, parier du harem d'un lK>mme, C' est lui faire une injure personnelle [xxvn] . D r^usa les présens de Bayezid , présens qui consistaient en chevaux et en oiseaux de chasse , au nombre de dix , autre insulte à l'empereur, car le sultan n'ignorait pas cpxe le nombre neufétdàt le nombre sacré des Tatares. S'adressant ensuite à l'ambassadeur . Timour lui dit qu'il lui ferait trancher la tête à lui et à sa suite si la personne des représentans d'une nation n'était pas inviolable. Il ajouta que Bayezid, ayant manqué à sa parole, avait lui-même prononcé son arrêt, et qu'en conséquence il devak s'attendre à voir ravage les pro^nces ottomanes par ses invincibles légions ^.
Timour , résolu à mardier à la rencontre, du sidtan dans ses lèpres États, passa aussitôt.une revue générale de ses troupes, revue à laqudk asfÂstèrent les am-
I Arabschah, G g, i,
» Chcrefeddin , V, ch. 43, p. 416.
bassadeurs ottomans. Dans cette circonstance, comme dans toutes celles de même nature, les chefs des régimens, en défilant devant l'empereur, descendirent de cheval, se mirait à genoux, en tenant leurs coursiers par la bride, et adressèrent au conquérant les complimens d'usage. Timour leur répondit par des âoges sur la bonne tenue de leurs soldats. Lorsque Vint le tour de Mohammed-Sultan récemment arrivé de Samarkand , l'empereur prodigua au prince ses félicitations pour l'idée qu'il avait eue d'habiller ses régimens de vêtemens de même . couleur. C'est là la première trace des uniformes en Asie *. Quelques escadrons de cavalerie avaient l'étendard et les drapeaux de couleur rouge; les housses et les selles des chevaux, la cuirasse, la ceinture, le carquois, la lance, le bouclier, la massue, en un mot toutes les armes des cavaliers de ces escadrons étaient paiement rouges. Le jaune était affiecté à certains corps, le blanc à certains autres. Deux régimens portaient la cotte de mailles et la cuirasse ; nous ferons remarquer en passant que ce sont là les plus anciens régimens de cuirassiers dont les fastes militaires fassent mention ^. La revue dura depuis la pointe du jour jusqu'à midi. A ce moment, la musique ayant donné le signal de la prière, Timour descendit de dieval, fier d'avoir déployé devant les envoyés de son nouvel ennemi l'appareil de ses forces, et de leur avoir appris qu'il pouvait bravCT les menaces de leur msdtre. Cependant , de peur que le spectacle de cette
I Cherefeddin, ch. 44, p. 4i8.
. » Ibid. V, ch. 44, p. 419.
armée fonnidable n'eût pas fait sur Tesprit des ambassadeurs toute Timpression qu'il en attendait, il les fit reconduire à cheval hors du camp à travers les rangs de ses soldats ; puis il les congédia en d'adressant à eux en ces termes : « Dites à Bayezid que , malgré tous les griefs que j'ai contre lui , je consentirai à lui pardonner, s'il veut rendre la liberté aux sujets du prince Taherten qu'il retient prisonniers, et m'envoyer un de ses fils que je traiterai conune le mien. A ces conditions, l'empire de l'Asie-Mineure lui restera sans contestation ' , et les habitans de ces contrées n'auront rien à redouter de ma colère. »
A peine les ambassadeurs turcs avaient-ils quitté le camp mogol, que Timour envoya des agens secrets à l'armée de Bayezid , avec mission de détacher du sultan les soldats tatares qui servaient sous ses drapeaux, ce qui devait être facile ^n les faisant rougir de courber le front sous la domination dés turcomans ottomans, dont le premier chef n'avait été qu'un affranchi des princes selcjjjoukides ^ , et surtout en leur rappelant <{u'ils allaient combattre contre des compatriotes et des frères.
L'esprit de mécontentement qui régnait déjà dans l'armée ottomane, et qui prenait sa source dans l'extrême sévérité de Bayezid et l'irrégularité avec laquelle les troupes recevaient leur solde , favorisa merveilleusement l'œuvre de séduction des espions tatares ^.
1 Cherefeddin, 44, p. 419.
a Arabschah, f. H h, 2; et, d'après lui, Ali, f. 3o.
3 Aii, f. 35, el Chalcoudyl.
Effrayés des dispositions des soldats, le vizir Âli-Pascha et son fils Ibrahim s'efforcèrent, dans un diwan à pied V, d'ouvrir les yeux à Bayezid sur les effets de sa parcimonie et sur les conséquences probables de sa témérité ; ils lui firent observer que les ennemis étant supérieurs en nombre, il faudrait leur faire une ^erre d'escarmouches dans les montagnes , les défi^ lés et les bois , guerre qu'on ne pourrait pas terminer par une bataille générale et décisive livrée en rase campagne. Ds le conjurèrent , s'il pei:sistait dans son dessein , d'ouvrir au moins ses trésors à ses soldats mécontens, seul moyen de ranimer leur courage et de les maintenir dans l'obéissance. Ce fut en vain ' ; Bayezid s'obstina à vouloir marcher à la rencontre des Tatares et à garder ses trésors. Un de ses généraux dit à ce propos que l'argent du sultan était sans douté déjà frappé au coin de Timour, puisqu'il n'osait pas le distribuer à ses troupes ^. Les soldats même , poussés )psr leurs officiers , firent au sultan des représentations
dans le même sens ; n'ayant pas voix délibérative dans le conseil , ils employèrent le langage symbolique , à la faveur duquel la vérité peut d'ordinaire, en Orient, arriver impunément jusqu'au trône. Une nuit, Bayezid demanda du miel pur; on ne put en trouver, parce que les abeilles et les bourdons salissent les ruches pendant la nuit. Profitant de cette circonstance, les si^
I Alxak'Diwan ou Diwan h pied : c'est à lort qu'on l'appelU ainsi , car il stt tenait à cheval et non à pied, a Chalcondylc.
3 Ibid.
pahis envoyèrent au sultan une assiette de mid sooOlé accompagnée de ces lignes significatives : « Le miel ne peut se manger pendant la nuit, parce qu'il est sali par les abeilles et les bourdons ; il en est de même de rarçent gardé dans les coflEres ; quand vient Theure du malheur ' , il n'est plus temps d'en profiter. » Tous ces efforts, toutes ces ruses échouèrent contre l'obstination et l'aveuglement de Bayezid. Sourd à toutes les représentations, il se mit en marche avec une armée de cent vmgt n(dlle honunes, pour aller ai combattre une sept fois plu& nombreuse [xxviii].
Lorsque Timour apprit , à Siwas , que les troupes ottomanes étaient arrivées à Tokat, ville à laquelle la route de Siwas conduit à travers d'épaisses forêts, il mit ses hordes en mouvement et les dirigea vers le sud. Une marche de six jours le conduisit à Kaïssariyé ; trois jours après , il atteignit Kirschehr , ville située sur les bords de llndjesou * ; enfin le douzième jour après son départ de Siwas , il fit halte sous leè mura d'Angora. A peine y avait -il établi son camp , qu'il sonuna Yakoub, commandant de la garnison, de lui livrer la place ; mais celui-ci lui répondit en complétant ses préparatifs de défense. L'empereur, pour attirer Bayezid sur le terrain qu'il venait de choisir, commença aussitôt le siège de la place. Il fit d'abord détourner le cours de la petite rîvière de Tschibukabad qui fournit l'eau à la ville, en même temps qu'il faisait miner les murs ; mais à peine ces travaux.
i Ali, f. 35.
i Dans Cherefeddin, V, ch. 46, p. 2 , Yoiilghoun-Ssou^
étsôent-ils entamés , qu'il apprit que Bayezid n'était plus qu'à trois lieues d'Angora. A cette nouvelle, il se Mta de lever le siège et transporta son camp sur le bord opposé du Tsdiibukabad ; là, protégé, d'un côté, par la rivière; de l'autre, psg* un fossé et une forte palissade ' , il put attendre l'ennemi en toute sécurité. Bayezid, aveuglé par ses succès antérieurs, ne crut pas nécessaire de prendre les mêmes précautions. Loin de là : pour prouver le peu de cas qu'il faisait de son adversaire, il alla camper au nord de la position deTimour, et il ordonna une chasse générale sur les plateaux élevés des environs. Malheureusement le pays que parcouraient les chasseurs manquât absolument d'eau ; aussi pendant une marche de quelques heures seulement , faite sous un soleil ardent , cinq mille hommes moururent-ils de soif et de fatigue *. Lorsqu'après une excursion de trois jours, Bayezid voulut rentrer dans son premier camp, il le trouva occupé par les Tatares. Pour comble de désappointement, la source qui se trouvait dans le voisinage, et qui aurait pu fournir en abonc^ance de l'eau à l'armée ottomane, avait été troublée et presque tarie par l'ennemi. Le combat était donc devenu une nécessité. Le sultan avait d*ailleurs trop d'orgueil et trop de confiance en ses forces pour l'ajourner. Ce fut dans la plaine de Tschibukabad, située au nord-est d'Angora ^, sur le terrain même où Pompée avait autrefois battu , au
1 Cherefeddin, V, ch. 46, p. 7.
9 Ducas, XVI, p. 34, et Arabschah, f. ] i.
3 Djihannuma, p. 644*
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pied du mont Stella , Tannée de Mithridsde ' , que les troupes ottomanes et tatares se rangèrent en bataille. Les deux armées , conmiandées , Tune par le suhaA , Tautre par l'empereur en personne , toutes deux par les fils ejt les petits -fils des deux souverains et par les plus yaillans généraux de l'Europe et de T Asie , présentaient ensemble une masse de près d'un million d*hommes.
Des sept fils qui restaient à Timour , deux étaient encore mineurs. L*aîné , Djihanghir, était mort d^uis long -temps ; les quatre autres et cinq des petits -fils de Tempereur conunandaient les neuf eorjps d'armée des Tatares, Du côté des Ottomans, les cinq fils de Bayezid * étaient à la tête de cinq divisions de Tarmée, et avaient sous leurs ordres les plus habiles et les plus intrépides généraux de Tépoque. Le prince Miranschah, Tainé des fils vivans de Timour, commandait l'aile ^droite ; le prince Ëboubekr, son fils, combattait sous lui; Taile gauche était confiée aux princes Schahrokh et Khalil, et sous eux conupandait Schah-Houseïn, un des petits-fils de l'empereur, et le même qui, tandis qu'il était réfugié chez le sultan d'Egypte, avait été fait prisonnier à la bataille de Damas et puni de sa trahison par la fustigation. Mirza-rMohammed-Sultan occupait , au centre , la place d'honn^ir qui eût été réservée à son père Djihanghir. A sa droite et à sa gauche, et sur une ligne un peu avancée, étaient placés
1 Paolo Giovio, d'après les historiens romains.
9 Le sixième, ErloghruI, avait péri à la prise de SiwaS| et le septième» Kasim, ne prit point part à la bataille d* Angora.
<{iiaraiite généraux à la tête de leurs régimens. Devant le prmce ^)ltait Tétendard à queitô de cheval tdnt en rouge et i^intionté d'un croissant en or. Omar-Scheïkh, oncle de Mohammed-Sultan, et ses fils, Mirza-Pir-Mohammed et Iskender [xxix], combattaient sous ses ordres. Timour commandait la réserve composée de quarante r^imens '.
Dans Tannée ottcnnane, le fils aîné du sultan, Souleïman-Schsdi , gouv^neur d' Aïdin , de Saroukhan et de Karasi [xxx] , conduisait les troupes asiatiques qui formaient Taile droite. L'aile gauche était occupée par les troupes auxiliaires des Servîens qui obéissaient à Lazar [xxxi], fib de Wulk et beau-frère de Bayezid. Le sultan se tenait au centre avec ses fils Isa , Mousa et Moustafa, les généraux les plus expérimentés [xxxii], et dix mille janissaires et azabs \. Un autre de ses fils, Mohammed, commandait la réserve.
A l'aile gauche des Ottomans, formée par les Serviens, étaient opposées du côté de l'ennemi les troupes composées des vassaux gardiens des frontières de l'empire tatare ; on remarquait parmi leurs chefs Ibrahim-Schah, gouverneur de Schirwan, Taherten, prince d'Erzendjan, Kara-Osman-Bayender, prince du Diarbekr , tous trois à la tête de leurs corps de Turcomans. Trente-deux éléphans, que Timour avait amenés de llnde, étaient placés sur le front de ses bataillons ^.
I Xlherefeddin, V, cb. 47» p. 9*
» Seadeddin dans Bnrtntti , p. a 1 4.
3 Sicfailtdberger, p« 44, et (jherefeddm , V, ch. 47, p* 9-
A six heures du matin [xxxin], les deui: armées s'ébranlèrent, celle de^ T^npereur au son des Ircmipettes et au cri de guerre de Surûnf cdlede Bayeâd au bruit des tambours turcs et au cri d'Allah ! Timour , sur l'invitation d'un dcnvisch , desc^idit de cheval, fit sa prière, pids donna le signal dé Tattaque. Mirza-Eboubekr, qui commandait Tavant-garde de Taile drcnte sons les ordres de son père Miransdbah , se précipita avec fureur sur les derri^*es des Ottcmians, mais les Seryiens le reçurent vigoureusement et le firent repentir de la hardiesse de cette manoeuvre. En ce moment, IMirza-Mohammed-nSultan, ccnnmandant en chef du COTps d'armée du centre, vint se prost^ner aux pieds de l'empereur pour obtenir l'autorisation de voler au secours de l'aile gauche, qui perdait d^à du terrain et paraissait être en danger. Du côté des Ottomans , les troppes européennes combattaimt avec un rare cotn*age [xxxiv] ; mais pendant que les S^~ viens disaient , à Taile gauche , des prodiges de valeur, les troupes d'Aidin qui formaient l'aile droite, ayant aperçu leur ancien prince dans les rangs ennemis , passèrent du côté des Tatares ; elles furent suivies par les contingens de Saroukhan, de Mentesché, de Kermian , et par les sddats tatares que les agens secrets de Timour avaient séduits. Les S^viais étaient déjà séparés du corps d'armée commandé par Bayezid, lorsque leur vaillant chef, Etienne, à la tête de ses cavaliers lourdement armés, se fraya un chemin à travers l'ennemi, et parvint, non sans avoir laissé
dans le trajet un grand nombre des siens sur le champ
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de bataille , à atteindre le sultan auquel il conseilla de fuir. En voyant le courage héroïque des S^viens, Timour s'écria : « Ces derwischs (pauvres) se sont battus comme des lions ! ' » Bayezid, ofMniàtre jusqu'au bout, repoussa avec indignation le conseil d'Ëtiame et résista en héros à la tête de ses dix miHe janissaires, avec lesquels il avait occupé le pendiant d'une colline. Etienne, jugeant que la bataille ^ait perdue et qu'il était impossible de sauver le sultan, couvrit la retraite dé son fils aîné , Souleïman , que le grand-vizir Ali-* Pascha , l'aga des janissaires Hasan , et le soubaschi Aïnebeg, avaient arraéhé delà mêlée. Ils s'enfuirent avec lui vers l'ouest , pour gagner la mer , tandis que les émirs d'Âmassia, plaçant au milieu d'eux le prince Mohammed, se dirigèrent, au galop de leurs chevaux, vers les montagnes situées à Test. Abandonné par ses auxiliaires et par ses propres troupes, par ses vizirs et ses émirs, Bayezid repoussa pendant toute la journée, avec ses dix mille janissaires, les attaques de l'ennemi; mais la fortune trahit son courage. Accablés par la chaleur et épuisés par une soif ardente, les janissaires tombèrent presque tous, les uns d'inanition et de fatigue, les autres sous le glaive des Tatares. Ce ne fat qu'à l'approdie de la nuit que Bayezid , sur les instances de Minnetbeg , se décida à fuir; mais son cheval fit "une chute [xxxv] et Mahmoud [xxxvi] , khan titulaire de I>jaghatsa et l'un des descendans de Djenghiz-Khan, le fit prisonnier [xxxvii] (1 9 silhidjé 804 — 20 juillet
» Neschri, f. 107. Der'wischan takssir nekerdend, liltéralement : ci» derwiscLs ( pauvres) ne l'onl laissé manquer en rien.
140â). Mousa, fils de Bayezid, les émirs Minnetbeg^ Moustafab^, AUbeg, dief des eunuques, et Firouzbeg, dief du haran, le beglerbeg Timourtasch et son f3s Yakhsc^ibeg tombèrent en même temps que le sultan au pouvoir de Timour. T.<es princes Souleïman, Mohanuned et Isa étaient seuls parvenus à s'échapper. Le premier s'était enfui , comme nous l'avons dit , vers la mer, le second à Âmassia, et Isa vers le sud, dans la Karamanie. Quant au cinquième fils de Bayezid , Moustafa, il disparut dans la bataille sans qu'on pût ni acquérir la certitude de sa mort, ni savoir s'il avait pris la fuite.
Suivant l'historien byzantin Ducas, Timour, au moment où Bayezid prisonnier lui fut présenté, jouait aux échecs avec son fils Schahrokh et venait d'échanger son roi (schah) contre la tour (rokh) , lorsque le sultan parut sur le seuil de la tente impériale. Cette circonstance fit donner au Gis de Timour le surnom de Schahrokh, qui lui est resté; ce surnom rappelait en effet que le schah des Ottomans avait échangé le trône contre un cachot dans une tour.
Les historiens persans , turcs et grecs , disait que Timour accueillit le sultan prisonnier avec tous les égards dus au malheur. Le voyant accablé de fatigue et couvert de poussière, il le fit asseoir auprès de lui , lui parla avec bienveillance, et lui assigna pour demeure trois tentes magnifiques ; en outre, il lui assura, par serment, qu'il n'avait rien à craindre pour sa vie. Bayezid ayant demandé qu'on voulût bien s'informer de ses fils , et qu'on les lui donnât pour compagnons
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de cf^vité , rempereur envoya isiussitût des coiimiissaires daos toutes les directions ; mais on ne trouva que le prince Mousa, qui fut amené , revêtu d'un habit d'honneur, ai présence de Timour. Hasan-Berlas , un des premiers émirs tatares et parept de Tempereur , et Tschempaï qui , on se le rappelle , avait été précédemment envoyé à la cour du sultan en qualité d'ambassadeur , furent nonunés chefs de la garde d'honneur de Bayeadd. Nous parlerons plus bas des circon-stances qm nécessitèrent un traitement plus sévère à r^ard de cet infortuné souverain et de ce qui a donné lieu au conte de la cage de fer.
En général , il faut juger de l'importance d'une bataille d'après le nombre des combattans , les talens et la renommée des généraux , l'opiniâtreté et la durée de la lutte, le lieu qui en a été le théâtre, tes prc^ès qu'elle a signalés dans l'art militaire , et par-dessus tout, d'après les conséquences qu'elte a eues relativement à la destinée des princes qui y ont figuré et des empires dont on s'y est disputé la possession. Sous tous ces rapports , la bataille d'Angora est sans contredit une des plus importantes dont l'histoire fasse mention. En effet, des hordes innombrables, composées'non seulement de Tatares , de Turcs et de Persans, mais encore de chrétiens, tels que les Ser viens, et d'apostats de toutes nations , tels que les dix mille janissaires, s.'entredioquèrent dans cette sanglante journée et se disputèrent la victoire depuis l'aube du jour jusqu'à son déclin. Ces hordes avaient pour chefs , ainsi cfue nous l'avons dit, deux souverains égatement
câpres par les succès de leurs armes et par leur puis* sauce, et sous leurs ordres commandaient, d'abord leurs fils et leurs petits-^fils , tous gouverneurs d'une multitude de provinces , depuis les frontières de la Cbîne jusqu'aux rives du Bosphore , puis une foule de généraux issus de sang impérial. Quant aux f^ogrès que cette lutte gigantesque dôme lieu de constater, il ne faut pas ouUier de dire qu'on y vit paraître les premiers uniformes et les premiers régimens de tmgsmers. Sous le rapport de ses résultats et de ses ccmséquences , elle n'est pas moins mémorable ; car si elle arrêta le char triomphal de Bayezid et si elle faillit , par là , amener la ruine de l'empire ottoman , elle marqua aussi le terme des conquêtes de Timour, qui , trois ans après , étant en marche pour envahir la Chine , mourut , sans avoir accompli , dans cet intervalle de temps , aucune entreprise importante. Et si ce n'était pas assez de toutes ces considérations pour éterniser le souvenir de la journée d'Angora , les événemens historiques que rappelle le terrain sur lequel se livra la bataille suffiraient pour cela. Elle se donna , en effet , dans les montagnes situées au nord et dans le voisinage de la plaine d'Angora, plaine vaste et fertile , que les ancêtres de Bayezid avaient reçue * des souverains seldjoukides pour faire paître leurs troupeaux , et où, dans l'antiquité , Pompée avait porté le dernier coup à la puissance de Mithridate [xxxvni].
Parmi les batailles sans nombre qui ont signalé les fastes de l'islamisme , celle qui donna à Timour l'empire ottoman d'Asie doit occuper la première place.
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Elle ne peut être comparée , pour la valeur qu'y déployèrent les armées rivales, qu'à la bataille d'Honaun, où le Prophète réirista si intrépidement aux forces supérieures des infidèles, et à celle où, dans la plaine de Kerbela , son petit-fils Houseïn et ses braves compagnons d'armes tombèrent , exténués de soif et de fatigue, entre les mains de leurs ennemis.
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LIVRE VIII
Recherches sur la question de U cage de fer. — • Conquête de Sœyrne. ~ Mort de Bayezid el guerre de succession. — Premiers faits d'armes de Mohammed I*'. — Défiiitts d^Isa. — Incursions de Souleïman , ses penchani Tolaptoeux, sa fin. — Moasa. — Poètes et savans sous Souleïman et Mousa.
La bienveillance avec laquelle Tlmour traita son prisonnier enhardit celui-ci à tenter de s*évader. Mcw hammed , Tun de ses trois fils^ i qui avait échappapar la fuite au désastre d'Angora, résolut de délivrer Bayezid , sur lequel 'on n'exerçait pas une surveillance rigoureuse. Des mineurs turcs s'introduisirent pendaint la nuit dans le camp tatare, et conunencèrent, d'une tente voisine, à creuser un chemin souterrain dans la direction de celle de Bayezid. Us étaient déjà parvenus au milieu de cette dernière, lorsque la compagnie qui , dès les premiers rayons du jour, venait relever la garde du sultan , découvrit le travail des mineurs, et, ce qui confirma les soupçons que fit naitre cette découverte, trouva Bayezid et Firouzbeg, le chef des eunuques , éveillés et debout. Les mineurs eurent le temps de prendre la fuite. Timour , violenunent irrité de la tentative du sultan , l'accabla de reproches et fit décapiter Khodja-Firouz pour avoir favorisé l'en-
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trej^îse. Dès ce moment , une garde plus nombreuse veilla sur le prisonnier qui fut enchaîné pendant la nuk * . Cette extrême sévérité et une fausse interprétotion du mot turc kqfes , qui signifie cage et aussi chambre ou h'tière grillée, ont donné lieu au conte de la cage de fer , que tous les historiens européens ont répété , en s'appuyant de l'autorité du Byzantin Phranzes et du Syrien Arabschàh. Gomme cette feble a été , pendant plus de trois siècles , le texte de déclamations philosophiques , et comme le célèbre historien de la décadence et de la chute de l'empire byzantin a lui-même jugé à propos de discuter cette question , nous n'hésitons pas à l'exammer à notre tour , mais plus complètement , et , s'il se peut , avec plus de vérité que Gibbon , qui n'a consulté sur ce point important ni le témoin oculaire Schildberger, ni les plus anciens chromqueurs ottomans , tels qu'A- ^ schikpaschazadé, Neschri et Seadeddin. Nous aurons
recours non-seulement aux historiens européens de l'époque et aux Byzantins , mais encore aux auteurs orientaux qui ont tracé le récit des guerres de Timour et aux écrivains ottomans ; de nos investigations , faites avec attention et conscience , jaillira sans doute la vérité.
L'écuyer bavarois Schildberger, qui, ayant été fait prisonnier à la bataille de Nicopolis , a raconté , dans les plus petits détails , le massacre des chrétiiens , ne dit rien qui puisse seulement faire soupçonner l'exis-
s Ducai, XVI, p. SI. Chalcoii%l.
t^ice de la cage de fi^ en question '. Or , aMnment supposer que cet historien eût passé sous silence un fait de cette nature, s*il eât été vrai, Im qui, après la journée d* Angora, dans laquelle il fut une seconde fois fait prisonnier, devint Tesclave de Schahrokh, puis de IVIiranschah, lui qui n'a omis dans son récit rien de ce qiâ peut nous donner une idée exacte de cette mémorable bataille , qui décrit avec un soin si scrupuleux la montagne sur lac[uelle se retira Bayezid avec les dix mille janissaires , lui , enfin , qui raconte dans toutes ses circonstances, dans tous ses accidens, la captivité du sultan? Et ce qui ccmtribue surtout à rendre son témcùgnage irrécusable, c'est que les historiens byzantins et musulmans s'accordent parfaitement avec lui sur les détails de la bataille et sur les particularités ^ui ont précédé et suivi ce grand événement. Bou- <^icault , dans ses Mémoires publiés vers ce même temps ^, dit que Bayezid mourut dans d'horribles souffrances , ce dont on ne peut rien conclure , si ce n'est que la mort dans les fers est toujours cruelle , même lorsqu'aucune violence ne l'occasione. Des trms historiens byzantins qui parlent avec détails de la captivité du sultan , Ducas ^ et Chalcondyle ^ , les seuls de tous ces chroniqueurs qui soient dignes de
« Schildberger, Reise in den Orient {f^ofage en Orient). Municb, i8i3,
9 Mémoires de Boucicauk, I, c. 37.
3 Sub arcla custodia deinceps est habitus Saluzetis ferreit compedihus ac manicis per noctem vinctus, interdiu militibus ianiummodo /requentibus assiduisque custoditus, Ducas, XVJ, p. 38.
4 Peinde BaUsUen in vincula conjeciu GbaleondyL
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foi, ne font mention que de diain^ dont on chargeait Tauguste prisonnier, et encore Ducas ajoute-t-il qu*on ne Tenchainait que la nuit pour lui ôter toute possibilité d'évasion. Phranzes , qui d'ordinaire est trèsinexact dans le récit des faits qui ont eu l'Orient pour théâtre, parie seul d'une cage de fer '. Les Persans, tant prosateurs que poètes, qm ont écrit l'histoire de Timour, Gherefeddin de Yezd et le poète éjwque Hatefi, auteur du Timoumameh, se bornent à raconter l'accueil bienveillant que le vainqueur fit à son captif, et ne font pas plus mention d'une cage de fer que Lari et D^'^iabi, historiens graves et véridiques ^. Les contemporains Ibn-Hadjr, auteur d'une Biographie des hommes célèbres du huitième siècle de l'hégire, et Ibn-Schohné , le même qui , à Damas , eut avec Timour une entrevue dont nous avons plus haut rendu compte, ne cmifirment pas davantage l'opinion de Phranzes. Le silence de ces six écrivains dément donc suffisamment l'assertion du Syrien Ârabschah , qui ccMnmence chaque chapitre de son ouvrage par une injure contre Timour, et qui sacrifie toute vérité à la sonorité de sa prose rimée [i]. Enfin , le plus ancien historien ottoman , Âschikpaschazadé , dit , d'après un témoin oculaire qui servait alors dans la garde d'honneur de Bayezid , et qui plus tard devint gouverneur d'Âmassia, que le sultan fut porté dans une litière gril-
1 Kov^ouxXtov ex v(^t}pou irotv]oro(ç. Phrauzes » 1 1 c. ^6. a Voyez aussi le Nokhbeiet-tewariMi et le Behdjetoul-tewarikf*, Les auteurs de ces deux ouvrages n*ont fait que copier Lari.
!ôo HISTOIRE
lée ccmime une cage , ^itre deux dievaux ^ Quant à Nesdiri , voici en quels termes il raconte le fait * : « Timour fit faire une litière dans laquelle on le porta (Bayezid) comme dans un k(rfes^ entre deux<;heyaux. » C'est évidenunent ce passage mal compris qui a donné lieu à la fable de la cage de fer. Kqfes signifie , comme nous Tavons déjà dit, non seulement une cage^ mais aussi tout cabinet de femme dont les fenêtres sont grillées, et Ton désigne même sous ce nom Tappartement des princes ottomans dans le serai de Constantinople. Kqfes s'entend aussi des litières grillées dans lesquelles voyagent les femmes du harem , et ce fut précisément dans une pareille litière que Bayezid fut porté. Des dironiqueurs ottomans, sous tous les rapports peu dignes_de confiance, transformèrent plus tard, sur la foi du Syrien Ârabschah, cette litière grillée en une cage de fer ; mais pas un seul historien turc, de quelque poids ^ . ne confirme de son témoignage l'assertion de cet auteur. Ecoutons, au surplus, les paroles de Seadeddin, l'historiographe de l'empire et l'un des écrivains les plus e^imés ; il dit, dans sa Couronne des Histoires [ii] : tf Ce que certains faiseurs de contes ^ disent , dans
I Tahtrewan, kafes kihi iki at oriaslnda her waktkim gœtscherhr idl getufouyi œnindjé yururerUr idi. Manuscrit du Vatican, p, 167 et 168.
a Timour îdr tahtrewan dUdurmisch idi kafes kîbi iki at arasinda ^ceturler idl, Neschri., p. 10 8.
3 Voyez Neschri, f. 108 ; Idris, i«' récit du ^ livre; Seadeddin; Ali, i. 36;SotaiLzadé, f. 2o5; RaouzalouUebrar.
4 On lit dans le texte Asouman {ciel) et Risman (Ja corde); Bratutli passe sous silence ce jeu -de mots, «t dit seulement : Onde di scorge, che 4fuel ignorand non kanno saputa discemere, tra la gahhia e la ïettiga, . p. a3o.
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plusieurs histoires turques, de remprisonnement de Bayezid dans une cage de fer, est de pure invention. Si le sultan avait réellement subi un pareil traitement, Mewbna - Cherefeddin , le panégyriste de Timour, aurait mis tout son talent à le louer de cette mesure. G)mme la vue odieuse des Tatares excitait sans cesse sa colère (de Bayezid) , il désira être porté dans une litière. Ceux qui voudront se mettre à sa place comprendront qu'il préféra voyager de cette manière, et qu'il lui était impossible, vu son caractère impétueux, de supporter la vue de ses ennemis. Ceux qui ne savent pas distinguer une litière d'une cage sont du nombre des personnes qui prennent le ciel pour là terre '. »
Le côhte de la cage de fer est aussi dénué de fondement que celui d'après lequel Timour se serait servi du dos de son prisonnier, comme d'un marche-pied, pour monter à cheval. On en peut -dire autant des discussions qui , suivant quelques historiens grecs , arabes , persans et turcs , auraient eu lieu pendant la captivité de Bayezid entre ce souverain et son vainqueur. Néanmoins comme ces colloques, malgré le peu de confiance qu'ils n^itent, peuvent faire apprécfer jusqu'à un certain point l'esprit de l'époque en Orioit, et donner une idée de la philosophie des princes asiatiques, nous croyons^ qu'il ne sera pas inutile d'en rapporter (juelques-unes. La conversation la plu»
^ I Seadeddin, f. ii5. Manuscrit de la Bibliothèque impériale, et Bialutti, p. a3o, Tpero si faceva portare in !e(tiga.
curieuse, et en même temps la plus authentique de Timour avec Bayezid, est cdle qui eut lieu eatte les deux souyersdns à leut premi^ entrevue sous la t^ite impériale. Et qu'on remarque bien que nous disons la plus authentique, quoique Cherefeddin, llnistoriographe persan de Timour , n'en fasse point mention , et uniquement parce que la plupart des historiens turcs la répètent. L'entretien roulait sur les diverses circcm^atices de la bataille. Tout-à-coup Tinaour s'adressant au sultan , lui dit : « Toi et moi nous devons à Dieu , notre seigneur , une reconnaissance toute particulière pour les empires qu'il nous a confiés. — Pourquoi? demanda Bayezid. — Pour les avoir donnés à un boiteux tel que moi et à un paralytique tel que toi [m] , et par cela seul qu'il m'a confié à moi, boiteux , la dk)mination de l'Asie depuis l'Inde jusqu'à Siwas , et à toi , paralytique , celle des pays qui s'étendent depuis cette demi^ ville jusqu'en Hongrie , il est évid^it qu'aux yeux de Dieu la domination du monde n'est rien; car, s'il en était autrement, au lieu de la donner à deux hommes estropiés comme nous , il l'aurait accordée à un souverain sain de corps et ayant les membres biai fiûts. » Puis il ajouta : « C'est psffce que tu as été ingrat envers Dieu ', parce que tu n'as pas voulu reconnaître ses bontés, qu'il t'a envoyé ce châtiment par moi , son fléau ; maintenant , moa frète , ne t'incpsète point , l'honmie qui se porte bien
1 Cette partie de la conversation s'accorde parfaitement avec ce qu'en rapporte Chaloondyle : Namque solet numen plerumque fastuosos déprimer» et ad humilem fortnnam deftcere.
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refaire fs^ilement au sdn de la prospérité. )» On apporta enfiuite un plat de lait caillé ; à la vue de ce mets, le visage de Bayezid s'assombrit tout-à-coup. limour lui ayant demandé le motif de sa tristesse subite, il lui dit qu'Âhmed-Sjelaïr, le prince des Dkhans, qu'il avait pris sous sa protection après son expulsion de Bagdad, lui avait {«^édit qu'un jour il mangerait du lait caillé avec l'empereur tatare. a Ahmed-Djelaur; dft Timour, est un honune d*une hairte sagesse, et je lui porte une vive reconnaissance, car s'il n'étsdt pas> demeivé auprès de. toi, tu ne serais pas id [iv]. )^ Lorsque, quelque temps après cette première entrevue, le harem de Bayezid fut enlevé à Brousa, et que sa tentative d'évasion lui eut valu un trsdten^nt plus rigoureux, Timour, s'il &ut en croire quel-r ques historiens , pour se moqu^ de la passiofi du sultan pour la chasse, lui envoya une. troupe de chi^s^ et de hérons. Bayezid irrité lui fit dire : a Assurément , les chiens et les oiseaux de chasse ne te convienn^it guère à toi, Timour, l'usurpateur barbare, mais ils me conviennent . à moi , prince élevé pour occuper le trône , à moi fils de Mourad et petit-fils d'Ourkhan ' . » Blessé par ces paroles hautaines , Timour accabla son malheureuxprisonnier de poignantes railleries et d'humiliations dont en vainqueur génàreux il aurait dû s'abstenir. Un jour, dans un festin, il alla jusqu'à violer ouvertement les usages sacrés du harem ; il fit présenter le vin par réponse de Bayezid, la prin-
' Chalcondyle.
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cesse servi^me , dans le but ràtis doiHe cte se venger de Tinsulle que lui avait faite le l^ultan en le menaçant de le i^parer de son harem '. Plus tard, lorsque les fils de Bayedd se furent , p^idant la caj^vité de leur père , partagé les provinces ottomanes d'Asie et d'Europe , Timour demaiula un jour , à Tinfortoné sultan , si ses GIb le recoimàitrûent encc»*e comme souverain dans le cas où il lui rendrait la lib^té. Bayezid répon-^ dit : <^ Brise mes fers , et je saurai Inen les fieiire rentrer dmis Tobéissance ^. » A ces mots , qm prouvaient que Tan^bitimi était toigours vivante au cœur du sultan, Timour lui dit : <f Du courage, khan, je veux seulement te conduire à Samarkand, et de là je te renverrai dans tes Etats. » Bayezid , qui cconprit le véritable sens des paroles de l'empereur , tomba, dès ce moment, dans une profonde mélanccdie qui ne contribua pas peu à hàttf sa mort. Djenabi dit que^ trois jours avant d'expirer , Timour lui avait rendu la libalé. Sentant que sa dernière heure était arrivée , il adressa à son vainqueur trois prières : la première était de ne point exterminer sa famille ; la seconde, de ne plus dévaster le pays de Roum et de ne plus en détruire les nombreuses forteresses, asiles et boulevards de l'islamisme; la troisième , de ramener dans leur patrie les Tatares ,qui s'étaient fixés dans l' Asie-Mineure ^ . Nous reviendrons sur ce point lorsque , en suivant l'ordre dbro-
1 Cbaleondyle, Ambsidiah, f. I i, 4 * ^ Mouhiyeddia^ i, 47. Mamitcril de la Bibliothèque impériale, n^ i^g.
9 Moobiyeddin, L c, f. 5o. Loutfi, f. 35.
3 Djenabi, p. 161, traduction de Podesta. D, 5.
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nfdogiqae des événemads , nous serons arrÎTés à la mort de Bayezid, cpxe nous avons prématurément mentionnée , car die n*eut lieu qu'un an après la bataSle d'Angora. Reprenons maintenant la série des £»ts historiques qui se succédèrent à partir de la victoire de Timour au pied du mont Stella.
L'armée ottomane était anéantie. Le mirza Moharamed-Sulâui, fils de Djihanghir , à la tête de trente nuHe cavaliers, poursuivit le prince Souleîman, fils atné de Bayezid, qui fuyait à toute bride vers Brousa avec le grand-vizir, Faga des janissaires, les begleri)egs, le soubasdii et d'autres officiers supérieurs. Timour avait à cœur de s'emparer de la personne du prince avant qu'il eût pu enlever les trésors de l'État conservés à Brousa pour les faire passer en Europe. Aussi la rapi^ dite de Mohanuned-Sultan fut telle qu'il fil ce long trajet en cinq jours. Des trente mille cavaliers qui raccompagnaient, quatre mille seulement arrivèrent avec lui sous les inura de Brousa ' . Il s'en fallut de biœ peu que Soulennan ne tombât entre les mains de ses ennemis, car il eut à peine le temps de se jeter dans une barque pour se réfugier en Europe .
La prise de Brousa fut marquée par toutes les horreurs qui signalaient d'ordinaire les conquêtes des hordes de Timour. Les écc4es et les mosquées furent transformées en écuries ; les femmes et les filles de Bayezid, la fille d'Âhmed-Djelaifr, fiancée de son fils Moustafa, les princes de Karamanie, alors prbomners
I Cherefeildin , V, ch. 5i, p. iS,
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dans la première capkale des sultans ottomans, tombèrent au pouvoir des Tatares. Tous les trésors cte Tempire, une quantité considérable de vaisselle d'or et d'argent, de riches étoffes et d*objets précieux, que, dans sa. fuite précipitée, Soulrïman n'avait pu empoter, devinrent aussi la proie des vainqueurs. Après que l'inventaire du trésor public eut été fait par deux secrétaires de Timour ' , Mohammed-Sultan livra la vîUe au pillage et aux flammes.
Les protégés de Bayezid, Âhmed-Djel»r et Kara- Youssouf, de la dynastie du Mouton-Noir, étaient parvwus, qudque temps auparavant, à se sauver, le premier à Bagdad, le second à Kaissariyé; d'autres moins heureux, tels que le grand scheâih Mohanuned Bokhari , le légiste Schanseddin Fenari et le savant Mohanmied-Iljezeri, furent saisis dans leur fuite [v]. Ces trois célèbres personnages furent conduits en présence de l'émir Nourecbiin , premi^ gouverneur du prince tatare et commandant de Brousa , qui les délivra de leurs fers et les envoya , avec les égards qui leur étaient dus, à Timour qui se trouvait alors à Kutahia.
Nous avons déjà fait mention du moufti Fenari [vi], ainsi que du scheïkh Bokhari ^, qui avait su se faire aimer de la sœur de Bayezid et l'avait épousée. Djezeri[vii] ^ est aussi renommé comme C(»nmentateur du Coran que le philologue persan Firouz-Âbadi. Dans
a BUikt^i^ dénomioatioB puremeot tatare. Voyez le diplôme de Kotitlough-Timour dans les Mines d'Orient^ VI, p. 35g,
a Voyez la biographie de Bokhari daos Seadeddin et Ali.
3 Voyez le Schûkàîkounnâmanifé et la biographie de Firouz-Abadi (édit.
le voyage qu'il fit avant la guerre de Trniour contre Bayezid , ce savant hotnme était venu visiter Brousa où le sultan ottoman Tavmt comblé de bienfaits et s'était invAilement eflforcé de le retenir à sa cour. Tbnour accueillit avec distinction les trois illustres prisonniers et les engagea à le suivre à Samarkand; Djezeri seul accepta. Nous le verrons plus tard ambassadeur auprès du sultan d'Egypte ' . Au retour de Tbnour dans ses États , Djezeri , en sa qualité de grand-moUa des Tatares ^ , fut, suivant l'histoire orientale, désôgné pour lire publiquement les contrats de mariage, lors de la célébration des noces des petits-fils et des petites-filles de l'empereur [vm], qui eurent lieu à Samarkand.
Mohammed-Sultan, après avoir réuni à Brousa les cavaliers qui l'avaient abandonné en route, en envoya dix mille à Nicée sous le commandement de son cousiil le prince Ebôubekr; en même temps il dirigea un second corps de troupes, commandé par Sewinc]^, sur KhemUk ^ , avec ordre de longer les côtes et de poursuivre aussi loin que possible le prince Souleïman. Nicée et Khemlik, villes qui depuis les croisades n'avaient pas subi de semblables dévastations, furent saccagées par les hordes tatares et leur population fut
de Constantinopte), aateur de Tiraioense lexique arabe qui , de dos jours , a été imprimé presqu'en même temps à Constantioople et à Calcutta sous le litre àHOcéan.
» Cherefeddio, V, 54, p. 36.
3 Son prédécesseur s'appelait Âbdoldjebar. Voyez Arabschab, Ce, a, et Cberefeddin, V, cb. 5$^ p. 45.
3 Petis de La Croix mutile le nom de Kbemfik, et en fait Kianende. Voyez Gberefeddio, I. V, ch. 5i, p. 3i.
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réduite en esclavage. Souleïman, que les Byzantins ef les historiens persans nomment Musulman ' , s'embarqua pour la Thrace, au moment même où les troupes de Mohammed-Sultan atteignaient le bord de la mer. Les cavaliers de IVIirza-Eboubekr ravagèrent tout le pays qui s'étend au nord de Nicée jusqu*à Yenidjé- Tarakdji [ix], et Mirza-Mohammed-Sultan parcourut en conquérant le territoire de Karasi jusqu'à Mikhalidj sur le Rhyndacus, semant au loin la terreur et laissant partout sur son passage des traces de son aveugle barbarie. Ce fut à Karasi qu'il reçut d'Eboubekr-Mirza la nouvelle de la fuite de Souleïman en Europe. Il en instruisit aussitôt Timour par un message. Cent courriers furent chargés d'accompagner l'envoyé du prince *, et ce n'était pas trop de ce nombre, car ils furent attaqués , dans un défilé entre Kutahia et Brousa , par une troupe de paysans armés, auxquels ils n'échappèrent qu'avec la plus grande difficulté.
Mohammed-Sultan fut rejoint à Mikhalidj par Tavant-garde sous les ordres d'Eboubekr-Mirza et l'émir Sewindjik qui avait saccagé tous les villages situés sur le bord de la mer. Peu de temps après son retour à Brousa, le prince célébra, dans la plaine de Yenîschehr, son mariage avec la fille aînée de Bayezid.
Pendant les sanglantes conquêtes de Mohammed- Sultan, filsdeMiranschah, et d'Eboubekr-Mirza, fils
> Cherefeddin , I. c
> Ibid. p. 3i. Ces coarrien étaient aussi chargés de porter à Timour un grand oiseau de proie appelé tschoukar et dont la famille noos est inconnue.
de Djihanghir, dans le pays qui s'étend au nord de Kutahia, Houseïn-Mirza [x] et Émir-Schah, gouverneur du KhowaresmS avaient ravagé, Tun les territoires de Hamid et de Tekieh, dans la partie méridionale de TAsie-Mineure, l'autre les provinces d'Aîdin et de Saroukhan. Houseïn-Mirza s'était emparé des villes d' Akschehr et de Karahissar , qu'il avait incendiées et inondées de sang ; quant à Émir-Scbah , il avait parcouru, le fer et la flamme à la mam, les deux provinces ci-dessus désignées jusqu'à la mer *.
Les trésors de l'empire ottoman, le harem de Bayezid et les deux princes de Karamanie, furent conduits par l'émir-scheïkh Noureddin à Kutahia, où se trouvait alors Timour. Les fenunes de l'auguste prisonnier s'avançaient au son de la musique et entourées de danseurs. Timour renvoya au sultan la princesse servienne son épouse ; mais il exigea préalablement que cette princesse qui , même au milieu du harem de Bayezid , était jusqu'alors restée fidèle à sa rdigion, abjurât sa croyance et embrassât l'islamiane ^. Quant aux princes de Karamanie, ils n'eurent qu'à se louer de la générosité du souverain tatare. L*aîné, Mohammed, fut, en signe de considération, revêtu d'un kaftan et ceint d'une riche ceinture ^ ; il fut en n^me
■ Bratutli fait l'émir Schahmulk gouverDeur du prince HouseÏD , tandis que rien de semblable ne se trouve dans Toriginal de Seadeddin, où il est dit expressément que Schahmulk fut goavemeur de Kbowaresm.
s Cherefeddin, V, ch. '5x» p. a8.
3 Ihid. ch. 5a, p. 33.
4 Ibid. et Arabschah, f. K k.
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temps inYesti du gouv^nement de toute la Karamani^ et des villes de Komah, Larenda, Akseraï, Antalia ', Alaiyé, Aksch^r, SiwriMssar.et Begbazari *, dont les territoires formaient les États que Bayezid avait enlevés au père de Mdiammed.
Après un séjour d'un mois à Kutahia, où ses petitsfils, de retour de leurs expéditions, étaient venus lui rendre hc»nmage, Timour fit exécuter plusieurs des plus braves chefs de son armée, avec leurs Êimilles, pour avoB* commis divers attentats ; il donna ensuite une grande fête à laquelle assista Bayezid et pendant laquelle on vit des esclaves de tous les pays servir le vin aux hôtes du souverain tatare [xi].
Ce fut à cette époque que Timour envoya le célèlwre granmiairien Youssouf Djezeri en Egypte pour sommer le sultan de raidre enfin à la liberté son général Otlamisdi. L'empereur demandait en outre dans sa lettre que la monnaie qui se frappait au Caire fût désormais battue à son coin , et la prière puMique fmte à son nom. Deux autres ambassadeurs partirent pour Constantinople afin de réclamer de Tempereur grec le tribut qu'il devait payer à Bayezid. Enfin deux envoyés tatares se rendirent auprès du fils aine de Bayezid, Souleunan, qui avait établi sa résidence ^ à Guzeldjéhissar , fort élevé par son père sur la rive asiatique du Bosphore. Us invitèrent le prince à venir lui^-même à
1 Dans Pctb de La Croix , Âniarie tu lîeti d' Antalia. a Mouhiyeddin, f. 56, n^ 189 de la Bibliothèque impériale, et Loutfi, p. 35.
3 Cherefeddin, V, ch. 54 , p. 4o.
la cour de l'empereur ou à payer le tribut (jo'exigéait ce dernier, disant que, s'il se refusait à Tun et à l'autre, l'armée tatare marcherait contre lui et saurait bien le contraindre à obéir. Quelque temps après, les ambassadeurs envoyés à Constantinople revinrent ac< c(»npagnés de députés grecs chargés par leur msâtre , l'empereur de Byzance , d'offrir à Timour hommage et tribut. Le messi^er du prince Souleïman joignit Timour dans la ville de Boulouk. Ce messager était le scheïkh Ramazan qui présenta à l'empereur, de la part du prince, des chevaux et des animaux dressés pour la chasse. Il avait en outre pour mission de déclarer que Souleïman était prêt à comparaître à la sublime porte du conquérant, si celui-ci voulait pardonner à son père et le traiter selon son rang. Timour accueillit favorabl^nent le sch^ikh et lui dit en lui rem^tant un bonnet brodé d'or et une ceinture d'or ' : « J'ai oublié le passé ; que ton maître vienne donc sans crainte auprès de moi , afin qu'il n'existe plus entre nous aucun sujet de froideur et que je puisse lui daaner à lui-même des preuves de mon amitié. » Puis il congédia Ramazan avec de nouveaux t^oignages de considération. H ne traita pas avec autant de bienveillance le beglerbeg de Bayezid, Timourtasch, dont il avait découvert et confisqué les richesses à Kutahia. Il le fit amener en sa présence, et lui dit d'un ton irrité : ce Dans quel but as-tu amassé ces trésors ? Ne pouvais-tu pas les anployer à rassembler une armée pour défen-
s Seadeddin dans Bratiitti, p. a 34.
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dre ton maître? Les conseillers et les nûnistres qm diésraris^it sans s'inquiéter des besoins de Tannée sont la ruine des empires. » — « Mon empereur, répondit Timourtascb , ne Test pas dHàer ; il n'a pas besoin de For de ses conseillers et de ses ministres pour former des armées , comme les nouveaux princes qui, ayant leur avènement , n'ont jamais possédé de trésors. » — « Tu expieras cette réponse insolente , répliqua Timour, par la perte étemelle de ta liberté , que j'étais dii^posé à te rendre à toi et à tes enfans ^)»
Tandis que le conquérant cherchait à tirer parti de sa victoire par des voies pacifiques, l'avant-garde tatare dévastait les provinces de Mentesché, de Tekké, d'Âïdin et de Saroukhan ^. Mc^ammed- Sultan et Mirza-Eboubekr établirent leurs quartiers d'hiver à Magné^e ^ et Schahrokh dans le sandjak de Kermian ^. Bientôt Timour se mit lui-même en mouvement; il longea la côte et se rendit devant Smyme en passant par Éphèse ^. Près du pont construit par Tîmourtasch sur le Maeander, il donna audience aux fils du prince de Mentesché ^, qui, diassés par Bayezid des États de leur père, avai^it trouvé un refuge chez Isfendiar, prince de Sinope. Isfendiar lui-mtoie, fib de
< Seadeddia dans Bratutti, p. a 35.
9 Cherefeddin, V, 54, p. 4 1*
3 Bratutti, p. a 35.
4 Cherefeddin, V, 55, p. 43.
i Par Oalu-Bociriough , KoaUchouk-BoQrloagb et DoagourlQnk. Ihid. I. c.
6 Cherefeddin , p. 44* Petis de La Croix &it d*Isfendiar un fils de Mentesché.
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Kœturum-Bayezid ' , dépouillé par le sultan ottoman de ses possessions ^ et notamment des villes de Kastemouni et de Samsoun, vint solliciter Tappui de Tempereur tatare. Timour s'empressa de restituer aux princes d'Aïdin et de Kermian * leur tCTritoîre paternel, dans le but secret d'afiaiblir la puissance otto-^ mane par Taccroissement de celle des princes voisins dépossédés par le sultan. Le même motif lui avait fait dcmner ^ les pays limitrophes de TArménie et de la Perse à son vassal Taherten, prince d'Erzendjan, à Ibrahim, seigneur de Schirwan, et à Kara Youlouk, fondateur de la dynastie du Mouton-Blanc. Dès qu'il eut ainsi rendu à leurs possesseurs légitimes certaines provinces de Tempire ottoman d'Asie, il vit les fils de Bayezid se disputer avec acharnement celles qu'il n'avait p3s encore soumises, et le spectacle de cette anar^ chie lui causa une vive satisfaction. Afin de lui donner un nouvel aliment, il entretint les espérances des fils du sultan par des promesses adroitement faites à leurs ambassadeurs. C'est ainsi que le scheiikh Ramazan étant venu une seconde fois offrir à Timour les hommages de son maître , obtint pour ce dernier un dipl^fne^ par lequel l'empereur l'investissait de la sou* veraineté des provinces ottomanes d'Europe ; c'est
I Arabschah, f. Kk. Mouhiyeddin, f. 56, qo 169 de la Bibliothèque impériale. Solakzadé.
a Arabschah , f. K k, a.
3 Id. f. Kk, a.
4 Ce diplôme était signé par Timour qui , pour cela , avait , ainsi que Mouvad F% apposé en tète de l'écrit sa main imbibée d'eacre rouge. Chere« feddjn, V, 57, p. 66.
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ainsi qu'il accueillit avec bienveillance et distinction Koutbeddin ', l'envoyé d'Isa Tschelebi, celui des fils du sultan qui s'était réfugié en Karamanie ; même ré* ception fut faite à Sofi-Bay^zid ^ qui se rendit au camp de Timour pour offrir de la part de son jeune maître, Mohammed-Tschelebi , soumission et tribut , et pour excuser le prince de n'être pas venu s'acquitter en personne de ce devoir, ainâ que le vainqueur Tavait exigé.
Timour partit enfin de Kutahia avec son armée et se dirigea sur Smyrne. Ayant appris que cette place était habitée par un grand nombre de chrétiens , il ordonna à ses généraux d'avant-garde d'en commencer aussitôt le siège. Lui-même arriva sous les murs de
la ville le 1*' décembre 1 402 (6 djemazioul-ew^el 805). Fidèle aux lois du Prophète , il envoya d'abord aux chevaliers de Rhodes qui, depuis cinquante-sept ans, Paient maîtres de Smyrne, un héraut, pour les sommer d'embrasser la religion musulmane ou bien de payer tribut , les menaçant , en cas de refus , de les passer tous au fil de l'épée. Le frère Guillaume de Mine ^ maître de l'hôpital, qui avait été chargé par le grand-maître de l'Ordre de la défense de la place, rejeta avec mépris les propositions de l'empereur. A peine la réponse du commandant chrétien fut-elle connue ,
> Cherefeddin, V, 57, p. 55.
a Sofi-Bayezid avait sauvé Mohammed-Tschelebi, alors âgé de dooae ans, de la bataille d*Ângora, en se jetant avec lui dans le fort d*Amas8ia. Idris, Nescfarl, f. laa et ia4.
3 Tfieodoriei a Niem de Seismate, dans V^tot, Histoire de l'ordre de Mmlte, \, VI, t. ir, p. a8v
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que le bruit des tambours et des timbales ^ le cri de guerre accoutumé se firent entendre. L^armée tatare attaqua la ville de trois côtés, c'est-à-dire sur tous les points par lesquels elle est accessible du côté de la t^re. On dressa des machines pour battre les murs en brèche, et lancer sur la citadelle des marmites de feu gr^eois et des flèches enflammées; mais ce fut sans succès. Alors Tiniour fit entourer la place d'un rempart le long duquel s'^evaient de distance en distance des tours dont chacune contenait, outre deux cents soldats , les échelles nécessaires pour escalader les murs. Ces tours , supportées par des roues , s'avançaient à volonté jusqu-'auprès de la ville afin de favoriser les assauts. Dix mille mineurs sapaient les fortifications et incendiaient ensuite les poutres dont ils se servaient pour étançonner les parties creusées et éviter les éboulemens '. Du côté de la mer, Timour fit jeter à l'entrée du port, formé par deux digues dbjointes, d'énormes blocs de pierre, et en ferma ainsi l'accès aux vaisseaux qui auraient voulu secourir la ville. Les galères des chevaliers de Rhodes avaient heureusement pris le large avant le lever du soleil ; quelques instans plus tard, elles eussent été infailliblement incendiées. Quoique les soldats employés au barrage du port ne représentassent pas la dixième partie de l'armée tatare, les deux digues furent réunies vers le soir au moyen des rochers entassés dans la mer '. Timour fit alors construire dans l'eau, et au milieu
> Chakondyl. I. m, édit. de Bâle» p. 5i. a Ducas, XVm, p. 40.
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de l'enceinte ihêtne du port, un plancher supporté par d'énormes poutres formant une série d'angles droits, de sorte que, des deux côtés de la rade, les assiégeans purent , dès ce moment , pénétrer jusqu'au château par un chemin solide, sur lequel ils combattaient comme sur la terre ferme '. Malgré une pluie abondante et continuelle, l'attaque et la défense ne furent pas un instant interrompues. Les intrépides chevaliers luttaient avec un courage héroïque, et, redoublant d'eflForts à chaque danger nouveau, faisaient pleuvoir du haut des murs du feu grégeois, du naphte et des flèches enflammées qui brûlaient en dépit de l'eau qui tombait à torrens. Mais toute la bravoure des guerriers chrétiens ne put rien contre les masses forniidables de l'ennemi. Timour ordonna un assaut général, et la place fut prise après un siège qui n'avait pas duré quinze jours [xii]. Les chevaliers, repoussés jusque dans l'intérieur de la citadelle, en sortirent courageusement, le maître de l'hôpital à leur tête, et se frayèrent un chemin jusqu*à la mer, où ils furent reçus par les galères qui croisaient devant la ville. Les habitans chrétiens qui les avaient suivis assaillirent les navires et s'attachèrent aux câbles, aux ancres et aux rames, en implorant la pitié des matelots; mais ceux-'Ci les repoussèrent impitoyablement à coups de lance et gagnèrent la haute mer en laissant ces malheureux sur le rivage *. Plus de mille d'entre eux furent conduits devant Timour qui les fit tous massa-
« Cherefeddin , V, 56, p. S;.
« Ducas , XVn, p. 40.
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crer, ssois distinction d'âge ni de sexe. Lé nombre des victimes étant trop petit pour pouvoir former avec leurs têtes des pyramides, suivant Thorrible habitude du conquérant, il ordonna néanmoins qu'cm en élevftt plusieurs, en ayant soin, pour économiser les matériaux , de placer une -tête entre deux pierres ' . U parait que tous ces sanglans débris ne furent pas employés à la construction de ces elOTroyables monumens; car lorsqu'après le sac de la ville, quelques frégates chrétiennes [xiii] , arrivées trop tard pour la secourii*, s'approchèrent du rivage, Timour leur fit lancer quelques têtes par les honunes chargés de jeter le feu grégeois. A la vue de ces restes hideux, les équipages furent saisià de terreur et l'escadre chrétienne prit le large *. Les gouverneurs génois de la nouvelle et de l'ancienne Phocée, les maîtres de Lesbos et de Khios, vassaux de la^ république génoise , redoutant le sort des habitans de Smyrne, vinrent se reconnaître tributaire^ de Timour et offrir de riches présens à son petit*-fils Mohammed-Mirza. Ce dernier, pour donner au seigneur de Lesbos une preuve de sa bienveillance, lui fit don d'un sceptre d'or artistement travaillé [xiv]:.
En quittant Smyrne, le dernier but de ses conquêtes dans l'ouest de l'Âsie-Mineure, Timour alla établir son camp à Éphése. Pendant les trente jours qu'il passa dans cette ville , ses hordes ravagèrent tout le pays environnant et exigèrent de tous les habitans, que ]es barbares avaient rassemblés en masse, le denier du
* Ducas, p. 41.
a CherefeddiD , V, ch. 56^ p. Sa.
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saog. Le^ historiens byzantins et ottomatis s'accordent à dire que le farouche empereur commit dans cette campagne des cruautés inouïes. Ds racontent entre autres le massacre d'une troupe de jeunes en£ms, massacre plus authentique et plus barbare quç celui ^'on attribue à Hérode. Les ^ans d'une ville de l'Aste- Mineure, sur laqudle se dirigeait Timour, vinrent en récitant les sourres du G)ran, implorer la génà*osité du conquérant. « Que signifie ce bêlement? y> d^nanda Timour, Lwsqu'on lui eut dit que ces en£ains le suppliai^it d'épargne la ville , il donna à sa cavalerie l'ordre inhumain de les fouler aux pieds ' , ordre qui nç fut exécuté qu'avec trop d'empressement.
Las de vicaires ei rassasié de sang, Timour songea rafin à retourner à Samarkand. Il se dirigea par Mylassa ^ vers le lac d1^;Mrdir ( l'ancien Trc^tes dans la Pysidie). Il avait om dire que ce lac contenait deux lies inexpugnables tant par leur situation naturdle qu'à ca1|S^ des fortications dont l'art les avait entourées; cela sail suffit pour lui in^irar le désir de s'en empoter ^. Scheikh Baba, dont le tombeau attire encore à Ighirdir de ncMnbreux pâerins , se défendit vigoureusement dans sa place ; mais, jugeant qu'une plus kn^e résistance ne poiorrait que lui être fianeste , il se raidit , à condition que la ville serait épargnée,
' Mouhiyeddin, f. 49, n*^ 189 de la Bibliothèque impériale.
3 Diicas, XVU, p. 41.
3 Cherefeddin, V, ch. 59, p. 61. Le Djihannuma» p. 6141, appelle les deux iles du lac d'Ighirdir, Nis et Djauadasi; Cherefeddin, V, S9, p. 6q» au contraire) les appelle Gulistan et Nissibin, et le lac> Felekabad.
te qui lui fut accordé '. Après la prise dlghirdir, Timom* r^agna son camp qu'il avait établi à Aksdiehr, et où se trouvaient Bayezid et son fils Mousa. Chemin fsdsant, il rallia les troupes qui formaient Tsdle gaudie de son armée. A son arrivée à Konidi, son fils Schahrokh et son petit-fils Housem-Schah liri donnèrent de brillantes fêtes , pour célébrer ses dernières victoires. Pendant son séjour dans cette ville , I^ princes de Kermian et de Karamanie . qu'il avait réintégrés dans leurs principautés, vinrent lui rendre hommage et lui donner de nouvelles assurances de leur fidélité *.
Sur ces entrefaites , Bayezid mourut à Aksch^r (1 à schâban 805 — 8 mars 1 403) d'une attaque d'apoplexie [xv] , et comme la destinée se plait qudquefois à ccmipensar la perte d'un ennemi par celle d'un ami , quatre jours après la mort de Bayezid , le petit-fils le p\m char de Timour, Mc^mmed-Sultan, prince dont le courage prématuré s'était déjà signalé dans plus d'une occasion , succomba à l'âge de dix-neuf ans. Cette perte fut d^lorée par toute l'armée. Les princes et les grands de l'empire se couvrirent, en signe de' deuil ^ d'habits de couleur noire et bleue surmontés^de collets où le feutre remplaçât l'hermine ; les franmes se rou4 lèrent dans la poussière et remplirent Jairs roijtes db pierres, afin de se meurtrir le sein. A lanouvdledece
fetal événement, Timour ne fit que répéter les pandes
• X Seadeddio dans Bratutti. Bratutti hii du lac Boluïra un goUfii: i-'n granâissimo senno di mare.
a Cherefeddio, V, cb. 58, p. 60, et ch. Sg, p. 64.
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du Coran qu'A avait prononcées en apprenant la mort de Bayezid : « Nous sonunes à Dieu et nous retournons à lui ' . » Plus tard, lorsqu'il fut arrivé à Awenik, il fit célébrei* le banquet mortuaire. Pendant le festin, des lecteurs lisaient à haute voix des passages du Coran ; le grand tambour turc battait sans interruption au milieu des cris lameiitables des fanmes ; puis il fut mis en pièces * suivant l'ancien usage des Mogok; Le cercueil fut placé dans une litière et conduit par sept émirs*, avec une escorte de deux cents cavaliers, audelà de rOxus, pour être déposé dans le mausolée de la famille impériale ^. Par un mouvement de générosité, dû sans doute à la douleur qu'il ressentait de la perte de son fils, Timour pa^mit au prince Mousade tran^)orter à Brousa le corps dé son père qui avait été déposé provisoirement à Âkschehr dans le tombeau du scheîkh IVIahmoud Haïran ; lui-même revêtit le prince, avant son départ, d'un habit d'hcmneur, l'entoura d'une magnifique ceinture, l'arma d'un sabre et d'tm carquois enrichi de cBamans, et lui remit un diplôme portant l'empreinte de aa main knbîbée d'en-^ cre rouge ^.
Ainsi mourut Bayezid-la-Foudre , dont les nom-> breuses concju^es en Asie et en Europe avaient, pen-» àmA quatorze ans [xvi], tenu en haleine ces deux continei!lS'. Bès que la main puissante qui avait agrandi et
> Cherefeddin, cb« 60, p. 65, et ch. 61, p. 70. « iUd. V, ch.65, p,85«
3 Jhid. 61, p. 70, i
4 Jbid. 60, p. 66. '
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consolidé l'empiFe ottoman , jusqu'alors à peine affermi sur sa base, eut disparu, cet empire se démembra par suite des dissensions intestines qui éclatèrent dans son s^n. Long-temps avant la mort de Bayezid, les princes d'Aïdin, de Menteçché^ de Tekké, de Kermian et de Karamanie, avaient été rétablis dans leurs principautés; et la politique de Timour avait eu pour but en cela de diminuer Tinfluence ottomane en Asie. Trois fils de Bayezid, Mohanuned, Isa et Mousa, se disputèrent les restes des provinces asiatiques , .tandis que le quatrième, Souldiman, régna seul sur les provinces européennes. Cet interrègne dura dix ans, jusqu'à ce que Mdbammed, vainqueur de tous ses frères, eût„ comme son père, réuni sous son sceptre la Turquie d'Asie et d'Europe, rétabli l'unité de la succession et relevé ainsi ce colossal édifice dont la ruine avait paru certaine. Les historiens européens ont commis. une grave erreur en considérant conmie sultans régnans les quatre princes que nous vencms de désigner, et en faisant régner plusieurs d'entre eux en même t^tnps. Cette erreur a eu de graves» conséquences rdativement au liombre des souverains ottomans et à la durée de leur domination. Les historiens ottomans qui ont pour principe de n'accorder le titre de souverain qu'à celui qui siège sur le trône, et cela abstraction faite de tous droits légitimes et de toute justice, ne reconnaissent comme sultans ni Souleïman, quoiqu'il fût le fils aine de Bayezid, et qu'il eût été entouré à sa cour des hauts fonctionnaires civils et militaires de l'emfHre, ni Mousa, bien qfu'il fût plus âgé que Mohanmied, et
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qu'afn^ avoir vaincu Scmleun^in, il eût régné de fait en Europe. Plus logiques que les Européens, ils ne considèrent comme empereur que celui qui réunit en lui tous les pouvoirs de TÉtat et dont la souveraineté est généralement acceptée. Aussi le plus jeune des quatre fils de Bayezid, Mohammed, qui avait {ffêté serment de fidélité à son frère aîné et reconnu pendant quelque temps son autorité, est aux yeux des écrivains nationaux le seul souverain ottoman légitime, par Tunique raison que la fortune le plaça et le maintint sur le trône. Cependant il ne faut pas induire de là que cette manière d'interprëter le droit de succession sdt consacrée par le droit public de Fislamisme; en Orient, Théritage de la couronne appartient au fils aîné du souverain ou au prince que ce dernier a choisi pour son successeur. C'est pour ne pas déroger à cette rè^e, prescrite par le Prophète, que les guerriers turcs et persans qui ont usurpé le khalifat ou le tr^e de cer« tains royaumes, ont voulu se donner au moins Tappa^ rence du droit en se reconnaissant publiquement soumis à la volonté d*un khalife ou d'un khan titulaire choisi dans la famille expulsée , et au nom duquel ils étaient censés gouverner; c'est ainsi que régnèrent les Ejoiiroul-Oumera au nom des khalifes de Bagdad et les Mamlouks au nom des khalifes du Caire; Timour lui-même , qui soumit tout les États de la famille de Djenghiz-Khan , à l'exception de la Chine , reconnut un khan de Djaghataï comme khan légitime à cause de sa qualité de descendant de Djenghiz ' .
1 D'abord Siour|;liitmisch» ensuite Mahmoud-KJian.
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lïittour ne survécut que deux ans à Bayezid. Après avoir terminé sa troisième campagne en Perse, il revint pour la neuvième fois à Samarkand (1^' moharrem 807— 10 juillet 1404). Arrivé dans sa capkàle, son premier soin fut de visiter le jardin des platanes et Tacadémie nouvdlement fondée en mémoire de son petitfils Mohaihmed-Sultan. Comme une vie absolument sédentaire ne convenait pas à son^caractère impatient , il habitait alternativement le Baghi - bulénd {jardin ékçé), le Baghi-bihischt (jardin du paradis) et le Dilkuscha (jardin qui élève les cœurs). Pour mettre à profit son séjour à Samarkand, il fit construire par les architectes et les artistes faits prisonniers au siège de Damas , un nouveau palais plîis beau que ceux que posi^ait déjà la capitale de Tempire tatare. Les quatre façades de cet édifice de forme carrée avaient chacune quinze cents aunes de longueur. Les sculptures, toutes en marbre, étaient dues au ciseau des artistes syriens. Les murs étaient incrustés à Fextérieur de porcelaine de Perse. Les appartemens pavés en mosaïque, revêtus d'ébène et d*ivoîre délicatement ciselés , éblouissaient la vue par leur magnificence. Partout des fontaines et des jets d'eau répandaient dans cette demeure enchan^ tée une délicieuse firatcheur. Les auteurs qui, en écrivant l'histoire de Timour , ont négligé de parler eu détail des constructions dont il embellit sa résidence, sont inexcusables , car ces constructions révèlent une singulière bizarrerie dans le caractère du conquérant tatare. Elles prouvent que, s'il prenait un sauvage plaisir à détruire les monumens qui faisaient la gloire
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de» pays étrangers, 3 était proteetem* zélé des aits da^ sa patrie.
Quelque temps après son arrivée à Samarkand , Timour célébra dans Tinmiense plaine de Kanigfaul le mariage de âx de ses p^ts-fils avec une pompe dont Thistoire n'offre point d'exemple avant comme après lui '. Les ambassadeurs de tous les souverains de TAsie assistaient à cette solennité. Parmi les présehs qu'ils déposèrent aux pieds de l'empereur, on r^narquait des girafes , des autruches et d'autres animaux rares , tous au nombre de neuf. Les fiancés furent ileuf fois revêtus de difierens' habits , neuf fois ceints de ceintures enrichies de piarreries et neuf fois couroimés ; toutes les fob qu'ils changeaient de vétemens, ils se prosternaient au pied du trône de l'empereur et frappaient neuf fois la terre du front. Pendant cette cérémonie , on faisait pleuvoir sur leur tête de l'or, des pierres précieuses et des perles avec une profusion telle que 1» terre en fut en peu d'instans couverte.
Ces fêtes splendides étaient à peine terminées, que Timour rassembla de nouveau son armée et se mit en marche pour conqi^rir la Oiine. Arrivé à Otrar , il fut saisi d'une fièvre ardente à laquelle il succomba ( 17 schâban 807 — 1 9 février 1 405) , à l'âge de soixanteonze ans, après un règne de trente-six ans. U laissa trente-six fils et petits-fils, et dix-sept petites-filles.
IifTEBmÈGNE.-^ Noua avons plus haut signalé l'intarr^e qui suivit la défaite de Bayezid à Angora. Le moment est venu d'en retracer toutes les phases. Nous
I Cbcrefeddin.
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prendrons notce récit à partir de la bataille même , à l'exemple des historiens ottomans qui le datait des premiers exploits de Mohammed P% le plus jeune des fils de Bayezid* Nous n'aurons point recours aux Byzantins qui passent sous silance les hauts faits de ce prince. Dans leur ignorance de la langue turque, tous ont dhangé le surnom de Kurischdji Tschelebi ' (Je jeune seigneur lutteur) , surnom que Mohanuned reçut à cause de son habileté dans les exercices gymnastiques , en celui de Kyrtschelebi , ce qui transforme le fils de Bayezid en un faiseur d'arcs ou de cordes [xvii]. Nous nous en rapporterons au témoignage des historiens orientaux qui nous ont laissé sur cette période de l'histoire de l'empire ottoman des documens authentiques et conformes à la vérité.
A la fin de la bataille d'Angora, tandis que Souleih man , Tainé des fils du sultan, fuyait vers l'Europe , accompagné du vizir x\li-Pascha, du soubaschi Âïneb^etdel'aga des janissaires Hasan[xviii], le prince Mohanmied , alors âgé de quinze ans seulement , fut arraché de la mêlée par Bayezid-Pascha qui Temmena dans les montagnes. Yainenent les troupes tatares s'efforcèrent de l'arrêter dans sa course, vainemait un détachement commandé par Kara- Yahia * (Jean-k- Noir), neveu d'Isfendiar, essaya dans les environs de Tosia (Docea) et de Boli (Hadrianopolis) de couper sa retraite ; l'intrépide jeune homme et Bayezid-Pasdia
« Ali, f. 40.
a C'est a tort que plusieurs historiens Tappellent Kara*Isa (Jésu»-le-Noir). Kara-Isa était fils d'Isfendiar.
se frayèrent un ch^nin à travers les ran^ ennemis, et allèrent, en passant par Tokat (Berisa), se jetar dans la forteresse d'Amassia ' . Les histcm^is nationaux font de ce premier exploit de Mohammed, et des dix-huit autres par lesquels il se signala pendant la même année, le pendant des sept aventures de la Table-Ronde persane, raccmtées avec tant de bonheur dans le Schah^ namé '. Ils ne louent pas moins le jeune prince de sa conduite sage et habile vis-à-vis de Timour. 11 semble cependant que le mérite de ses hauts faits doive ^re plutôt attribué à son général Bayezid-Pasdia, et cdui de la prudence dont il fit j^reuve à son gouverneur Sofi-Bayezid.
La seconde occasion qui s*offirit à Mohanmied de signaler son courage précoce fut le con^t livré par lui au général de Timour, Karadewletsdiah , qui , ayant voulu s'opposer à son passage avec mille honmies, fut battu près de Kastal ^ et percé d'une flèche lancée pao* le prince lui-même.
Une troisi^e occasion ne tarda pas à se présenter. Kobad-Oghli avait été chargé par Tampereur tatare de faire le siège de la ville de Nighissar (Neocaesarea). Attaqué par les Ottcmaans , il fut contraint à gagner «n toute hâte le château-fort de Taschanoghli ^, et Mo^
I Seadeddin dans Bratutti, p. a 38. Nescbri, f. m. Idris.- ^ a Hefi'khouan on les sept tables. Voyes Histoire de la rhétorique persane, p. 59.
3 Dans Bratutti, Calgala; dans heweokiàu {Histoire musuimame, p»'^a9). iverdé.
4 Dans BratuKi, p. 244, Tasciano; dans LewenLlau» p. a3a, Tasau« kaghii, ce qui est lo nom d*un homme et non pas d*iin ehâteaufort.
hammed prc^ta de cette fuite pour s'emparer de celui de Felenlek ' .
A peine le jeune fils de Bayezid jouissait-il de quel-* que repos à Tokat, que vingt mille Turcomans» sous les ordres d'Inaloghli , apparurent dans la plaine de Kazowa (y allée des oies) [xix]. Les historiens ottomans assurent que dans le combat que leur livra Mohanmied et qui eut pour résultat la dispersion du corps d'armée turcoman, les Turcs n'eurent que deux honmies blessés, parce qu'ils pcNTtaient tous des cuirasses et que leurs ennanis n'en avaient pas ''. Suivant les mêmes auteurs, Mohammed repoussa ensuite les Turcomans qui, sous le conmiandement de Gœzler^, assiégeaient Kalahissar, et chassa de la plaine de Kazabad mie seconde troupe conduite par Kœpek (le chieri) <.
Le septième combat de Mohanuned ofire plus d'intérêt et eut plus d'importance que les précédens. Son adversaire dans cette circonstance fut un chef de brigands du nom de Mezid ^ qui , maître de la ville de Siwas, dans laquelle il s'était retiré, se défendit avec une valeur héroïcpe contre Bayezid-Pdscha *. Mezid s'étant rendu à des conditicms avantageuses , entra au service de Mdiammed; il devint plus tard un
' Dans Bratutti, p. 244, Filembek; daiis Leweoklàu, p. a33, Felbi. a Neschrt, Seadeddin,Idris, l»c. ^
3 Dans Bratutti, p. 248 , Ghioslerio; dans Leweuklau, p. 237, Cosleroghli. Neschri, f. 118. Idris, 1. V, v« récit.
4 Daus Bratutti, p. a5o, Chîupedi; dans Lewenklau, Kiup^oghli^ c'est probablement le même Kœpek. que Ton a vu figurer dans Thistoire de Timour. ^eschri , f, i ao. Idris, I. V, tic« réciU
5 Bratutti, p. a5i. Neschri, f. iif. Idris, V, vn« récit.
des malleurs généraux ée l'empire ottoman , et s'illustra par de nombreux succès dans ses combats contre les Hongrois, qui) dans la suite, les lui firent expier par une sanglante déMtè.
Voici comment les hii^oriens ottCHUans racontent le / huîtiéffne exploit de Mohammed. Timour l'ayant en-
gagé à venir le visita dans son camp , le prince se rwidit , ou du moins feignit de se rendre à cette invitation, n partit ; mais à peine eut-il franchi les limites du t^ritoire d'Amassia , qu'il rencontra et battit une seconde fois Kara-Yahia, le neveu d'Isfendiar. On se souvent qu'il avait déjà vaincu ce général dans sa fînte vers Tokat et Amassia.
Enfin une dernière victoire vint couronner là rapide série de ses tricwnphes \ Il rencontra de nouveau et toilla en pièces les troupes du Tatare Saoudji dans la plaine de Mourtezabad ^ , près de BoIi«
Tant d'obstacles qui s'cq>posaient à ce qu'il poursuivit sa mardie vers le camp des Tatares, le déterminèrent eoËn à suivre les avis de ses conseillers ; au Heu de se rendre en personne auprès de Timour, il lui envoya son gouverneur Sofi-Bayezid[xix], qu'il diargea de l'excuser de ne pas s'être r^idu plus tôt au désir de l'empereur. Ce fut au retour dé cet ambassadeur que Mohammed apprit la mort de son père ^.
Timour, en ramenant ses troupes au centre de
' Btalutti, p. a^5. Nesohri, f. xa3, Idi'is, V, ix» réck. * Dans Bratutti, p. a 56, Mertesabad; dans Lewenklau , Neschri et Idris, ce neuvième fiiit d'armes est passé fions fiHence.
3 Dans Bratutti, p. a54* ^escUri, f. ia5« Idris, V, x^ récit.
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TÂsie, acccnnjdit les deniers yoeux de son illustre prisonnier ^ . Son départ mit fin à cette ccmtinuelle effusion de sang dont le résultat eAt été de dépeupler l'Asie- . Mineure. Il reconduisit au-delà de TOxus [xxi], moitié par forcée moitié par ruse, lesTatares-Noirs, colonie de Mc^ls qui s'était établie dans ces contrées depuis la première irruption de ces peuplades au sein de TAsie- Occidentale. Le pays de Roum se trouva ainsi abandonné aux fils de Bayezid, morcelé il est vrai et d^*à désolé par la guerre dvile. Mohammed, guidé par les conseils de Sc^-Bayezid, et soutenu par le bras de Bayezid-Pascha, étendit peu à peu sa domination dans le pays haut des environs d*Amassia et de Tokat . Souteïman, accompagné du vizir Ali-Pascha, du aoubaschi Aïneb^, de Taga des janissaires Hasan, et de son frère Kasim, se rendit en Europe. En passant par €onstantinople, il y conclut un traité d'alliance avec l'empereur grec, et, pour mieux cimenter cette union dont il sentait toute l'utilité, il épousa la fille de Théodore *, frère de Tempereur , laissant comme otages à la cour de Byzance [xxii] Kasim et sa sœur Fatima. Quant à Isa, il s'était réfugié, après la malheureuse journée d'Angora, dans les environs dé Brousa, où il vécut caché pendant près d'un an; puis, quelque temps avant ou après la mort de son père, il se proclama souverahi
à Brousa, avec l'appui du beglerbeg Timourtasch qui avait brisé ses fers ou que Timour avait rendu à la liberté. Imitant l'exemple de Souleïman, il conclut
' Djenabi, p. i6o, et Arahschah, f. M m. a Phranzes, I, 27, éd. de ÂUe^, p. ao.
i5o HISTOIRE
un traité d'dlianfieftveo.l^eitip^eiir grec et ^x>imi ' la fille de Joannes Tunteres, chei d'une des preimèrts fsomlles dd Byzance. Enfin Mouisa qui avait partagé la captivité de son père Ait confié, an départ de Timoor, à lagarck du prince de K^inian, nouvdlfflient réint^ré dans ses droits de souveram inc^pendant à Kutsdiia '. Ainsi, pour résumer en quelques mots ce que nous venons de dire, Soulrïman r^nait à Âmlrînc^le, Isa à Brousa» et McAammed à Amassia.
Tdie était la situation de Tampire ottoman , lorsque Mohammed sortit d' Amassia pour diasser Isa de la ville de Brousa, sa résidence. Les troupes des deux frères se rencontrèrent dans le défilé d'Ermeni, près du mont Toumanidj, au lieu même où le neveu d'Osman avait succombé dans le combat des Turcs contre le semeur d*Angelocoma. Mohammed avait pour générdl ^ le fils de Firouz-Pascha, Yakoub, qui s'était illustré par sa brillante défense contre Timour dans Angora. Il battit Tarmée d'Isa commandée par Ti* mourtasch, et se porta sur Balikesri, où le soubaschi Aïnd)^ vint faire sa soumission à Mohammed. Sur le conseil de ce transftige, le vainqueur proposa à son frère de partager entre eux l'empire d'Asie, de telle sorte que Lui, Mohammed, r^nerait sur les pays situés à l'est et au t|ord de Brousa, c'est-à-dire sur les villes de Tokat, Aiià^ssia et Siwas, et Isa sur les provinces de l'ouest et du ^d, c'est-à-dire sur les territoires de
I ChalcoadjL, IV, p. 55,
* SeadeddiD, Idris, Neschri.
3 Neschri, Idris, Solakzadé, Seadljiddiii dans Bratulti, p. 271.
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Karasi^ de Saroddian et d'Âïdin ^ Isa ayant r^eté cette proposition , Timourtasch fiit de nouveau battu près d'Ouloubad, sur les bords du lac de ce nom, et assassiné dans sa fuite p^ son domestique. Mohanmied envoya à Soul^iman la tête de Timourtasch , comme trophée de sa victoire. La mort de son général privait Isa de son appui le plus précieux, et faisait évanouir toutes ses espérances de succès; aussi renonça-t*il pour le moment à ses projets de domination ; il quitta TAsie en toute hâte , et se réfugia à Cbnstantinople en passant par Yalowa ^. Mohammed, dès-lors maître de Brousa et d'Isnik, somma, par un message, le prince de Kermian de lui livrer Mousa et les cendres de son père ; cette demande eut un plein succès; la vie de Mousa fut épargnée et les restes de Bayeadd furent déposés ^ dans la mosquée construite sur le torr^it d*Aktschaghlan, près de Brousa. Mohanmied retourna ensuite à Âmassia et à Tokat. Pendant ee taaips, Isa s'était rendu de Gonstantinople à Andri^ nople , d'où il repassa en Asie , avec les secours de Souleïman. U se fixa d'abord dans le Karasi ; là , il chercha à tromper Mohanmied sur ses véritables intentions en lui témoignant une feinteamitié. Bientôt, il s'enhardit jusqu'à faire des excursions fréquentes dans les possessions du prince de Karamanie, puis il parut brusquement avec dix n^lle honunes devant Brousa; mais les habitans de cette ville lui en ayant fermé les
I Seadeddin dans Bratotti, p. 273.
« Ibid, p. 274.
3 Ibid. p. 375.
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portes , il échoua dans le projet qu'il avait conçu de s'en emparer par surprise. Battu pour la seconde fois par Mohammed , il se réfugia chez Isfendiarbeg, prince de Kastemouni ' . Ce dernier s'étant mis à sa disposition avec ses troupes , U se présenta inopinément sous les murs d'Angora , ainsi qu'il l'avait fait devant Brousa^ et assiégea le fort de Selasel. Mohanuned, qui n'avait alors auprès de lui que trois mille hcmunes, parvint néanmdns avec cette poignée de braves à vaincre une troisième fois son frère. Isfendiar regagna sa ville en toute hâte, et Isa, se dirigeant vers les côtes de la mer Ionienne, se réfugia à Smyme ^. Tant de revers n'avaient pas lassé sa persévérance; tandis que Mohanmied recevait les félicitations du prince de Kàramanie et celles du prince de la dynastie de Soûlkadr , qui lui donna sa fille en mariage ^ , il se ligua de nouveau contre son frère avec les princes d'Âïdin , de Saroukhan, de Tekké et de Mentesché, qui tous avaient été , conmie nous l'avons dit , dépouillés de leurs possessions par Bayezid , et réintégrés par Timour. L'armée des confédérés , forte de vingt mille honmies, ne put résister aux dix mille soldats de Mohammed. La ligue fut rompue et chacun des princes soumis l'un après l'autre. Le prince de Saroukhan , Khizrschah, fut Êdt prisonnier dans son bain. Avant de recevoir la mort, il demanda au vainqueur, comme
I Seadeddin dans Bratutli, p. 277.
> Netchri, f. 33. Idris, V, xiii« récit du règne de Mohammed I«^ Soa- <leddin dans Bratutti, p. aSa.
3 Neschri, f. i3a. Seadeddin, p. a83.
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une grâce spéciale, d'être inhumé à Magnésie, dans le tombeau de ses ancêtres , et le supplia de ne point vouer à la destruction ' les mosquées, les hôpitaux et les écoles élevés par ses prédécesseurs. Ces deux demandes lui furent accordées et il mourut avec courage. Le prince de Kermian, Yakoubb^, à la première nouvelle de l'approche de Mohammed, livra les clefs de ses forteresses, et évita ainsi le sort de Khizrschah. Quant à Tinfortuné Isa, il chercha un asile dans les rochers de la Karamanie, où il disparut [xxiif], comme son frère Moustafa après la bataille d'Angora.
A peine Isa se fut-il éclipsé de la scène politique, que Mohammed , dont la puissance allait toujours croissant, trouva un rival plus redoutable dans Souleïman, ' qui jusque-là était resté dans Andrinople paisible spectateur de la lutte engagée entre ses deux frères. L'empereur Manuel Paléologue qui s'était tenu éloigné pendant dix ans du trône de Byzance, le croyant près de sa ruine, y était remonté immédiatement après la mort de Bayezid, lorsque la diversion opérée par les Tatares eut dégagé l'empire des forces ottomanes. Il avait assigné le gouvernement de la Thessalie à son neveu. Jean, qui, durant cette période de dix ans, avait régné à sa place sous la tutelle et au gré des caprices de Bayezid. L'alliance qu'il avait conclue avec Souleïman, alliance cimentée par le mariage de sa nièce avec le prince ottoman, lui avait été profitable, en ce qu'elle l'avait enhardi à demander la restitution non seulement
» Seadcddin, p. a 8 5.
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deThessaloniqué et de toates les villes du territoire qui s'étend jusqu'au Strymon , mais encore des places situées sur la Mer-Noire depuis Panis juscpi'à Warna '. Cette restitution avait été consentie par Souleïman qui avait dû faire d'importantes concessions à l'empereur pour prix de ses secours. Ce prince, plongé à Andrinople dans les débauches les plus effrénées, fut tout* à-coup tiré de sa léthai^e par la nouvelle des victoires de Mohammed. Un événement non moins important que la défaite décisive d'Isa hâta son départ pour les provinces asiatiques. Cet événement était la trahison de Sjouneïd, gouverneur de Smyme.
Lorsque Bayezid eut diassé de la province d'Âïdin Oumour, son possesseur légitime, il confia le gouvernement de cette province à un karasoubaschi , ou grand-bailli *, qu'il installa dans la ville de Smyme. Djouneîd, fils de ce karasoubaschi, déclara la guerre à Oumour, que l'empereur tatare avait rétabli dans sa princq)aQté, et qui avait dioisi pour résidence la ville d'Ephèse^. Djouneîd s'empara de cette ville et réclama les secours de Souleïman , disant que c'était pour lui qu'il allait conquérir les États d'Oumour. Ce dernier, attaqué à l'improviste, se réfugia chez son oncle Ëliasbeg , prince de Mentesché. Ayant obtenu de celui-d un secours de six mille hommes , il reprit aussitôt Ephèse , que le père de Djouneîd n'occupait qu'avec troi^ mille hcnnmes. Le karasoubaschi fut fait prison-
I Ducas, XVIII, p. 45.
s Ibid, Kocpo(9ovir«9y){ et TÇtyttT pour Djouneîd.
3 lèid, p. 45.
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nier avant que scm fils eût pu venir de Smyme à son secours; Djouneïd se hâta de marcher à la délivrance de son père qu'il parvint à arracher du château de Mamalos od il était captif; cela fait , il se porta de nouveau devant £phèse. Là, il entra en arrangement avec Oumour, qui lui donna sa fille en mariage et lui confia le commandement de ses. troupes. Le prince d'Âïdin étant mort peu de temps après, Djoundd hérita de ses possessions, c*est-à-dire de toutes les villes situées sur le Maeander, à partir de Philadelphie et de Sardes jusqu'au Nymphaeus et à l'Hermon \ Souleïman, tant pour punir Djouneïd de sa trahison , que par haine ccmtre son frère Mohammed dont les brillans succès excitaient sa jalousie , passa FHellespont et se dirigea sur Brousa qui lui ouvrit spontanément ses portes, lijouneïd, pour conjurer l'orage, se rendit sans perdre un instant à Koniah et de là à Kutahia pour essayer de se liguer avec les princes de Karamanie et de Kermian. Il y réussit ; le premier de ces princes lui fournit un secours de trente mille soldats dont il prit lui-même le commandement, et le second amena un corps de dix mille hommes ; Djouneïd se réunit aux troupes de ses nouveaux alliés avec cinq mille hommes seulement. Souleïman, après avoir, à Ouloubad, passé en revue son armée, forte de vingt-cinq mille soldats, se porta sur Pergamah, puis sur Smyrne et établit son camp à Mesawlion, ville située à six lieues d'Ephèse. Sur ces entrefsâtos, Djouneïd apprit que ses alliés avaient Tin-
> DucM, XVlIï,p. 45.
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tention de le livrer à Soideïman ; il prend aussitôt an parti décisif; il quitte seul pendant la nint son palais d'Ephèse et se rend au camp de Souleïman devant lequel il se présente une corde au cou et dans Tattitude du plus profond repentir '. Lorsque les princes de Karamanie et de Kermian virent, à la pointe du jour, la tente de Djoundîd dés^e , ils abandonnèrent leur canïp avec précipitation et se retirèrent dans le plus grand désordre vers les défilés des rives du Maeander. La défection de Djouneïd ayant jeté la consternation parmi les troupes des confédérés, Souleïman passa, à la tête de son armée, le pont qui se trouve sur le fleure près du mont Galesus, et entra en triomphe à Ephèse, où, cédant à ses penchans voluptueux, il se livra de nouveau à de honteux désordres *.
Cependant scm vizir Ali-Pascha s'était porté avec toutes ses troupes devant Angora. Là il assi^ea le fort de Selasel que Yakoubbe^ , général de Mohanmied , défendit avec une extrême valeur. Mohanuhed qui, par suite de la trahison d'un de ses généraux, Tougouranb^, se trouvait à Tokat dans une position des plus critiques, eut le temps d'envoyer à Yakoub Tordre de ne se rendre qu'à la dernière extrémité, lui donnant l'assurance qu'il ne tarderait pas à lui porter secours. AU- Pascha, ayant intercepté la lettre de Mohammed, en écrivit une autre dans un sens tout contraire, par laquelle Mohammed étsdt censé autoriser Yakoub à abandonner la place à l'ennemi, attendu qu'il ne pouvait la
I Ducas , XVIII, p. 47* a Ibid, p« 47.
secourn* ' . Angora était dé^ au pouvoir d'ÂIi-Pasdia lorsque Mohammed parut devant ses murs pour la délivra. Désap^nté, msas non découragé par la perte d'une ville aussi importante, le prince se dirigea sur Broissa, oàSouleïman oubliait, suivant son habitude, au milieu des {daisirs, sa situation périlleuse. H était au baki^, lorsque le soubaschi Soideïman, qui commandait Tavai^-garde de Tannée sur les bords du Saksa*ia, vint le rappeler à ses devoirs et lui annoncer Taf^roche de Mohammed qui se préparait à passer le fleuve. La première idée deSouldman fiit de s'enfuir en Europe, mais Ali-Pascha s'opposa énergiquement à cette lâche résoluticm, et persuada à son maître qu'il fallait mardier dans la direction de Yenischehr, pour livrer bataille à l'ennemi à l'entrée du défilé de Kafirbinari ^. En même temps, le vizir, aussi rusé pditique que vail- Ismt général , écrivit à Mc^ammed une lettre pleine d'assurances d'amitié. Pour lui donner une preuve de son dévouanent, il l'informait qu'une conjuration s'ourdissait contre lui dans sa propre armée, et que ses princ^aux officiers étaient décidés à passer sous les drapeaux de Souldiman. Mohanuned prit d'abord cet aveftsssem^Qt pour ce qu'il était, c'est-à-dire pour une ruse de guerre ; mais peu de jours après, son échanson Elias s'étaoït eirfiai dans le camp ennemi, il rétrograda, sur l'avis de son général en chef, Bayezid-Pascha ,
> Neschri, Idris, Seadeddio dans Bratuiti, p. 291. a Seadcddin, 1. c, p. 249. BratuUi nomitie les bains daus lesquels se trouvait Souleiman, Taliil basar au lieu de Takhil hamam. 3 Seadeddki dans Bratutti, p. 291.
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et se retira d'abord à Ibkat, puis à Amasaa '. A la nouTelle de la retraite de son frère, Soiileïman se rendit devant le fort de SiwrOiissar, sachant d'ayance que la garmscm se soumettrait presque sans résistaoïoe. Pendant qu'i} faisait le siège de cette place avec. un petit corps d'armée, le prince de Karamanie, jugeant Foccasion Êivorable pour réparer la honte de la retrake à laqudle Tavait forcé la défecticm de Djoun^, mardia contre lui avec toutes ses forces. ScMil^ônan, averti de ce nouveau danger, envoya à sa rencontre Ewrenos , qui poursuivit l'ennemi sans relâche jusqu'«i-ddà d'Akseraï. Trop faible pour réâstar seul à l'armée de Souldman, Karaman prit le parti de se rapprocher de Mohammed qui se trouvait alcnrs dttis les environa de Kirsdiehr (809-4406). Dans l'^itrevue qu'ils eurent au diâteau de Djemalé, les deux princes conclurent un traité d'alliance ' contre Souleïman. Ewrenosb^, craignant à son tour de ne pouvoir résister à leurs forces réunies, <^ra aussitôt sa retrsôte sur Ângwa. Sur ces entrefaites, Mousa oSnt à Mohammed de passer en Europe pour semer la discorde et porter la guerre dans les Etats de Soulrîmàn. Mohammed s'empressa d'accepter une proposition si favorable à ses projets ; en conséquence , Mousa se rendit ai^rès d'Isfendiar dont il réclan» les secours ; mais n^ayant pas ot^enu de ce (oince une réponse fa-
< Seadeddin dans BnUalë, p* 296.
> Jbid, p. 29$. Chtlcondyle fait aussi mention de ce traité d'alliance entre Mohammed et le prince de Karmanie (IV, p. 5 7). Jsim imperio faeik potkus ett adfudantibus Caramano, ete. Voyes encore^ Phtanaet, 1. 1, ^9.
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Yorable, il rei»*it le chemin de la Karamanie. Ce ne fut que lorscpie le souverain de la Yalachie eut engagé bfendiar à donn^ aux peuples mécontens des pro- "vinces ottomanes d'Euit^ un maitre dans la personne de Mousa, que celui-ci se décida à retourner auprès du prince dont il avait d'abord vsanement sollicité Tappui. Il fut plus heureux cette fois. Après s'être assuré du secours d'Isfendiàr et du prince valaque, il passa en £ur(^ où il fit aussitôt les préparatifs d'une puissante diversion à la gueire qui ensanglantait l'Asie- Mineure [xxrv].
Instruit des nouveaux embarras que lui suscitait la conduite hostile de son frère Mousa, Souleunan abandonna ses projets de conquête en Ane et franchit l'Hellespont. Scm premier soin, dès qu'il eut mis le pied sur le continent européen , fut de combler de présens le Grénois Negro qui , pendant son absence, avait relevé les fortifications de Gallipoli, et de nommer Djouneïd gouvameur d'Okhri ' ; puis il s api»*odia de Gonstantinople pour réclama de son allié , l'empereur grec, les secours que celui-ci s'était engagé à lui fournir *. Pendant ce temps, Mousa s'était avancé contre Souleïman à la tête d'un corps de Serviens que lui avait offert Etienne, kral de Servie, et d'une troupe deValaques fournie par le prince Myrtsdié. Les deux armées se rracontrèrent pour la première f<ns dans le voisinage de Byzance. Secrètement gagnés par les agens de l'empereur grec , les soldats d'Etienne passèrent , dès le
> Ducas, XIX, p. 4S.
> Chalcond., IV, p. 55.
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commencement du combdt, dans les rangs de Souleif* man. Celiiii>ci s'était, par une ruse de guerre, retiré jusqu'aux fossés de la ville ; laissant Mousa poursuivre les troupes d'Asie qui avaient pris subitement la fuite, il sortit brusquement du lieu où il s'était mb en embuscade, et à la tête de cinq c^its cavaliers d'élite, jusquelà cachés avec lui dans les fossés, il se jeta sur rennemi, le culbuta, et marcha droit sur son camp, dont il s'em< para sans éprouver de résistance. Lorsque Mousa, las de poursuivre les fuyards, se retourna, et qu'il vit son camp occupé par les soldats de son frère , il se crut perdu et s'enfuit à toute bride vers les États du prince valaque (809-1406), le seul dont les troupes lui fussent restées fidèles. Il y mena pendant quelque temps une vie errante et misérable, tantôt se cachant dans les gorges de l'Hémus, tantôt allant chercher auprès de son protecteur un asile peu sûr. Souleïman, ayant de nouveau pris possession d' Andrinople , fut reconnu pour la seconde fois maître et sultan des Ottomans (809-1406), non seulement par l'empereur de Byzance, mais encore par\toutes les nations chrétiennes voisines de l'empire.
Inunédiatement après ces nouveaux succès de Souleïman, les Ottomans envahirent pour la première fois la Carniole (9 octobre 1 408) où ils saccagèrent tout sur leur passage et firent un riche butin. Parmi les villes dont ils s'emparèrent, Mœttling éprouva, toutes les horreurs d'une invasion turque, et vit réduire en esclavage presque toute sa population ' .
» Valvasor, I. XV, t. IV, p. 3a9, et I. XI, p. 389.
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Vers le même temps, là république de Venise qui , lors de la prise de&nyme, étsàt pour la première fois entrée en négodation avec un prince turc, c'est-à-dire avec Oumourb^(Morbassan), prince de Saroukhan, se vit forcée, pour se mettre à Tabri des fréquentes attaques des CHtomans, de conclure un nouveau traité semblable avec Souleïman. Ce fut Zeno, seigneur de l'Ile d'Andros, qui fut chargé d'en discuter les clauses. Ce personnage qui avait terminé heureusement les négociations récemment entamées par Venise avec l'empereur de Byzance (1408) pour la ces^on de Fatras, obtint pour la république ce qu'elle sollicitait de Souleïman (1i409), c'est-à-dire un traité par lequd celui-ci s'engag^t à re^ecter son territoire moyennant un tribut annuel de sdze cents ducats ' qui lui serait payé pour toutes les possesâons vénitiennes en Albanie. Ce traité est le premier que Venise ait conclu avec les Ottomans.
A peine ces conventions étaient-elles ratifiées , que deux princes qui se disputaient la couronne de Bosnie, Thwarito et Ostoyo, ofiFrirent de leur propre mouvement à Souleùnan des sommes considérables, chacun dans le but d'obtenir le secours d'une armée turque. Le sultan accepta l'offre d'un tribut de dix mille ducats , que lui avaient faite les princes, mais n'en ravagea pas rnoinB d'un bout à l'autre * le pays dont ils se disputaient la possession.
I Laugier, Histoire de Denise, t. V, p. 3o8. .
» Lucius, V, c. 4, p. aoi , et, d'après lui, Schimek, Politische Ceschîchte des Kônigreicks Bosnien {Histoire politique du royaume de Bosnie)^ Ht Bama, p. 98 et 100.
i42 HISTOIRE
Tandis que Mousa s'occupait en secret de rassem* bler une nouvelle armée, Soul^onan s'abandonnait, à Andrinqple, à de coupaUes débauches. En vain Vempereur de Byzance chercha à le raiq[)d^ au senti* ment de sa dignité et de ses devc»rs ; le prince resta sourd aux représentations des envoyés grecs. Peu lui importait qu'un orage terrible le menaçât, pourvu qu'il pût, en attendant, noyer ses pensées dans l'ivresse , donner ses nuits à la volupté et ses jours au sommeil. La passion du plaisir le possédait tellement qu'il y rapportait tout , qu'aucun autre sentiment ne pouvait trouver place dans son ame. Un jour qu*un cerf égaré avait excité quelque bruit dans son camp, Souleïman, à moitié ivre, dananda s'il ne portait pas un flacon de vin à l'une de ses ccmies, ajoutant que, dans ce cas, il se lèverait pour le lui ôter. Cette vie désordomiée, ces excès toujours renouvelés, effacèrent dans le fils de Bayeadd les bonnes qualités dont la nature lavait doué. De brave, bienvdllant et équitable qu'il était; il devint effSkniné, crad €t iii|«Bl&; malheureusan^it il avait affaire à un ennemi d'un caract^tout opposé ; car Mousa était vigilant et circonspect [xxv] et savait tirer parti de tous les avantages de sa position. Il est vrai qu'il était dur et ^n^* porté , et qu'à une volonté tyrannique il joignait une ame froidement cruelle ; mais tous ses actes étaient le résultat d'un profond calcul et portaient le cachet d'une prévoyance incpnète. La lutte n'était donc phis égale, €t le plus actif des deux antagonistes était d'avance certain du succès. Tandis que Souleïman se donnait tout
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eotîer aux pins grosidèred j<Miis(»iiipes, Monsa parut tout-à-coup devant les murs d'Ândrinople. Jilikhalogfali s'ampressa d'aller c(M»munk]u^ o^tte nouvdle àSoul^mau, qui, loin de s'âmôuvoir, répondit avec nonchalatioe par un y^*s persan [xxvi]. Vint eo^raite le vieux Ewrenos qui essaya de tirer son mattre de la profonde apathie dans laquelle if^it {dongé. « ]Es-tu fou, mon viaix, lui dît Soulmian, de \emr troubla ma joie psu* de seml)lables visions? Qud est donc ce Mousa, qui croit, avec des hordes rassemblées à la hftite, pouvoir me disputer le tr6ne? » Aini^ congédié, Ewrenos alla se plaindre à Taga des^nissaires, Hasw, qui, à son tour, essaya de ranimer l'énergie du suhau par quelques mots piquans. Souleïman, irrité de Ja hardiesse de Taga ei du ton peu respectueux de se^ représentations, ordonna qu'on lui coupât la barbe avec un sabre. Hasan , le visage sillonné , parcourut le camp à cheval, racontant à haute voix Taffront qu'il venait de recevoir, et excitant les émirs à passer avec lui dans les rangs de Mousa. Tous cédèrent à l'invitation de l'aga (813-1410), à l'exception de trcws % qui s'enfuirent avec Souleïman sur la route de Constantinople. Les Turcomans du village de Dougoundji ^, que les soldats avaient souvent maltraités, reconnurent le prince fugitif à la magnificence de ses vétemens et des harnais de son dieval. Qnq frères, cavaliers et archers habiles, s'élancèrent au-devant de Soulirïmsui,
I Karadjabeg, Moukbilbeg et Ouroudjbeg. Seadeddin, f. 167. Idris, Neschri , Âli et Solakzadé.
3 Ducas, XIX. Cbalcond., 1. IV.
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pocssés fdutôt par le désir de voir de plui» (»rès leur souv^ain qae dans Tintention de s'opposer à son passage. Mais le prince^^yé prit son arc et petçà d'u^e jQèche un des frères, puis un second; alors les trois autres tirèrent à la fois sur lui , et lorsqu'il fut tombé ^ cheval, ils accourur^it et lui trandièrent la tête *. La vie de Soulaônan, quoique flétrie dans ses dermersinstans, ne fut pourtant pas sans gloire. Pendant lés dix années de sa domination sur les provinces d'Europe, ce prince ne cessa d'encourager les arts et les sciences, et il faut remarquer qu'il est, à proprement parler, le premier des descendans d'Osman à qui Ton puisse adresser un pareil éloge. Des poètes du premier ordre entouraient son trône ; parmi eux nous citerons l'imam Souleïman Tsdielebi , dont le grand-père , Mahmoud , compagnon d'armes d'Ourkhan, avait, dans un impromptu [xxvii], complimenté Souleïman, fils d'Ourkhan, Iqrs de son premier passage à Gallipoli , sur la conquête qu'il allsdt faire de ia Roumilie. Souleïman Tschelebi est l'auteur du premier Mewioud (panégyrique en vers) sur la naissance du Prophète, et ses poésies jouissent encore aujourd'hui d'une renommée qu'elles justifient à tous égards *. n faut aussi mentionner au nombre des hommes illus-
I Ducas, XIX, 49.
% D'autres poèmes à la gloire du Prophète sont dus à Souleïman, Ak* schcmseddin, Schewki Tschelebi, Hossami, Lamii, Ghanizadé Nadiri, Riati, Neschati, Nahifi Tschelebi, Arif Efendi, Gufli et Wali. Parmi les prosateurs qui ont traité le même sujet, on remarque Scheïkh-Sahireddin, Scheïkh-MohammedSchahi, Alaeddin Akhlati, Dedé Efendi (dans le rhéteur de Brousa, f, 55^ glose marginale), etc.
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très qui véourent à la cour de Bayezid et de Soukïtnan , Niafi , dont le nom est célèbre dans l'histoire de la littérature ottomane , et dont les poésies , écrites en turc et en persan, ont été détruite dan» Tinvasion de Timour. De tous les poètes de cette époque , le plus renommé est Ahmed,, que Souldman avait attaché à sa personne en même temps que son frère Hamza. Ahmed avait été comblé d'égards et de présens par Timour '. Un jour, le conquérant, qui avait la plus haute idée de sa sagacité et de sa franchise, demanda au poète qui se trouvait avec Im dans le même bain : « Combien est-ce que je vaux?— Quatre-vingts aspres, répondit Ahmed. — C'est juste le prix de ma chemise de bain, reprit Timour. — C'est d'elle précisément que je parie, répliqua le poète, car tout lé reste de ta personne ne vaut rien. » L'empereur fut assez magnanime, non seulement pour ne pas s'u'riter de cette frfflîche saillie, mais encore pour récompenser en roi celui à qui elle était édiappée [xxvm]. Comme Timour et Bayezid avaient tous deux l'ambition d'égaler Alexandre-le-Grand, les exploits de ce héros del'anticpiité fournirent à Ahmed une matière inépuisable de conversation durant son séjour à la cour de l'empereur tatare et à celle de Bayezid et de son fils. Il écrivit rhistoire d'Alexandre en vingt-quatre livres , et son frère Hamza composa Clément vingt-quatre livres de mélanges historiques. Mais ces deux ouvrages n'ont aucune valeur scientifique ou littéraire. Le poème
1 Kaozadé, Latifi» Aschik-Hasao, Ali.
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d'Âbmed trouva peu d admirateurs à cause de sa sécheresse , et les histoires de son frère peu de orédit parce qu'elles étaient toutes fabuleuses ; si lùen que depuis, tous les contes invrais^nMables s'appellent en Orient histoires de Hamza. Les ouvrages d'Ahmed Dayi, autre poète auteur du liseré de la gaiié ' et du luth ^, furent mieux appréciés à la cour joyeuse de Souleïman. D'autres plus utiles ^sont dus au médecin Hadji-Pascha, d'Aïdin, qui rivsdisait avec-les célèbres médecins deTimour [xxix]^ et qui est encore connu <le nos jours par deux ouvrages estimés de médecine, ainsi que par des gloses sur des livres de métafdiy- -sique et de jurisprudence [xxx].
Mousa , maître absolu des provinces ottomanes d'Europe après la mort de son frère , fit parade , dès son avènement, de son amitié pour les Valaques et les 'Grecs, et ne tarda pas à révéler ses penchans cruels ei despotiques. Les trois frères qui avaient tué Souleunan itèrent, par son ordre, reconduits dans leurs deoieures ; par son ordre aussi tous les habitans du village, hommes, femmes et enfans, furent enfermés dans leurs chaumières et le tyran y fit mettre le feu, disant que son frère, quoiqu'il fût son ennemi, n'aurait pas -dû mourir de la main des esclaves ^ Se souvenant ensuite de la trahison de son allié Etienne, kral de Servie , devant les murs de Constantinople , il fit irruption dans ses États, les ravagea et emmena à sa suite
I Ferroukhnamé,
a Djengnamé, Kanzadé, Latili , Ascbik>Hasan, Ali.
* Ducas , XIX, p. 5o.
lOQs 1^ jeunes genis du pays; le reste des habftans périt sotis le fer de ses soldats. Les gariilsons de troià forteresses furent passées au fil de Tépée, et pourcou^ ronn^ dign^neut cet acte de baii}arie, Mousa fit <fress^ sui^ les cadavres des chrétiens des tables sur lesqudles on servit un festin aux chefs de l'armée ottomane '. Ainsi avait fait le sanguinaire Âboul-Abbas, premier khaKfe abbasside : après avoir assassiné les meilnbres (te la famille d'Ommia, il fit étendre sur les corps des mourans une vaste nappe , afin que le vin qui devait servir à c^ horrible banquet pût se mêler au sang des victimes V
Mousa , de retour de Servie, assiégea Salonique et s'^DQpara de toutes les villes situées sur le Strymon , à Texc^f^on de Zeitoun (Lamia). H députa ensuite ItH*ahim , fils d'Âli-Pascha , qui venait de mourir ; auprès de Tempereur de Byzahce, pour réclama dé lui le tribut auquel il était assujetti du vivant de Baye^ zid. Ibrahim , redoutant la tyrannie de Mousa , et imitant rexemple de son père Ali, qui , envoyé comme hà par Bayezid à Gonstantinople , avait secrèt^nent conseillé à l'empereur de résister, persuada aussi à Manuel de braver les m^iaces de Mousa. Puis, au lieu de retourner à la cour du sultan, Ibrahim se rendit, muni d'une lettre de l'empereur, à Brousa ^, auprès de Mohammed, msdtre des provinces asiatiques. Irrité
X Ducas.
a Voyez Aboulfeda et tous les autres historiens du khalifat. Quum intérim sémesi in medio cibi et parentaliafercula regio iimul romanoque sa/t" guine madebant. Florus IV, c. a.
3 Neschri, Idris, Àli, Seadeddin dans Bratutti, p. axS.
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de cette trahison, et plus encore de ce que T^np^^eur grec eût essayé de lui opposer en Europe Ou^an, fil^ de Souldman, et en Asie, son firère Mohammed,' Mousa ^tra en Thessalie en passant par Serès et Beroïa; grâce à la p^fidie de Balaban , il s*empara de la personne du neveu de l'empereur, et se dirigea sur Constantinople ' , malgré Téchec que la flotte grecque, sous les ordres de Manuel, fik naturel de J^n Paléologue, avait fait réc^mnent éprouver aux Ottomans, près de File de Platea *. Pour la troisième fois, une armée turque vint mettre le siège* devant la capitale des empereurs grecs. Le sultan tix)uva tous les villages voisins de Byzance entièrement abandomœs ; leurs habitans s'étaient réfugiés dans^la ville où Ton s'était empressé de les accuëllir , et leurs fréquentes sorties, bien dirigées et faites à propos, empêchèrent Vennemi de serrer la place de trop près ^ L'empereur, de [dus en plus pressé par les assiégeans , s'adressa eofitt à Mohammed et l'invita à passer ^i Europe pour faire en commun la guerre à Mousa. Mdbanmied, i^ur l'avis d'n)rahim-Pascha , qu'il avait fmt ^andyizir, envoya à Constàntinople , en qualité d'ambassadeur, Fasloullah, juge de Gd:Hssé, pour demander
I Chalcond., IV, p. 56 et 57. Phranzes, I, 29, appelle Balaban Sofiitoivtç*
3 Phranzes, I, 29.
3 Bam une de ces sorties, le fils de Nicolas Notaras , interprète à la cour de Tempereur, fut tué ; son corps fut arraché par les Grecs des mains des ennemis , mais la tête resta au pouvoir de ces derniers. Notaras Ja racheta au prix de ]^usieurs centaines de ducats (8i3-i4io); quarante-trois ans plus tard,-son second fils Lucas devait avoir le même sort Ducas, XIX, p. S I .
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les yaisji^ttx nécessaires an transport de son armée , à la léte de laqudile il marcha snr Sculari ^ Dès que Manuel eut a[^H*te Tarrivée de Mohammed sur les rives asiatiques du Bo^hore , il passa le détroit avec ses galères, Conclut un traité d'alliance avec le prince ottoman et l'enmiena à Constantinople , où l'arrivée du noble étranger tut fêtée pendant trois jours. Le quatriène jour, Mohammed fit une sortie à la tête de ses troupes ^ d'un faible corps de soldats grecs, mais battu près d'In<]yighiz *, il fut obligé de rentrer préeqpMtammait dans la ville. Une seconde tentative ne réussit pas mieux ^. Ces revers inattendus, et la nouvdle des succès de Djoundd qui , nommé par Soulaiman gouv^neur d'Okhri, avait repassé en Asie, s^était emparé d'Ephèse , et menaçait ses provinces , déterminèrent Mohammed à retourner sur-le-champ dans ses États ^. Djouneiid, rentré en possession de Smyrne et d'Ephèse, espérait, mais en vain, pouvoir lutter contre la puissance de Mdiammed . H se vit forcé de se reconnaître son vassal, comme il l'avait d^à fait du vivant de Souleïman ^. Le fils de Ftrouz-Pascha, Yakoub, qui avait â vaillammait d^endu la forteresse d'Angora contre Timour, et qui commandait depuis lors cette place au nom de Mohammed, avait également profité de l'absence de son maître pour lever
s Seadeddin di^is BratuUi, p. 3i3.
a Neschri, f. x45. Seadeddin, p. 3i5.
3 Ducas, 1. c, p. 52. Phranzes , I, ap.
4 Seadeddin, Nescbri, Idris, racontent le retour de Mohammed à Brousa, cl Ducas la fuite de Djouneïd.
5 Neschri, f. x44. Ali, Idris, Solakzadé, f. 24. Seadeddin, p. Si;.
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rétendard de la révolte. Réduit bientôt à implorer la clémence du souverain, il eut la vie sauve, mais il fut conduit, diargé de dialnes, de Boltaoghli àTokat, où il expia sa téméraire entareprise dans le tschardak des Bédouins '.
Le prince de Soulkadr , allié de Mohanuned, et son voisin à l'extrémité orientale des provinces ottomanes, ayant réuni ses troupes à celles du frère> de Mousa , dans la plaine d^Angora, les deux princes, ligués avec le kral de Servie et l'empereur de Byzance, résolurent de repasser en Europe pour terminer d'un seul coup ces longues dissensions*. A peine eurent-ils quitté Constantinople et établi leur camp à Wiza, qu'ils reçurent un message d'Ewrenos , qui les sollicitait de délivra l'empire de la tyrannie de Mousa, et leur promettait le secours de ses conseils et de son bras. Lorsqu'a[Hrès la mort de Souleïman , Mousa appela à Andrinople les begs qui avaient servi son frère défunt, Ewrenos fut le seul qui éluda l'ordre du prince, et s'excusa en disant qu'il avait perdu la vue et que son âge avancé lui commandait le repos. Mousa, se doutant que cette cécité n'était qu'un prétexte inventé par Ewraios , le força à quitter Yenidjé Wardar , sa résidence, pour se rendre à Andrinople. Connaissant l'extr^e gourmandise du vieillard, il l'invita à dîner et eut soin de fisdre placer devant lui des cuisses de grenouilles, son mets favori, dans l'espoir qu'il se trahirait en choiirissant ce plat parmi tous les autres. Mais Ewrenos, fidèle à son rôle,
X Neschri, f. i48. Solakzadé, f. 29.
a Séadeddin, p. 3 as.
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ne toucha à rien, jusqu'à ce que Mousa eût ordonné de se servir. Le vieux guerrier, depuis lors exempt du service à la porte de Mousa ' , attendit patiemment une occasion favorable pour se dérober aux prèssantés sollicitations et aux invitations multipliées du tyran. A la nouvelle de la descente de Mohammed en Europe, il lui écrivit de se rendre directement en Servie et d'attirer à lui les alaïbegs (colonels) de Thessalie, Berakbeg , Yighit-Pascha et Sinanbeg , commandant de Tirhala (Tricca) *. Nous avons vu qu'Ibrahim, fils du vizÈp Ali-Pascha , avait embrassé la cause de Mohammed, et s'était rendu de Constantinople à Brousa. Schah Aour Melek ^ nommé après lui vizir par Mousa , trahit aussi son maître , non en passant dans le camp de son ennemi, mais en entretenant avec lui des intelligences secrètes. Enfin Mohammed , fils d'Ewrenos , et Yakhschibeg , fils de Mikhaloghli , se déclarèrent ouvertement en faveur du souverain de r Asie-Mineure. Le chef des akindjis, Mikhaloghli, le juge de l'armée, Simawnac^hli, Azabbeg, pOTle-drapeau (mir-alem) de Mousa, et quelque autres^ chefs de son armée lui restèrent seuls fidèles ^. Mohammed suivit en tout point les conseils d'Evrrenos. H quitta son camp de Wiza et se dirigea avec ses troupes vers le nord de l'empire pour se réunir au kral de Servie,
> Seadeddin dans Bratutti, p. 3io.
a ïhià, p. 3a 4. Nescbri, f. 149. >
3 Ce vizir s^appelait aussi Kœrschah-Melek , mais non pas ,. eoiiiDi€ le dit Petis de La Croix , Kiorscham-Mulsjuk.
4 Ali, f. 5a.
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de Kossova; de là, elle passa dahs le pays de Kœr Tekkour (le seigneur aveuglé) [xxxi], où Hainzàb^, fils du prince de Smyrne , vînt se mettre au service de Mohammed avec cinq cents cavali^s, et apporta llieureuse nouvelle que Mousa était abandonné de presque tous ses généraux. Reprenant sa marche, Tarmée ottomane arriva le premier jour sur les rive» du Karassou. Elle campa le lendemain dans les plaines^ d'Alaeddin-Oghli ' , suivant ainsi les traces de M oùsa qui avait pris le chemin des montagnes du côté d'Ihtiman. Dans la plaine de Tschamourli, où l'armée de Mohammed prit deux jours de repos, Temadjioghli et Souzdjioghli , les derniers des b^ de Mousa qui fussent restés fidèles à leur maître, vinrent faire leur soumission à son frère [xxxii].
Mohammed s'apprêtait à quitter la plaine de Tschamourli * et avait donné Tordre de plier les tentes , lorsqu'il vit Mousa monter lentement une montagne voisine ' , à la t^e de sept mille janissaires dont il s'était assuré le dévoûment ea leur distribuant l'or par boisseMx [xxxm]. Mohammed rang^ aussitôt son armée ea bataille. Etienne ^ ses Servi^is occupaient l'aile gauche; Ewrenosbeg et ses cinq fils ^ sous ses ordres eommandû^it l'aile droite. Lorsque les deux armées
I Neschri, f. i5i. La pltine d^Alaeddin s'appelle dans Bratutti, p. 998, la campagna d'Ala-Oghli.
> Ohalcondyle, 1. IV, appelle la plaine de Tschamourli, où fut livrée la, bataille, v} ruv Epu^Mv x^f* ^
3 Neschri, f. i5i.
4 ChalcoDdyle les nomme AyaOoi (Agàsi, le prénom manque), Boc^ocy (Behraro), AXtviç (AH), Btxx-n^ (B^g^ et Iv}90( (Isa).
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furent en présence l'une de Tantre, Hasan, Taga des janissaires, im des premiers qui avaient absoidoni^ Mousa, sortit des rangs, et, s'avançant vers ses anciens compagnons d'armes, leur a*ia : « Que tardez- vous, mes enfans à passer dans les rangs du plus juste et du plus vertueux des princes ottomans? Pourquoi rester, outragés et humiliés, auprès d'un homme qui ne peut prendre soin ni de son salut ni de celui des autres? » En entendant ces injures, Mousa ne put domina la colère qui s'empara de Iqi, ni retemr ses soldats. Furieux, il s'élança suivi des janissaires sur Hasan qui s'enfuit, mais pas assez vite pour que le prince, qui le suivait par derrière, ne pût l'atteindre et ne le coupât en deux. Au moment où Mousa voulait lui porter un second coup, l'officier, qui s'était avancé avec Hasan, le para avec son sabre et coupa la main au sultan. A laspect du bras sanglant de leur souv^*ain, les janissaires furent saisis d'une terreur panique ; le désordre se mit dans leurs rangs et ils se dispersèrent dans toutes les directions, Mousa Im-même , se voyant abandonné de tous les siens « s'enfuit verà la Yak^diie. Un corps de cavalerie, sous le commandamient de Saroudjé-Pascha, fut envoyé à la poursuite du prince , et le trouva mort dans un marais (81 6-1 41 3). Il est très-probable que les cavaliers ottomans l'étranglèrent eux-mêmes [xxxiv]. Son porte-drapeau, Azabbeg, parvint à passer en Valachie ' ; mais Mikhaloghli qui , pendant le régne de Mousa, était beglerbeg de Rou-
I Chalcond., IV, p. 58, éd. de Baie de Tannée i556.
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milie, fut pris et récompense de sa fidélité à son maitre par la prison dans le tsehardak des Bédouins à Tokat. Quant au juge de Fànnée^ Simawnai^hli, il dut à son savoir et à sa dignité d'avoir la vie sauve. Le vainqueur fit même plus à son égard ; il le confirma dans son titre de juge et lui alloua un trait^nent de cent aspres par jour, en lui assignant toutefois Nicée pour retraite*.
La courte durée de la domination de Mousa * , prince libéral , mais qui s'aliéna par sa tyrannie l'attachement des b^s et des soldats, ne lui permit paâ d'achever la magnifique mosquée d'Andrinople , commencée par Soulrïman^.Pam^i les écoles établies sous son règne, l'histoire ne mentionne que celle de GalHpoli, dont Saroucjjé-Pascha, lé même qui fut envoyé à sa poursuite, fût le fondateur. Au ncHOdbre des savans de son époque , on distille surtout Bedreddin Simawnaoghli [xxxv] que nous verrons dans la suite acquérir une grande célébrité comme savant et comme révolutionnaire audacieux. Né à Simaw, siège de sa juridiction, dans le san(]yak de Kutahia, Bedreddin avait suivi en Egypte les leçons de logique du célèbre Djordjani et était devenu plus tard professeur de Farroukh, fil$ du sultan d'Egypte Berkok. Initié par Seïd Houseïn d'Akhlat à la mystique des sofis, il était aussi renommé comme scheïkh que comme légiste , et il éternisa son nom piar des ouvrages remarquables sur la théologie et sur
» Ah, f. 53.
a 11 ne régna que trois ans.
3 AU. f. 53.
la juiis^udence [xxxvi]. Après la mort de S^d Housein , Bedreddin resta quelque temps au Caire, d'où il se retira à Koniah et ensuite à Tirdi. De cette d^niére ville il passa à Khios, sur Finvitation du gouverneur de cette île , auquel il avak apparu en songe et qu'il convertit à Tislamisme [xx])i:vn]. Mousa, en montant sur le trône, lui avait conféré la dignité de juge de l'armée, et Mohammed honora son savoir et son caractère en lui assignant un revenu sur le trésor de l'État , jusqu'à ce qu'il eût perdu la vie dans une révolte à main armée.
La guerre de succession qui, depuis la captivité de Bayezid, avait ensanglanté les provinces ottomanes, cessa par la naort de Mousà , mais la tranquillité ne fut pas pour cela rétablie dans l'empire ; des insurrections éclatèrent de tous côtés , insurrections qui remplirent les huit années du règne de Mohammed. L'Asie centrale eut aussi sa part de l'agitation que l'apparition de Timour avait produite dans ces contrées. Khalil et Schahrokh , ce dernier fils de l'empereur tatare, et Pir Mohanuned son petit-fils, qu'il avait nommé son héritier, se disputèrent la souveraineté du pays en-deçà et au-delà de l'Oxus, c'est-à-dire le Khowaresm et le Khorassan. D'un autre côté, Iskender et Houseïn Baâcara [xxxviii] se firent une guerre acharnée pour s'arracher l'un à l'autre la possession des provinces méridionales et septentrionales de la Perse , c'est-à-dire le Farsistan et l'Âzerbeïdjan ; ces désordres eurent pour les royaumes de Timour des suites funestes, car les couronnes de ces royaumes ne
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setrcMEvéreitf ploiréiBiesnriBieseidettle. Flmfaeiireox, Fempire ottoman, après une guerre civile désastreuse et des troubles intérieurs non moins déplorables, passa sous le sceptre d'un seul sultan. La dynastie fondée par Osman avait menacé de s'éteindre par la mort de Bayezid , et par la lutte dans laquelle s'étaient engagés ses fils; elle était néanmoins sortie triomphante des catastrophes qui l'avaient frappée. Plusieurs dynasties asiatiques iie purent résister aux mêmes épreuves et furent pour jamais anéanties. Ce sont celle d'Ortok, dont le siège était Mardin % celle deToghatimour, qui régnait dans le Djordjan *; ^ifin dans l'Irak, celle des Ilkhans, (k)nt le dernier souverain, Ahmed Sjelaïr ^, périt sous les coups de Youssouf-le-Noir, fondateur de la dynastie du Mouton- Blanc.
1 La dynastie d'Ortok commeo^ mi TaBBée 477 (10^4), et s'éteignit en Vannée 811 (x4o8) avec son vingt-unième souverain.
9 La djmastie des Toghatimour s'éteignit en 812 (1409).
3 La dynastie des Ilkhans commença en 737 (i336), et s'éteignit en 81 3 (i4io) avec son trobième souverain.
LIVRE IX
Portrait de Mohammed I«r. — Soumission de Karaman et de DjouDod. — Paix avec Venise. — Bataille de Radkersbourg. — Tatares tfwi||hii tés en Roumilie. — Révolte des derwischs. — Les deu pélMdans Moustafa. — Constructions de Mohammed; fondation» diTcnes; médecins, légistes, scheîks et poëtes de son règne.
L'avènement de MohaimMd au trône causa une joie générale dans tout Yensfire : Tarmée surtout salua par d'unammes acclaoMtions un mattre qu'elle avait appris à respecter.
Mohammed, le premier sultaû de ce nom, se faisait remarcpier enAre ses frères par ses qualités mc»ales et physiques. Son adresse dans tous les exercices du corps, rélévation de son caractère et de son e^rit, lui méritèrent le surnom de Kurischdji Tschelebi [i] (huleur, gracieux seigneur). Le peuple y ajouta le titre de Pehlewan {champion), titre dont les Arabes et les Versans honorent ceux qui excellent dans Tart gynmastique. Mohammed avait la peau d'une blancheur remarquaUe , le teint frais , les yeux noirs , les sourcils épais et bruns et n'offrant aucune séparation, la moustache et la barbe touffues , le front large et proéminent, la poitrine saillante et les mains longues. Scm re- ^;ard était celui de Taigle, sa force celle du lion; Sa mise
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était pleine de goût et d'élégance. Il portait un martagon (dulbend) différât de celni de ses prédécesseurs en ce qu'il offrait partout des boitftotes et qu'il ne laissait apercevoir que l'^trémité du bonnet doré (kaouk). Son kaftan, de la même fcurme que cdui de ses rneux, était doublé et garni d*hermine [iij. Som le rapport des qualités morales, on peut dire à la louange de Mohammed qu'il est cité comme un prince équitable et bienveillant, non seulement par les historiens ottomans, mais encore par les Byzantins. Nous ajouterons qu'il était bienfaisant, généreux, constant en amitié, humain envers les Grecs comme envers les Turcs [m]. Quoiqu'il ne fût pas ^itièrem^^ exempt cfes pr^ugés religieux de son peuple, cepmdant il pro tégea les chrétiens et sut apprécier les €^eos [rv]. La clémence dont il fit preuve en plus d'une oocaàcm était le résultat d'une éducation distinguée et d'un esprit élevé [v]. n fut, pendant toute sa vie, l'alUé fidèle de l'aaiperenr de Byzance, l'enn^ni redoutable des Turcomans rebelles, le glorieux soutien du trône d'Osman, et fut, pour nous servir de l'expression des historiens turcs, le Noë qui sauva Tardie de l'^&pre si souvent menacée par le dâuge des Tatares.
Â la nouvdle de la victoire de son allié Mohammed sur le dernier et le plus redoutable de ses rivaux , Manuel lui ^ivoya des unbassadeurs pour le com^imenter et lui rappeler en même temps les conditions du traité d'alliance (816-1 41 à) et les services qu'il lui avait rendus. Mohammed, plus politique que ses prédécesseurs , resta fidèle à ses engagemens , et s'em-
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pvessa de rendre à Tempereur les châteaux-forts qu'S occupait sur la Mer-Noire, caix de la Propontkie, ^ les forteresses de la Theasalie. H combla de présens les aiYoyés de Manud et les congédia en leur adressant oe» paroles : <c Dites à mon père que, grâce à son secours, je suis rentré dans les possessions de mes ancétr^, et qu'en souvenir de ce service je lui serai dévoué comme un fils à son père, et chercherai toutes ks occasions de lui être agréable. » Mohammed reçut ea même temps les félicitations d^ ambassadeurs de Servie, deValachie, de Bulgsffie, du duc de Yanina, du despote de Lacédémone et du prince de TÂchaïe. Tous ces^ envoyés furent indistinctement admis à la table du nouveau sultan, qui but à leur santé, et leur témoigna les plus grands égards. Quelques jours après leur arrivée, il les congédia en leur disant : « N'oubliez pas de dire à vos maîtres que je donne à tous la paix ' et que je Taccqpte de tous. Que le Dieu de la paix insfke ceux qui seraient tentés de la violer ! » Profitant des (Sspositions l^enveillantes de Mohammed, les Vénitiens lui demandèrent et obtmrent de lui un traité qiii garantissait la sûreté de leurs colonies. Ce fut François Foscari, le même qui avait négocié la pak avec Souleïman, Icmts cte Tacquisition de Sebenico et d'auttes places de Fandenne Grèce ^, qui fut chargé de discuter les bases de cdle que Mohammed accorda à Venise. Quant à la république deRaguse, le nouveau
t Ducas, XX, 53.
» Laugîer, Histoire de Fenise, 1, XX) t. V, p. 4^5.
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aouveraiii renouvela avec elle le traké qui lui asBurail la proteotioii des Ottomans S et il s'^igageaà ne jamaia troubla, pendant les gu^res qu'il aurait à sout^iir contre d'autres puissances de la chrétienfé , la tramqinlKté de<ïe petit État qui, du reste, avait le premier reconnu sa souveraineté.
Deux évàiemens importans, une révolte de Dfouneïd et une attaque du prince de Karamanie, rappelèrent Mohanuned en Asie. Pendant qu'il faisait la guerre i Mousa , Karaman s'était porté avec toutes fiies forces contre Brousa. Bien qu'il poussât avec la plus grande vigueur le siège de cette capitale, il ne put réussir à la prendre. D essaya en vain de dét(mrner la rivière de Binarbaschi {tête de sources)^ qui fournit une eau abondante à la ville, et de miner la dtadelle qui la protège : le commandant de la garniscm, Aïvvas-Paacha ^, diassa les mineurs en faisant Uxnbar sur eux une pluie de feu; puis, par de fréquentes sorties habilement dirigées, il força l'ennemi à renoncer à son projet de détourner le cours de la rivière. Toutefois , le prince de Karamanie n'en saccagea pas moins les faubourgs et les environs de la ville. Pour venger la mort de son père qui, prisonnier deBayezid, avait été livré au supplice par son lieutenant nnmourtasch , il fit .ouvrir le tombeau de ce sultan et livra ses restea aux flammes ^. Pendant qu'il incai-
> Engel, Gesehichte von Ragusa {Histoire de Raguso). D'après Gebhard', cette nouvelle convention n*eut lieu qu'en l'année i4i6. 3 Aïwas, Aouz et Elias sont le même nom. 3- Seadeddin dans Bratutti, p. 3S3. Idris, xxiv^ récit. Neschri, Ali,
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^aît les mosquées ^ profanmt les sèpidtures des héros de Fanpire, arriva le convoi fmièbre de Mousa , qui devait être d^sé à Kaplidjé dans la mosquée de son aûieul Mourad I^. A cette vue , une terreur panique s'empara des assiégeans; Karûman lui-même, soit qu'il crût que Mohammed suivait de près le cortège, pour venir tirer vengeance de l'insulte faite aux mânes de son père, soit que la subite apparition du ccmvoi eût fait nsûtre dans son ame un remords tardif, prit la fuite, après avoir livré aux flammes les faubourgs de Brousa. Un de ses compagnons ayant eu la hardiesse de lui dire : « Si tu fuis devant l'Ottoman mort, ccmiment résisteras-tu à celui qui est vivant? » Karaman fit étrangler l'audacieux conseiller ^
Dès que Mohammed eut touché le sol asiatique, il se dirigea sur Pergamah et somma II||ouneïd de rentrer dans l'obéissance. Mais le rebelle s'y refusa et mit en état de défense toutes les villes qui étaient en son pouvoir. Mdbammed prit d'assaut Kyma, l'ancienne ville éolienne, passa la garnison au fil de l'épée, n^ épar» gna les habitans. D marcha ensuite contre le diâteau^ fort de KatBdiadjîk situé dans la plaine de Maïnomenos et appelé Gabriel par les Grecs. H s*en empara de vive force ainsi que de NymjrfiaBon. Cette démise place était commandée par TAlbanais Aoudoulas à qui Djôuneïd avait donné sa fille en mariage , poussé par la haine et le désir de faire un afiront à Bayezid-
Solakzadé. Manuscrits de la Bibliothèque impériale de Vienne, n^ iSç, f. 58.
I Ducas, XXI, p. 57.
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fîascha, vvdr de Mohammed I**. Ce dernier, Albanais "de naissance conmie Aoudcmlas, avait demandé la main de la fille de Bjouneïd, pendant que Mohanmied était encore en Europe. Lorsque le mandataire que Bàyezid-Pascha lui avait envoyé à t» ^ujet eut rempli sa mission, Djouneïd se tournant vers Aoudoulas qui se trouvait auprès de lui, dit : « Qui es-tu ? — Ton esclave, seigneur, répondit Aoudoulas. — Où es-tu né ? — En Albanie. — Eh bien, ajouta Djouneïd , en s'adressant aux grands qui Tentouraient, je déclare libre cet esclave albanais et lui donne ma fille pour femme ; quant à toi, continua-t-il, en se tournant vers Témissaire du vizir, dis à ton madtre que j*aidioiâ pour gendre un esclave. Albanais comme lui, mais qui diffère de lui, en ce qu'il est plus jeune et plus expérimenté. » Pour venger cet affront, Bayezid-Pascha fit son prisonnier eunuque ^
Mohammed , bien résolu à venir à bout de la résistance de son vassal rebeUe, mardia sur Smyme, que Djouneïd avait rendu presque imprenable en y entassant fortifications sur fortifications, et où il avait laissé sa mère, ses enfans et son frère Bayeidd. Le sultan trouva *en arrivant sous les murs de cette ville le grandmaître des chevaliers ' de Rhodes occupé , malgré la défense expresse qw lui avait faite Djouneïd, à relever les murs d'tm fort que Timour avait rasé* Aussitôt que Mohammed eut établi son camp, les seigneurs des lies voisines et les princes des pays environnans vinrent
> Dueas, XXI, 58.
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en foule lui offrir leurs tributs et leurs hcHiunages ; . d'autres, confians dans sa justice, accoururent pour se plaindre à lui des exactions exercées contre eux par Djouneïd. Parmi les, personnages qui sollicitèrent dans cette circonstance Tappui du souverain ottoman, se trouvaient les seigneurs génois, maîtres de Phocée, de Mitylène et de Khios, les princes de Kermian^ de Tekké et de Mentesché, et le grand-maître des chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem. Mohammed reçut avec plaisir leurs complimens et l'ofire qu'ils lui firent de se joindre à lui pour réduire leur ennemi commun. Dix jours après le conmiencement du siège de Smyrne, la mère , les épouses et les enfans de Djoundd sortirent de la ville pour venir se jeter aux pieds de Mohammed et implorer sa clémence. H leur fit grâce à condition que la place se rendrait à discrétion. Le premier soin du sultan , en prenant possession de la ville , fut de faire raser les tours et les murs de Smyrne ; Fexpérience et une sage politique lui commandaient en effet de ne conserver qu'un petit nombre de forteresses dans l'intérieur de ses États, car la plupart ne servaient qu'à provoquer et à favoriser la révolte. La tour que les chevaliers de Rhodes avaient fait élever à l'entrée du port ayant été également rasée dans l'espace* d'une nuit , le grand-maître se rendit à la pointe du jour auprès de Mohammed , pour lui représenter que le château avait été construit du temps d'Aïdin aux frais de l'Ordre, et que la démolition du fort amènerait inévitablement là guerre avec le pape et peut-être avec plusieurs puissances européennes.
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Le sultan écouta avec calme les menaces du grandmattre et répondit tranquillement : « Je voudrais être le père de tous les chrétiens de la terre , et pouvoit* leur distribuer des présens et des honneurs, car il faut que les princes récompensent les bons et punissent les méchans ; mais il convient atissi de pren-dre en considération le bien-être de ses propres sujets , et d'avoir égard à ce qu'un grand nombre de Musulmans m^ont dana^idé. Quoique Timour ait dévasté toute rAsie, i} s'est, m'ont-ils dît, acquis un titre à notre reconnaissance en rasant le château de Smyme ? car c'était là que tous nos esclaves fugitifl» trouvaient un asile certain ; en outre les hommes libres qui voyageaient sur terre ou sur mer y étaient conduits comme esclaves, ce qui entretenait continuellement la guerre entre le& chevaliers de l'Ordre et les Turcs. Timour, rim{He empereur tatare, fut généralement loué de cette sage mesure. Veux-tu donc que je sois plus impie que ce tyran? Mais pour te satisfaire, tout en cédant au vœu des Musulmans, je t'assignerai dans le territoire de Mentesché un autre endroit où tu pourras faire construire un château, n Le grand-maitre ayant demandé que cet endroit fût situé dans un pays appartenant au sultan et non dans une terre étrangère , Mohammed répondit : « Ce que jeté donne m'appartient , car le prince de Mentesché n'est que mon délégué \ » A ces mots , il congécfia le grand-mattre et les autres.
» Ducas, XXI, p. 60. C'est le fort Petronion élevé sur les ruines d*Ha^ Ucarnasse. Ibid,^ XXII, p. 64 , et qui , après la conquête de Rhodes , tombi^ au pouvoir des Turcs.
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seigneurs chrétiens de Mytiléne , de Phocée et de Khios, qui partirent rassurés sur la possession de leurs territoires.
Djoundd, ayant obtenu par les pressantes sollicitations de sa mère le pardon de son crime, accourut se prosterner aux pieds de Mohanmied. Le sultan Im laissa la vie et ses biens , se contenta de lui ôter le gouvernement dont il avait tant de fois abusé, ei le confia à Alexandre Sisman, fils de Lazare, roi de Ser* vie, qui, ayant embrassé Tislamisme, avait précédemment été investi du gouvernement de Samsoun ' . Immédiatement après la soumission de Djouneïd, le sultan se mit en marche pour tirer vengeance des dévastations exercées à Brousa par Karaman.
A sa première halte sur la route d'Âïnegœl à Broi^a, Mohanuned adressa un message au sultan d*£gypte pour étabHr avec lui des relations d'amitié. Ce souverain répondit à la lettre du prince ottoman par une ambassade solainelle *. Après avoir ainsi réussi dans cette tentative d'alliance, Mohammed invita Isfendiar, prince de Kastemouni, à lui envoyer son fils Kasimbeg avec un corps de troupes, et ordonna en même temps au prince de Kermian, Yakoubbeg, d'éclairer ^ la route de Seïd-e-Ghazi, par laquelle il voulait pénétrer dans la Karamanie. Âkschehr, B^sch^, Sidischehr
I Voyagé de SchUdhergêr, Mumcb, 181 3, p. 8«, note.
a Cette lettre porte le n« 1 38 , dans la Collection tle Feridotia ; elle eit suivie de la réponse.
3 Seadeddiu dans Bratutti, 336. Idris, a 4, Hittoirt ds Mohammed J*^. Àii, Solakzadé, Nescbri, f. i55.
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et d*autres forteresses se raidirent à lui sans coupférir. Enfin le siège deKoniah rétaUit la paix entre lei deux États (81 7-1 41 4). De cette dernière ville, le^ltan retourna vers le nord pcMir soum^tre de nouveau Djanik^ sur la Mer-Noire. Mais pendant son séjour dans cette place, il fut rappelé en Karamanie, dont le prince avait une seconde fois violé le traité de paix. Il revint aussitôt sur ses pas bien décidé à pimir d'une manière exemplaire son incorrigible vassal ^ Chemin faisant, et pendant qu'il était à Angora, il tomba dan^ gereusement malade. Tous les médecins qui se trouvaient auprès de lui ne purent déterminer le caractère de la maladie, et conunençaient à désespérer de sauver ses jours, lorsqu'on fit venir Sinan, médecin du prince de Kermian. Sinan , dont la célébrité comme poète surpassait celle qu'il avait acquise dans son art, est plus connu sous le nom de Scheïkhi. Il est lauteur du premi^ et du meilleur poème romantique des Ottomans, qui a pour titre : Khosreç^ et Schmn.'DBiïs ce poème , il chante , à l'imitation du grand poète persan Nizami , l'amour heureux de Schirin et de iQiosrew , et la passion malheureuse de la belle Schirin et de Ferhad ; il célèbre également dans le même our yrage la beauté des sculptures fiâtes par l'amant in-
« Ducas , XXHy p. 65 , est le seul des historiens byzantins qui fiisse mention de cette seconde expédition contre le prince de ELaramanie , et qui se termina par la prise de Koniah. Mais il la place trop tard, car il la fait précéder de la bataille navale contre les Vénitiens et de la guerre contre Moustafa-Boerekludjé. Aucun historien ottoman ne parle de la guerre maritime contre les Vénitiens, guerre qui eut pour théAtrerArcfaipel.
fortuné dn pied du mont Bizoutoun ' . Sinan se convainquit que la maladie de Mohammed n'était autre chose qu'une profonde mélancolie, et il déclara que la nouvelle d'une victoire rétablirait le malade mieux que ne le feraient tous, les médicamens possibles. Bayezid- Pasdia se chargea d'appliquer le remède prescrit par le médecin. G>mme il entretenait d^uis long-temps une correspondance secrète avec le prince de Karamanie, il pensa qu'il lui serait facile de l'attirer dans un piège. Il l'engagea donc * à se rendre à un endroit convenu pour apprendre par lui-même des nouvelles de la santé de Mohanmied , disant que le but de ce rendez-vous étmt de se concerter sur les moyens à employer, en cas de mort du sultan, pour s'emparer du trône. Mohammedbeg céda à la perfide invitation de Bayezid-Pascha ; il se rendit au lieu désigné où il fut battu et son fils Moustafebeg fait prisonnier. Ainsi que l'avait prédit le médecin , là maladie de Mohammed cessa dès qu'il eut reçu la nouvelle de la dé&ite de son ennemi. Dans sa généroi^é , il accorda la paix au fils de Karaman qui, mettant la main dans le vêtement qui recouvrait sa pdtrine, prononça au nom de son père ce serment : « Je jure que, tant que cette ame restera dans ce corps, je ne jetterai pas un regard sur les possessions du sultan. » Mohammed, satisfeit d'avoir évité cette nouvelle guerre , promit de restituer les villes qu'il avait
> Voyez Sehirim, ein morgenlandisches romantisches Gedicht (poème oriental romantique). Leipzik, 1809.
> Neschri, f. i56, dte le proverbe arabe, suivant lequel la ruse eon^ stime les net^ dixièmes du courage.
cofiqiDses, et donna à Mousiafabeg, en signe de bonne amitié et de considératicm , le tambour , les dnq)eaiix d'usage , des dievaux et des chamois. Le prinee partit ; mais encwe en vue du camp du vainqueur, il enleva les troupeaux de chevaux ottomans qui paissaient dans la plaine. Suivant lui , la guerre devait ré^er entre Karaman et les Ottomans depuis le berceau du premier jusqu'à sa mort ' . Les begs lui ayant rappelé le serment qu'il avait fait de ne point troubler la paix , il tira de sa poitrine un pigeon mort et répéta ces mots de son serment : Tant que cette orne restera dans ce corps ; or , le pigeon sur le corps duquel il avait juré ayant été étouffé par lui, il se croyait le droit de recommencer la guerre^. Mc^iammed se prépara aussitôt à tirer une éclatante vengeance de tant de perfidie. Mais le prince de Karamanie s'enfuit dans le pays de Taschil (Glide Pétrée) , et son fils, Moustafabeg, se jeta dans Koniah, que l'armée ottomane vint assiéger pour la troisième fcHS^ Réduite à l'extrémité, cette ville ne tarda pas à se rendre. Toujours généreux , Mohan»med ccmsentit à conclure un nouveau traité de paix , restitua Koniah au prince de Kanananie[vi] et retourna victorieux en Europe.
A pdne avait-il mis le pied sur le continent , qu'il se vit forcé d'^voyer ime flotte contre le duc de Naxos , seigneur d'Andros , de Potos et de Mylos ,
I Wn eUmtiiedi il el leheéi, a Neschri, f. 157.
3 Idris , xxiv« récit du règne de Mohammed l^', Seadeddiu dans firatulti. Solakzadé, Ducas, XKII, p. 65.
et contre les maîtres des autres Cyclades. Le duc d'Andros , vassal de la république de Venise , ne cessait de donner la chasse aux navires turcs , quoique les V^itiens eussent, l'année précédente, obtenu de Mo-* hammed un nouveau traité de paix. Trente galères , sous le commandement de l'amiral Tschalibeg ' , sortirait du port de Gallipoli pour punir l'agresseur et ravager ces îles. Le seigneur de l'une d'elles, Pietro Zeno , noble vénitien , n'ayant pas été spécialement compris dans les conventions des Ottomans avec Venise, avait traité les navires turcs en vaisseaux ennemis, de même que le duc de Naxos. Les Turcs qui ne faisaient aucune distinction entre la république et ses vassaux, sortirent des Dardanelles avec une flotte de quarante-deux voiles et poursuivirent les bâtimens de c(Mnmerce vénitiens qui venaient de quitter Trébizonde et Tanaïs pour aller à Négrepont. Tschalib^ se disposait à assiéger la capitale de cette tle , lorsque parut la flotte de Venise , composée de quinze galères sous les ordres du généralissime Pietro Loredano; l'escadre portait deux provéditeurs ayant qualité d'ambassadeurs , et chargés de donner des explication!» et de prévenir une rupture. La guerre n'ayant pas été déclarée de part et d'autre, Loredano se dirigea vers le port de Gallipoli où la flotte ottomane s'était retirée. Lorsque les Turcs apprirent que l'amiral vénitien n'était pas venu en ennemi, mais en négociateur autorisé à proposer de nouvelles conventions , ils lancèrent sur les navires de la république des flèches^
«. TÇxXtt^niym, Ducas, XXI) p. 6o,
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empoisonnées auxquelles Loredano riposta par une décharge d'artillerie. Ces premières hostilités furent le prélude d'une bataille sanglante qui se livra le â9 mai 1416 , c'est-à-dire le jour même où , trente-sept ans plus tard, G>nstantinople ' fut prise d'assaut. Bien que les deux amiraux eussent , la veille, échangé , par l'entremise du notaire Thomas et d'un interprète, des assur rances d'amitié, néanmoins une méprise tout-à>fait involontaire amena la lutte qui ensanglanta le port de Gallipoli. Les Turcs ayant pris pour un de leurs navires un bâtiment génois * que poursuivaient les Vénitiens, sortirent du port et attaquèrent le vaisseau amiral eur nemi. Loredano, frappé de deux flèches, dont l'une lui avait percé la joue et le nez, et l'autre la main gauche, couvert en outre de plusieurs blessures plus l^res, n'en continua pas moins à combattre. U aborda le vaisseau amiral turc et s'en empara, ainsi que de six galères et de neuf galiotes, dont les équipages furent passés au fil de l'épée sous les yeux des femmes et des enfans des victimes, qui assistaient sur le rivage à ce fatal combat. Yingt-s^t navires ottomans tombèrent au ^uvoir des Vénitiens. Le jour suivant , les prisonniers furent passés en revue ; tous les matelots* du^tiens qui servaient volontairement sur la flotte turque , et parmi lesquels se trouvaient des Génois, <les Catalans , des Siciliens , des Français et des Can-
■ Ducas, XXJ, p. 60. Voyez aus&i Laugier, UUtoire de Venise, t. V^ p. 428, où se trouve en entier le rapport de Loredano.
• Ducas , XXI, p. 61, dans le récit qu'il foit de ce combat naval, raconte tettt circonstance qu'on ne trouve pas dans le rapport de Loredano.
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diotes, furent pendus aux veines *. Un VénWen, qui avait fait des tentatives de trahison, fut écartelé sur le gaillard d*arrière du vaisseau amiral. Gnq galères ottomanes furent brûlées devant Gallipoli , dont la garnison ne répondit pas aux boulets de la flotte de la république. Loredano se retira à Tenedos, où ses blessés, au nombre de trois cent quarante, furent déposés et soignés. Tous les bâtimens pris à Fennemi furent incendiés dans le port de File, à Texception de deux galères et de cinq galiotes. On transporta à Négrepont * les Chrétiens et les Turcs dangereusement blessés. Quant aux prisonniers , on les envoya en partie dans la même colonie, en partie à Candie. La flotte vénitienne remit aussitôt à la voile, franchit les Dardanelles et bombarda la tour fortifiée que Souleïman avait fait élever à Lampsaki ^. Loredano n'osa tenter une descente, le rivage étant occupé par dix mille honunes sous les ordres de Hamzabeg, frère de Bayezid-Pascha , qui observait tous ses mouvemens, et était prêt à le recevoir s'il essayait de mettre jried à terre, Après avoir presque entièrement détruit la tour, les Vénitiens se dirigèrent sur Constantinople. Hamzab^ fit aussitôt raser le monument en ruines, disant que, lorsqu'on recevait des affronts , il fallait au moins savoir en tirer quelque profit et en prévenir de nouveaux ^. Enfin, les
1 Rapport de Loredano. Laugîer, V,p. 436. Dncas, p. 6 c, place la scène 4le ces exécutions à Tenedos.
« Laugier, V, p. 436, et le rapport de Loredano.
3 Ducas, XXI, p. 61.
4 Chalcond., IV, p. 64.
ambassadeurs de la répubBqoeqv élwatsar la eapitane de Loredapo , forent aénoi» à paraître à la cour ottomane , munis de sauf-conduits signés de la mam du sultan. Après de longues négodations , un nouveau traité fut conclu par lequel Mdiammed s'engageait à rendre les prisonniers que Tschalibeg avait faits à NégrepcMit , et la république ceux que Loredano avait enunenés de Gallipoli. Toutes hostilités entre les deux nations devaient cesser , et pour preuve de ses intentions pacifiques , le sultan, accwda aux Vé-^ nitiens le droit de traiter en vafeseaux ennemis tous les corsaires turcs qui troubleraient la navigation de TÂrchipel et des Dardanelles ' . Un ambassadeur turc porta, Tannée suivante, à Venise la ratification de ce traité, dont Andréa Foscolo et Delfino Venier avaient discuté les bases. L'envoyé de Mohanuned fut solennellement reçu ; lui et toute sa suite furent entretenus aux fixais de la république , qui fit présent à l'ambassadeur d'étofles tissées d'or et de quatre arcs merveilleusement travaillés à la mode des Turcs [vu].
L'année où la paix avec Venise fut conclue, Mohammed ouvrit une correspondance fort étendue avec les princes des différentes dynasties, qui régnaient depuis le Tigre jusqu'à TOxus. Son but était de les tenir éloignés des frontières de l'empire ottoman au moyen de protestations d'amitié. Il y réussit d'autant plus facilement que presque tous les princes du centre de l'Asie se faisaient continuellement une guerre acharnée, et que plusieurs d'entre eux, tels que Schahrokh, fils de Ti-
I Laugier, V, p. 438.
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mouTf imdtre du pays au-delà de TOilus, Kara-Yous* souf , prince turcoman de la dynastie du Moulon-Noîp, et Kara-Youlouk de la dynastie du Mouton-Blanc, cherchaient, chacun de son côté, à conquérir la faveur d'un souva^n tel que le vainqueur de Mousa [vni].
Les [»rovinces ottomanes d'Asie jouissaient d'une tranquillité dont elles avaient depuis long-temps perdu le souvenir. Mohammed, profitant de ce moment de repos, tourna pour la première fois ses regards sur les princes chrétiens qui régnaient au nord de ses Etats. Tandis qu'il songeait aux moyens de les attirer dans une alliance avec lui ou de s'emparer de leurs Etats , Dan vint implorer ses secours contre son parent Myrtsché, prince de Valachie ; d'un autre côté, Sigismond, roi de Hongrie, sollicitait également 9on appui en faveur de Myrtsché , dont il s'était constitué le défenseur. Le sultan accueillit favorablement la demande de Dan et rejeta celle de Sigismond. Un combat eut lieu entre les armées ennemies (81 9-t 416), combat dans lequel , après une résistance opiniâtre des Hongrois contre les troupes bien plus nombreuses du sultan et de Dan , Etienne Losonz , chef du corps auxiliaire hongrois que Sigismond avait envoyé à Myrtsché, resta sur le champ de bataille ' . Myrtsché demanda la paix et l'obtint à condition qu'il paierait un tribut * et qu'il enverrait son fils comme otage à la porte du sultan ^ Pour mieus^
I Bonfinii , decad. III, I. III , p« 698. La bataille se livra vers la fia dr TaDuée 1420. Voyez Engel, Histoire de F alachie,\i, i65. 9 Chalcond., IV, p. 58.
3 Loutfi, p. 4o>
maintenir ce prince dans Tobéissance, Mohammed fit élever au-delà du Danube , vis-à-vis de Rouzdjouk , un fort qui fut appelé Yerkœki (racine de terre) ; ce fort , dont le nom a été diangé par les Valaques en celui de Djourdjowa , sera fréquemment dté dans le récit des dernières guerres de la Turquie. Le sultan releva en même temps les fortifications des places d'Isakdji et d'Yenisalé ' , sur la rive droite du Danube, et nomma Djouneïd, l'ancien maître de&nyrne et d'Éphèse, gouverneur de Nicopolis *. Peu après, il s'empara du chàteau-fort de Saint-Severin près du pont de Trsyan ^ et reçut trois ambassadeurs de Sigismond ^ , dont les États, ainsi que la Bosnie et la Servie , étaient en proie aux dévastations des hordes ottomanes. Vingt mille Turcs assiégèrent Radkersbourg qui se défendit avec opiniâtreté, et qui était sur le point de se rendre lorsque le duc Ernest accourut à son secours avec un corps de troupes autrichiennes. Nicolas, comte de Frangipan , et le seigneur d'Auersberg , dont les exploits contre les Turcs furent continués par leurs descendans que trahit plus tard la fortune, commandaient les Croates et les troupes de la Carniole qui fai-saient partie de Tarmée autrichienne ; Othon d'Ehrenfels , sénéchal de Carinthie , avait sous ses onkes un
I Nesckri, f. s 57. AU, Solaktadé, Hadji-Kbalfa. s Ducas, XXI, p« 6a.
3 Voyes Cuntemir, Mohammed, I, p. 78. Seadeddin dam Brttutli, I, p. 3i5, fait de Severin, Sovaranico.
4 Neschri, f. 157. Solakzadé, f. 47. Seadeddin dans Bratutti, p. 344» A«icun historien hongrois ne fait mention de cette ambassade.
corps de soldats de ce dtiché. Le duc Albert d'Autriche avait envoyé cinq mille hommes , et le duc Ernest de Styrie , qui , six ans auparavant , avait fait le pèlerinage * de Mariazell et de la Palestine avec la fleur des chevaliers styriens , parut en personne à la tête de mille guerriers. L'armée chrétienne offrait en tout une masse de douze mille hommes ^. H se livra une bataille sanglante , dans laquelle périt , à en croire plusieurs historiens , un plus grand nombre de Turcs que l'armée de Styrie ne comptait de combattans^ Ahmedbeg et seize de ses officiers restèrent sur le champ de bataille [ix]; de sept capitaines styriens, trois, Ck>defrov Rauber , Thierri de Tanhausen et Guillaume Khevenhuller , succombèrent en défendant leur patrie [x].
Ce combat ne mit pas fin aux hostilités. Ikak (Ishak)[xi], commandant des forces turques en Bosnie, envahit le banat de Temes en Hongrie. Le vice-palatin, Nicolas Peterfy, natif de Macédoine, rassembla en toute hâte le peu de troupes que le palatinat pouvait mettre sur pied et marcha à l'ennemi ; il ne tarda pas à l'attdndre et une lutte acharnée s'engagea entre les troupes d'Ikak et les siennes ; dans la mêlée , Nicolas cherdiait le général ennemi pour le provoquer à un
1 JuUus Csesar , Siaais und Kirchengeschichte des Herzogthums Steyermark {Histoire politique et ecclésiasdque du duché de Styrie)^ VI, p. 33.
3 FraDgipan amena i,ooo cavaliers légèrement armés, a5o cuirassiers et 800 Croates; Othoo d*£hrenfels, 700 cuirassiers et a,ooo fantassins; le duc Albert envoya 3, 000 cavaliers et a, 000 archers; le .seigneur d^Auersherg commandait c,ooo hommes, et le duc Ernest un égal nombre.
cQiiAatâiiigiilier.Il le joignit, et àlapranièrerehccmtre il le transperça d*iin coup de lance et lui fit vider les arçons. A la vue de son rival terrassé , il s'élança de dbeval, lui mit le pied sur la gorge et Tacheva en présence des troupes ottonàanes qui s'enfuirent épouvantées dans toutes les directions ' . Peu de temps après , Peterfy ayant ordonné à tous les paysans de prendre les armes et de monter à cheval, batdt une seconde fois les Turcs dans ime escarmouche nocturne ; accompagné seulement d'une poignée de soldats disciplinés, il se jeta avec fureur sur l'ennemi qui , se méprenant sur le nombre des assaillans , et étourdi par les cris des paysans et le bruit des tambours , fut saisi de terreur et se dispa*sa^. Nicolas Pelerfy s'en revint chargé de butin. Enfin Sigismond remporta une victmre complète sur les Turcs entre Nissa et Nicopoli [xii]
(4 octobre 1419).
Pendant ces excursions en Hongrie et en Styrie , les dissensions qui avaient éclaté entre plusieurs princes de l'Asie mirait en danger les frontières de I'otipire ottoman et rappelèrent le sultan au-delà du Bosfdiore. Kara-Youssouf , fondateur de la dyna^e nour velle du Moulon-Noir, avait installé à Ërzendjan un gouverneur qui menaçait de s'anparer de Karahissar. Hasanbeg , maître de cette dernière ville et fils de Meldi- Ahmed, sollicita, par une ambassade, l'appui de Mohammed; mais avant que le sultan eût
I Bonûtiius ) dec. III, 1. 3, p. 400. a Ihid,
eu le temps d'envoyer des troupes i$ son secours, Hasanb^ fut fait pitsânnier par le nouveau gouv^neur d'Ërzendjan , Pir-Omer , qm s'empara en mtoie tanps de Djanft: ' , ville conquise par Mc^iammed dans sa dernière campagne en Asie. Vers la même époque , le prince de Sinc^, Isfendiar, dont le fils, Kasômb^, se trouvait en quaKté d'otage aiçrès de Mohammed, avait cédé, à son second fils , iOiizrb^ , sans en pré^ vmr préalablanent son fils aine , je territoire de» montagnes voisines , si riches en mines de toute espèce; le sultan, gagné par les prières de Kasimbeg, scHnma Isfendiar de dc»mer à ce demiar, comme ami dévoué des Ottomans , les villes de Toda (Docea) , de Kanghri (Gangra) , de Kastemouni (Castamon) , et les montagnes dont il avait confié le gouvem^nent à Khizrb^. I^endiar ne voyant aucun moyen de sauver ni pour lui-même , ni pour son fils chéri , iQiia*beg , la partie la {dus précieuse de son territoire, voulut du moins tromper Tei^u* de Kaam ; il fit supplier le sultan par son vizir et par un ^ivc^ extraordinaire , d'accepter pour lui-^néme les villes qu'il avait deman^ dées pour Kmm , et de lui laisser seulement la possesskm pdsible de Kastemouni ^. Cette prière était trc^ favoraUe aux vues de Mohsonmed pour n'être pas accudllie avec empressement. Un triôté de paix ft^ conclu avec Isfendiar , moyennant la cession des villes ^1 question , et l'abandon des revenus èes montagnes
I Neschri, f. i58. Seadeddin dans Bratutti, p. 346. AU, Solakudé, L 47* Nescbri, f. i58.
« Neschri, i58. SeadeddÎD dans Bratutti, p. 345.
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les plus riches en métaux [xiii]. Kasim, déçu dans ses errances, n'en continua pas moins à servir dans Fiyrmée du sultan. Mohammed voulut faire partager à Khizrbeg le même honneur ; mais ce dernier , auquel le souverain ottcmian venait d'enlever la ville de
Satmsoùn , ei qui nourrissait une égale haine contre son frère et les Turcs , refusa la proposition de Mohanmied, disant qu*il ne pouvait vivre auprès de son frère. £n conséquenœ , il lui fut permis de se retirer où bon lui semblerait.
Lorsqu'après la prise de Samsouti [xiv] el de Bjalùif. [xv] , Mohammed retournait à Brausa €n passant p^r Iskilib, il se trouva inopinément au milieu dune colonie de Tatares qui, du temps des invasions des Mogds, avait émigré dans ce pays, y était restée et y vivait tranquiUement. Le sultan ayant demandé à ces étrangers quel était leur chef et où il se trouvait , ils lui répondirent que c'était Minn^beg , de la race talare des Samghars, et qu'il s'était absenté pour assister à une noce. « Voyez, s'écria Mohammed, pendant que je fais la guerre, ces begs tatares courent les fêtes de noces sans paraître à ma Porte. Vous serez transportés enRoumilie! » En effet, Minnetbeg reçut immédiatevomi l'ordre de passer en Europe avec toute la colonie, qui 4ut s'étaUir dans la vallée de Konousch, près de Phil^^pojis. C'est à elle que l'on doit la fondation du bourg situé sur la route de Philippopolis à Constantinople, à une petite distance de la première de ces deux villes , bourg appelé encore aujourd'hui Tatarbasari , c'est-à-dire marché des Tatares [xvi]. Mo-
hammed, fils de Minnetbeg, y bâtît plus tard un chft*teau, une école et un caravanseraï '.
De retour en Eurc^, Mohammed se disposait à réparer les pertes que sa marine avait éprouvées dans les eaux de Gallipoli, lorsqu'un événement de la plus haute importance , une révolte de derwischs , vint mettre obstacle à Taccomplissement de ses projets. Cette insurrection, Tune des plus dangereuses qui aient été tentées dans Tempire ottoman, est aussi l'une des plus extraordinaires en ce que les complices cachèrem leurs perfides desseins sous le masque du fanatisme religieux, ^ en préparèrent Texécution avec une patience et une habileté surprenantes. Un ^ithousiaste prêta son nom à cette sédition ; mais l'ame du complot fut le juge de l'armée , Bedreddin de Simaw , homme érudit, qui, après la d^iaite de Mousa, avait été relégué à Nicée. Son titre de savant lui avait sauvé la vie et valu une pension viagère dans le lieu de son exO. Mais il ne tarda pas à s'échapper, ibcploitant avec adresse sa réputation de légiste et de philosophe mystique, il donna poiir base à ses projets ambitieux une doctrine religieuse nouvelle * , certain d'avance qu'il attirerait à lui un nombre d'adeptes suffisant pour accomplir ses vues secrètes. Mais il lui fallait un instrument qui assumât toute la responsabilité de ses actes et lui frayât le chemin. Il choisit un Turc Ae basse extraction, né sur le mont Stylarios, qui
> Neschri.
» Ducu, XXI, p. 6a. Seacle«ldin dans Bratultî» p. 3S3é Idrii, f. s6. K«sf.hri, f. 160. Ali, SoiakEadé.
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forme , à l'extrémité sud du g(Ate de Smyme, vis-à- Tis Ffle de Khios , le cap Noir '. GeTm*c, danslequel Bedreddin ayait remarqué le fanatisme et Texaltation nécessaires pour la prédication de sa doctrine, devint son kiaya, son vicaire et l'apôtre de ses théories religieuses. Boerekludjé-Moustafa ( tel était le nom de ce fougueux sectaire)' se proclama dès ce moment père et seigneur spirituel, et reçut, en cette qualité, de ses partisans le nom de Dedé-Sultan. Bedreddin fut aussi puii^samment secondé par un juif apostat du nom de Torlak Hou-Kemali , ou Kemali-Houbdin '. Ce juif se mit à la tète des derwischs qui parcouraient alors TÂsie, divisés en bandes considérables et préchant partout la doctrine nouvelle. Cette doctrine était basée sur les principes de l'égalité et de la pauvreté ; die enseignait en même temps la communauté dé tous les biens, à l'exception des femmes. « Je me sers, dissdent ces enthousiastes , de ta maison comme de la mienne , et tu te sers de mes habits , de mes armes, de mes chariots comme je me sers des tiens ; les fanmes sont seules exceptées. » Comme le but secret de Bedreddin et de ses initiés était d'établir leur doimnation en Europe et en Aine, il était nécesssdre de gagner aussi les chrétiens, et surtout les Grecs, dont l'empereur vivait en bonne intelligence avec le sultan.
I ADcieimement MtXouva, aujourd'hui KarabourouD. Le nom du mont Stylarios ne se trouve que dans Ducas.
* Ducas. II«pxX(Çc« Movço(^«.
3 Dans Seadeddin, Houbdin-Kemal. Bratutli ayant pris le Bin pour un In, écrit Huddin pour Houbdin.
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Pour atldiicbre ce résultat, les derwischs déclarerait que celui qui nierait que les chrétiens adorassa^it Dieu, était lui-même impie , et ils accueilliroit , comme des pnges envoyés' par le del, les chrétiens qiu vinrent se joindre à eux. Bœrekludjé-Moustafa envoya quelquesuns de ses disciples dans Tile de Kliios pour faire des prosélytes parmi les magistrats et le clei^é de cette île. Deux de ces envoyés aUèrent , la tête découverte et les pieds enveloppés dans un morceau de drap , visiter un célèbre anachorète de Tile de Crète qui se trouvait alors à Khios , dans le monastère de Tourlotas. « Je suis, lui dit un des deux émisssâreS) anachorète conuiie toi , j'adore le même Dieu que toi , et je viens te vdr pendant la nuit en marchant à pied sec sur la mer. » L'anachorète grec voulut bien se laisser persuader , et il assura à Thistorien Ducas que Bœrekludjé , dont U avait autrefois partagé la vie contemplative dans Tile de Samos , traversait maintenant la mer à pied sec pour venir , pendant la nuit , s'entretenir avec lui ' .
Dès que Mohammed fut instruit du complot , il donna à Sisman , fils du roi de Servie et gouverneur de Saroukhan , l'ordre de marcher contre les audacieux sectaires. Sisman s'étant engagé dans les défilés du mont Stylarios , que défendaient six mille conjurés , fut UBssacré avec tous ses soldats [xvii]; ainsi périt sous les coups d'une horde de renégats musulmans un chrétien qui avait lui-même abjuré la religion de ses pères. Ce succès redoubla l'audace de la secte et lui acquit une foule de nouveaux prosélytes. Les ap6tres de l'é-
» Dicas, XXI, p. 6a.
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galité s'enhardirent au point de proscrire certams usages consaorés par les ordonnances des sultans et par les lois de Tislamisme , et de s'assinuler , sous plusieurs raf^rts , aux du*étiens. Entre autres réformes , ils décidèrent qu'ils ne s'habflleraient plus que d'un seul Têtement fait d'une même étoflfe, et qu'ils iraient tête nue. Ils différaient en cela des peuples de l'Europe qui, d'après les Grecs ^t les Romains , considéraient l'usage de se couvrir le front comme im signe de liberté. Bœrekludjé résolut aus^ de s'attacher plus aux chrétiens qu'aux musulmans , ce qui constituait une monstrueuse hérésie et prouvait le peu de cas que ces fanatiques faisaient des préceptes du Coran. Just^n^it alarmé de leurs innovations subversives et plus encore de leurs progrès , Mohanmied ordonna à Alib^, récemment nommé gouverneur de Saroukhan et d' Aïdin, d'attaquer les rebelles avec toutes les forces qu'il pourrait réunir dans le territoire de ces deux provinces. Âlibeg ne fut pas plus heureux que Sisman, car il fut complètement battu, et ne parvint qu'avec peine à gagner Magnésie avec un petit nombre de ses soldats. Cette nouvelle défaite imposait à Mohammed Tcbligation de prendre des mesures rigoureuses ; en conséquence il chargea son fils Mourad , à peine âgé de douze ans[xvni], d'anéantir la secte enthousiaste avec les forces réunies des provinces européennes et asiati^ ques. Ce prince, auquel son père avait, malgré son jeune âge, confié le gouvernement d'Âmassia, partit, accompagné de scMi vizir Bayezid-Pascha [xix] , et franchit les défilés qui le séparaient des factieux. Tout ce qu'il
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rencontra sur son passage tomba sous le fer de ses soldats, sans distinction d'âge ni de sexe. Enfin une bataille décisive se livra près du mont Stylarios , siège prindpal de la puissance de Bœrekludjé. Après une défense digne d'un meOleur sort, Moustafa et tous ceux qui avaient survécu à cette sanglante journée furent faits prison* niers et conduits à Ephèse. En vain on employa les moyens les plus violens pour faire rentrer le chef captif dans le sein de Tislamisme ; les tortures les plus affreuses ne firent que raffermir dans la rdigion nouvelle qu'il avait prêchée. On le conduisit crucifié * , sur un chameau , à travers la ville , et tous ceux de ses disciples qui refusèrent d'abjurer leur croyance furent massacrés sous ses yeux. Ils se précipitaient au devant des poignards en s'écriant: « Père sultan, reçoisnous dans ton royaume ' ; » scellant ainsi de leur sang leur conviction religieuse et leur attachement à leur maître qui mourait devant eux. Bien que la mort de Moustafa eût brisé la puissance de son parti, le bruit courut encore long-temps parmi ceux qui lui avaient survécu qu'il n'avait pas quitté la terre. L'anachor^é de File de Crète dit à l'historien Ducas qu'il avait la certitude que Bœrekludjé-Moustafa vivait toujours à Samos , où il s'était retiré pour reconunencer sa vie ascétique ^.
Après le supplice et la mort de Moustafa, Bayezid-
> Il fut doué sur une longue planche, les bras et les jambes, éeartë». a Ducas» XXI, p. 63. Ttxt Zovlxav cpvK, c*est-à-dire Dedé Sultan firîscli. Le mot Jrisch est Timpéralif du verbe IrUchmek {faire panmir), 3 Ducas, XXT.
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Pascfaa eondiiîttt rarmée du prince Mourad contre rdKé des sectaires Je juif TcHJak Kenial , qui fut battu à Magnésieayec près de trois mille derwischs, et pendu en même temps que le plus fidèle de ses disciples ' .
Dès lors, les populations des provinces d*Asie furent rendues à leur culte primitif ; mais , en Europe, une troisième division de cette triple secte subsbtait encore et se recrutait dans les forêts du Balkan, où Bedreddin Simawnac^li, la cause première de tant de désordres et de sang versé , propageait la doctrine que Bœrddudjé et Torlak s'étaient chargés de répandre en Asie. Tous ceux qui , pendant la domination de Mousa et lorsque Bedreddin était encore juge de Farmée , avaient obtenu par son entremise des pensions et des fiefs , vinrent se ranger sous les drapeaux du dernier dief des factieux. Mourad et Bayezid passèrent le Bosphore, et Bedreddin fut vaincu près de Serès. Fait prisonnier , il fut pendu comme rebelle , d'après un fetwa [xx] rendu par Mev^lana Saïd, légiste persan de Hérat [xxi], et disciple du célèbre TeftazanL Le châtiment rigoureux infligé à Bedreddin dut effrayer d'autairt plus le peuple, que cet insurgé avait été revêtu de la plus haute dignité législative, et qu'il avait déployé dans des ouvrages , considérés encore aujourd'hui comme classiques ^, de profondes connaissances en matière de législation.
> Neschri, (. i6o. Idm; Bratutti écrit par erreur Samavina au lieu de
a Neschri, f. x6o. Seadeddia dans Bratutti, p. 365. Idris, a6. Ali y Solakzadé; Aschikpaschasadé , dans le maDuscrit du Vatican, p. aoo.
La révoke de Bœreklikljé-MoiistaÊi est, à Teicq)tkm de celle des Wehhahik, qui a eu lieu de nos jours, la seule , dans les annales de Tempire ottoman , qui scttt née d'une innovation religieuse ; elle est aussi la seule, dans l'histoire moderne de l'Orient, qui ait eu des moines pour chefs et pout adhérens. Toutefois , l'histoire du khalifat offre plusieurs exemples de révolutions politiques en connexion intime avec des révolutions religieuses; mais c'étaient alors toutes les classes du peuple qiri coopéraient au renversanent du trône et de l'autel , et non pas seulement des moines , car ces derniers n'étaient pas à cette époque en assez grand nombre. Les Kharedjites qui organisèrent la première rébellion du temps des khalifes , ne refusaient pas de s'incliner devant la majesté du khalifat, qu'ils considéraient conmie Tombre de Dieu sur la terre, mais seulement devant la personne du prince, attendu qu'ils voulaient reconnaître pour khalife Intime un autre que celui qui occupait le trôiie. Au deuxième dècle de l'hégire, Rawendi et Mokannaa répandirent leurs hérésies le glaive à la main d^ns le Khorassan. Le premier enseignait, d'après les dogmes indiens, la croyance à la métempsycose ; le second , s'appuyant sur le Zend persan, qu'il interprétait faussement, prêchait le libertinage; aussi ses partisans étaient-ils désignés sous les diverses dénominations de Zendiké {es- . prùs-foris, libertins)^ de IV^obeiyesé (nom tiré de leurs vêtemens blancs), et de Mohanuneré (allusion à leur cdnture rouge). Vers la fin du même siècle, Babek enseignait la liberté , l'égalité et la conmiunauté des
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biens, même celle des femmes ; ceux qui professaient cette doctrine s'appelaient Khourremiyé (les joyeux). Pendant la période comprise entre la moitié du trcnsième siècle de Thidjret et la moitié du quatrième, les Karmates ébranlèrent les fondemens de Tislamisme, et menacèrent de renvers^^ le trône, ainsi qu'ils avaient fait de la pierre noire de la Kaaba ' ; de nos jours, les Wdihabis ont, à l'imitation de cette secte, essayé d'anéantir les d(^mes de la doctrine du Prophète dans le pays même qui fut son berceau. Peu de temps après la tentative des Karmates, Hasan-Sabbah, tout en feignant de n'avoir d'autre but que de soutenir les droits des Fatimites contre les khalifes abbassides, conçut et exécuta le projet d'une association secrète qui devait jeter l'efiroi dans tout le monde musulman. Gâte assodationjétait celle des Ismailites ou Batènites, c'està-dire les initiés. La doctrine de Hasan-Sabbah se réduisait pour l'initié du septième degré à ce seul dogme : Ne rien croire et tout oser. L'ordre des Assassins fit , pendant cent soixante-onze ans * , trembler tous les peuples depuis le Khorassan jusqu'à la Syrie et à l'Egypte , menaçant du fond de ses châteaux non seulement le royaume que Hasan avait choisi pour si^ de sa puissance ^ , mais même les États les plus éloignés ; le^ vaut de préférence le poignard sur les rois et leurs mi -
* Voyei Histoire de t^ ordre de* Jssassins, d'après les sources de thisioire du khali/ai, 1. 1, traduction française.
a La dynastie des Ismailites dura cent soixante-onze ans.
3 Le siège principai de l'ordre des Assassins et la résidence de Hasan- Sabbah éUit le cbAleau d*Alamuot (nid de vautour).
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nistres, ccmmie étant par leur naissance et leur position les défenseurs naturels des intérêts spirituels et temporels des nations; préchant partout et publiquement rimpiété et le meurtre [xxir]. Enfin, a[H*ès avoir inondé de sang la terre d'Asie, cette secte fut foudroyée par Tanathéme des légistes et détruite par le glaive de Holakou et de Bibar, qui rasèrent ses chàteaux-forts du Kouhistan et de la Syrie. Il en subsista encore quelques restes qui pratiquèrent pendiant un certain t^nps les sanguinaires préceptes de Hasan-Sabbah, mais Timour les attdgnit de son bras de fer et les anéantit pour jamais ' . De toutes les assodations politiques et religieuses que nous venons d'énumérer, il n'en est aucune dans laquelle nous voyions les moines jouer un * rOle aussi important que celui que Bedreddin fit jouer à Bœrekludjé-Mou^afa et aux trois mille derwischs de Torlak *. La révolte des Mages sous le commandement de Kobad, dans l'histoire de l'ancienne Perse, peut seule nous donner une idée* juste de ce que fut l'insurrection de Bedreddin , bien qu'à la vérité cette dernière ne soit qu'une faible parodie de celle qui ensanglanta le royaume persan. Le mage Maz^ dek, homme entreprenant, proclama, dans le pays le plus despotiquement gouverné , les principes de la liberté, de l'égalité et de la communauté des biens. L'incendie allumé par ces principes se propagea avec
T Cberefeddin.
a D'après le manuscrit de la Bibliothèque impériale de Vienne, ce ne fnreut pas seulement des Sofis, mais encore des Danischmends, c'est-à-dire des étudians de théologie et de jurisprudence. Voyez aussi Loulii, p. 40.
rafÂdHé el gagaa de prodie en pi^oche tontes les pro-« yinces de P^*se, jusqu'à ce queKhoin*oës^Noasdiirwan l'eut éteint dans le sang de quarante mille mages. L'empire ottcmian d'Asie et d'Europe fut délivré d'un danger de même nature , quoique moins effi^yant , par la mort de Bœrekludjé, de Torlak et de Bedreddin.
Â peine Bœrekludjé-Moustafa eut-il expié par le s^ plice son crime de lèse-majesté, qu'un autre Moustafii taftia d'usurper l'autorité souveraine, sinon avec plus de succès, du moins, suivant toute af^mrence, avec plus de droits. Tous les historiens ottomans, à l'exc^ tion de Neschri , ne parlent de cette audacieuse aitreprise qu'incidemment au règne de Mdbammed I*'. Ils en nomment généralement le héros Dœzmé-Moustafii (le/aucc Mouseqfa), parce qu'il disait être le fils de Bayezid , qui avait disparu à la bataille d'Angora , et auquel le trône revenait de droit , à l'exclusion de Mohsonmed. Les Byzantins , au contraire , affirment que Dœzmé-Moustafa était réellement le fils de Bayezid et le frère aîné de Mdiammed \ Mais l'impartialié des uns et des autres peut être révoquée en doute. Les historiens ottomans en effei, malgré les droits des autres fils de Bayezid au trône de leur père , ne reconnaissent pour successeur légitime de ce souverain que cdui qui a régné le dernier ; en conséquence , ils décid^^ toujours ea faveur de Mohammed et accusent Moustafa d'imposture. Quant aux Byzantins ,
1 Mustafas unus e numéro filiorum Bajatids, Ghalooncl., p. 64. Ferum lamen eum fuisse Bajaz'uis genuinum filium verissimum eraU Ducas, XXVII, i^ lOI.
adoptant Topinion la plus conforme aux iolérêts de Tempereur, ils ont dû diercher à prouver Févidenoe des droits du prétendant qu'il était de la politique grecque de secourir. Malgré les doutes qui résultent de la position excq>tionnelle des écrivains des deux nations, l'historien impartial doit, après mûre réflexion, faire pencher la balance en faveur de Moustafa ; et voici sur quoi se fonde notre opinion. D'abord Timour, après la bataille d'Angora, dcmna Votdre de chercher soigneusement les corps des fils de Bayezid qui auraient péri dans la mêlée ; or cdui de Moustafa ne fut point retrouvé, et rien même ne put faire soupçonner que ce prûice eût succombé. En second lieu , l'engagement pris dans la suite , par Mch hammed, de payer à l'^npereur grec une pension annuelle pour retenir auprès de lui le prétendant vaincu , prouve que lui-même ne doutait pas que Moi^ts^a ne fût sonfirère. En troisième lieu, il est constata qae l'armée du prétendant n'était pas absolumoit composée, ainsi que l'affirment plusîairs historiens , de gens de basse extraction, et qu'on y comptait quelques grands de l'empire , tels que Djouneïd, les fils du beglerbeg Timourtasdi ei d'Ewrenos ; si Moustafa n'eût pas été réellement le fils de Bayezid, des personnages aussi éminens lui auraient-ils prêté l'appui de leurs conseils et de leur valeur ? Enfin le tënM>ignage de Neschri milite ^1 fil veur de notre opinion , et ce tém<ngnage a plus de poids , à lui sail , que celui de tous les historiographes qui cmt écrit après lui [xxiii]. Quoiqu'il en soit, Moustafa , le frère véritable ou supposé de Moham-
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med, s^'aniionça en Europe comme le seul héritier iégitxme du trône de l'empire ottoman. Appuyé par Myrtsché, prince de Vriadhie , et par Sjoundd , gouverneur de Nicc^lis , et ancien maître d'Ej^èse et de Smyme , Djouneïd deux fois rd^elle et deux fois gracié , le prétendant passa le Balkan et pénétra en Tbessalie. Mohammed se porta à mardies forcées à sa rencontre , l'atteignit près de Salonique et le vainquit en bataille rangée '. Moustafa et Djouneikl parvinrent, avec quelques personnes de leur suite, à échapper au donage et se jetèrent dans Salonique, dont le gouverneur, DéméUius Lascaris Léontarios, leur promit protection et sûreté. Mohanmied ayant sommé le cx>mmandant grec de lui livrer les fugitifs , ce dernier répondit qu'il était le serviteur de Mohammed aussi bien que celui de l'empereur^ parce que le sultan vénérait l'empereur comme un père ; que néanmoins il ne livrerait pas , sans y être autorisé par son maître, un homme qui s'était réfugié chez lui , cet homme fût-il le dernier des esdaves ; qu'à plus forte raison il ne se permettrait pas une pareille violation des droits de rhos{»talité à l'égard d'un prince du sang, frère de Mohammed. Léontarios promit cependant qu'il demanderait à l'empereur ses ordres à ce sujet. Mais le sultan ne voulut pas se contenter de la promesse du gouverneur; il s'adressa lui-même à Manuel et lui fit la demande qu'il avait inutilement faite à Léontarios. L'empereur lui répondit qu'il ne livrerait jamms des fugitifs qui servent venus chercher un asile sur son
• Diicas, XXII, p. 65. Chalcond., IV, p. 65.
territoire , uœ telle action n'étant pas digne d'un prince loyal. Il faisait obsa?ver que, si son propre frère se réfugisttt diez le sultan , celui-d ne pourrait le livrer sans violer le droit d'a»le. Il ajoutait toutefois que , comme Mol^ummed avait reconnu dans le dearnier traité son autorité patemeUe, il lui jurait par la Sainte- Trinité que tant qu'il serait sur le trôi^ de l'empire de Byzance, ni Moustafa, ni Djouneïd, ne seraient mis en liberté; que seulement après la mort du sultan, il agirait suivant les circonstances. Léontarios reçut en même temps l'ordre d'embarquer le plus tôt pos^le sur une galère Moustafa et Djouneïd et de les conduire à Ckmstantinople ' . Lorsque cet ordre eut été exécuté , Mohammed s'engagea par écrit à payer annuellement la somme de trois cent mille aspres [xxiv] à titre de pension pour son frère, Djouneïd et leurs trente compagnons. Ce fut Theologos Corax , interprète de la cour de Manuel, qui passa ces conventions avec Mdiammed. Ce Grec, pendant la guerre deTimour contre Bayezid, avait été un des administrateurs de Philadelphie, sa ville natale. Corax y avait acquis une triste célébrité pour avoir livré plusieurs des plus notables citoyens de cette place au farouche conquérant qui, attendu qu'ils ne pouvaient payer la contribution exigée, les condamna au supplice du feu. Plus tard, il sut si bien gagner la faveur de Mdiammed et de son vizir Bayezid-Pascha, qu'il fut souvent admis à l'honneur de s'asseoir à leur table, et qu'il termina à la
1 Ducas, XXII, p. ce et 67.
satisfaction de son maître les négociations les plus délicates. Il fut, pour cette raison, ncmuné ambassadeur général de l'empereur '. Cependant ni son habillé diplomatique, ni les services qu'il avait r^idus à TEtat, ne purent empêcher qu'il ne fût soupçonné de sacrifier les .intérêts de la cour de Byzance à ceux du sultan '. De peur qu'il ne réussit un jour à livrer Moustafa et Djouneïd à Mohanmied, Manuel envoya les prisonniers de Constantincple à Vue de Lenmos, où ils furent enfermés et rigoureusement surveillés dans le couvent de la Sainte- Vierge [xxv].
Mohammed, pour punir le prince Myrtsché d'avoir aidé le prétendant dans sa tentative d'usurpation , envahit et ravagea la Valachie ^. Désormais le sultan pouvait régner en maître absolu ^ , car Moustafa était prisonnier de l'empereur de G)nstantinople , et il n'avait rien à redouter de Kasim. Ce dernier , frère de Mohammed , n'avait pas été exécuté conformément au principe établi par Bayezid pour assurer la tranquillité de l'empire. On s'était contenté de lui faire crever les yeux, et Mohammed lui avait assigné pour séjour et donné en apanage la ville d'Akhissar, voiâne de
< Anoxptataptoç xadoXixoç , titre aujourd'hui exclusivement réservé aux ambassadeurs espagnols.
a Ducas, XXII, p. 68. Sa duplicité lui fit généralement donner le nom de ThoUogos Gorax (Corbeau, orateur boueux).
3 Ducas, XXII, p. 67.
4 Ducas, XX, p. 54, parle de deux fils de Bayezid, dont Tun fut livré avec sa sœur Fatimé à Mohammed , et dont l'autre , qui , suivant Phranzes, s'appelait Joseph , fut baptisé et mourut peu de temps après dans la foi des chrétiens.
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Kiwa. Sa sœur Fatimé, que Souleiman avait laissée, ainsi que Kasim , eii qualité d'otage entre les mains de l'empereur grec , et que ce dernier s'était empressé de livrer à Mohammed , pour preuve de son amitié et de sa confiance , fut donnée en mariage à un sandjakbeg. Malgré la cruelle opération que Mohammed avait fait subir à son frère , il n'avait cependant pas étouffé dans son cœur tout sentiment de pitié ; toutes les fois qu'il allait à Brousa, U faisait venir Kasim et sa sœur dans son palais et s'entretenait avec eux avec une bonté toute fraternelle ' .
Dans l'année où Manuel avait pris l'engagement de retenir Moustafa prisonnier, Mohammed fit part à l'empereur du désir qu'il avait de se rendre en Asie en passant par Constantinople. Les archontes conseillèrent à Manuel de saisir cette occasion pour s'emparer de sa personne ; mais l'héritier de Constantin rejeta cet avis dicté par une politique déloyale, et donna un noble exemple du respect des droits sacrés de Thospitalité. Il envoya Démélrius Léontarios, Isaak-Hasan et Manuel Cantacuzène , ainsi qu'un grand nombre d archontes , à la rencontre du sultan , et les chargea de lui offrir des présens de sa part. Les députés reçurent Mohammed hors de la ville et l'accompagnèrent jusqu'aux rives du Bosphore, à Tendroit appelé la Double-G)lonne (aujourd'hui Beschiktasch). Pendant tout le trajet , le sultan s'entretint avec Léontarios. Manuel et son fils le reçurent sur la galère impériale ;
> Seadeddin dans Bratutti, p. 335. Hadji-Khalfa, Tables chronologiques, Vàn i4oa est faussement indiqué pai* tous les historiens européen^.
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une autre galère magnifiquement ornée était réservée au souverain ottoman. Penldant que les deux navires se dirigeaient côte à côte sur Scutari (Chrysopoiis) , l'empereur et son hôte causaient amicalanent et comme si aucune mésintelligence n'avait jamais r^né entre la cour de Byzance et les descendans d'Osman. Lorsque Mohammed eut mis pied à terre sur la rive asiatique , il alla s'installer dans les tentes préparées pour lui. Durant tout le jour, les deux souverains se donnèrent réciproquement des témoignages d'amitié et de dévouement. Vers le soir, Mohammed monta à cheval pour se rendre à Nicomédie, et Manuel regagna son palais de Gonstantinople.
Au printemps suivant , le sultan retourna en Europe et rentra dans Ândrinople en passant par Gallipoli. Instruit de son retour , l'empereur lui envoya de nouveau Léontarios pour le féliciter de son heureux voyage. Trois jours après, Mohammed tomba de cheval frappé d'apoplexie'. Sentant qu'il allait mourir , fl fit appeler son fidèle vizir , Bayezid-Pascha , pour lui donner ses dernières instructions. Il le conjura de servir avec une fidélité inébranlable l'héritier de son sceptre , Mourad , qui , en ce moment , gouverneur d'Âmassia, protégeait les frontières orientales de l'empire contre les invasions de Kara-Youlouk- Bainderi , prince turcoman de la dynastie du Mouton- Blanc. U le chargea aussi de placer ses deux enfans mineurs sous la protection et la tutelle de l'empereur
1 PhrauKes, I, ch. 87 et 38.
grec , afin de les soustraire au sort que le nouveau souverain leur réservait peut-être. Ainsi, Mohammed enveloppait ses deux fils dans la même tendresse , et craignait , en mourant , que Fainé , en montant sur le trône , n'imitât Texemple de son grand -pèrQ , et celui que lui-même lui avait donné, et ne fît étrangler ses frères '. En effet, malgré toutes les belles qualités que les historiens byzantins eux-mêmes se sont plu à lui reconnaître, Mohammed avait eu la faiblesse de se conformer au principe adopté par les souverains ottomans. Il avait fait exécuter, par la main de Tersikœghli Saganos , le bourreau de Mousa , le fils de son frère Souleûnan, que Tempereur de Byzance lui avait livré. Néanmoins la fille de Souleûnan avait été épargnée, ainsi que son fils, auquel Mohammed avait donné des fiefs pour qu'il eût une existence digne de son rang *.
Le lendemain du jour où il fut frappé d'apoplexie , Mohammed eut encore assez de force pour se montrer à l'armée qui le salua du cri ordinaire de bénédiction et d'amour (alkisck). Mais atteint, le Jour suivant , d'une seconde attaque qui lui paralysa la langue , il mourut dans la soirée. Hezarfenn prétend qu'il succomba à une dyssenterie , et qu'avant il avait rêvé qu'on lui ôtait un plat , qui était devant lui , pour le donner à son fils Mourad. Cette opinion nous paraft assez fondée en raison. Quoi qu'il en soit, dès ^le le
> Ducas, XXU, p. 70.
> Aschikpaschazadé, dans le mauiiscrit de la Bibliothèque du Vatican, {K x85.
sultan eut rendu le dernier soupir, Ibrahim et Bayezid- Pascha , qui se trouvaient près de son lit de mort , résolurent de garder le secret sur cet important événement , jusqu'à ce que Mourad en fttt instruit et qu'il eût pris possession du trône et fait son entrée à Brousa. Afin de presser son arrivée en Europe , Ëlwanbeg , premier écuyer-tranchant du sultan défunt , fut envoyé comme courrier à Âmassia, siège de son gouvernement. En attendant, le conseil s*assembla régulièrement, comme du vivant de Mohammed, et Ton convint de faire passer en Asie une partie des troupes d'Europe dans le double but de diviser l'armée , au sdn de laquelle auraient pu naître des partis disposés à embrasser la cause des autres fils de Mohammed , et de fournir à Mourad, à tout événement, les forces nécessaires pour soutenir ses légitimes prétentions. En conséquence , on fit publier , au nom du sultan , qu'une campagne en Asie avait été résolue, et l'on désigna comme point de réunion des troupes, Bigha, capitale du sandjak de Karasi. Une partie des janissaires et des sipahist eut ordre de se mettre, sans retard, en marche pour cette ville. Ils avaient déjà reçu la solde qu'on leur donnait en pareil cas , et ils se disposaient à partir , lorsqu'ils demandèrent à voir leur souverain avant de quitter l'Europe , pour se convaincre par leurs propres yeux qu'il était encore en vie. Ce fut en vain que les vizirs leur représentèrent que le moindre mouvement pouvait devenir funeste au malade , que le doute manifesté par eux sur son existence aggraverait son mal ; les soldats persistèrent dans leur de-
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mande, et déclarant qu'ils ne partiraient pas sans avoir vu le sultan. Dans cette position critique , un des médecins de Mohammed , nommé Kourd-Ouzen, qui était dans le secret, imagina un expédient pour contenter Tarmée, sans lui révéler la vérité. On revêtit le cadavre du sultan de tous les insignes du pouvoir, et on le plaça sur le trône dans un koeschké du séraï d'Andrinople où il était mort. Derrière le corps était assis un-des quatre pages de l'intérieur du séraï ' , qui , les bras passés dans les manches de la pelisse d'Etat , faisait gesticuler le sultan comme s'U eût été vivant. On eut le soin de tenir fermées les fenêtres du kœschké , sous prétexte que d'après les déclarations des médecins l'air pourrait nuire au malade. Les janissaires et les sipahis défilèrent sous ses fenêtres , et purent , malgré la distance qui les séparait du palais , apercevoir derrière les vitres leur maître agitant les bras. Les vizirs, qui étaient au fait de cette supercherie , vinrent , comme d'ordinaire , présenter leurs hommages au sultan , et annoncèrent aux troupes qu'il allait mieux. Satisfaits de cette assurance, les soldats, qui avaient reçu l'ordre de passer en Asie, partirent aussitôt pour Bigha, en faisant retentir l'air de cris de joie. Par ce moyen, les Vizirs tinrent cachée la mort de Mohammed pendant qua-
I Omoesque mors illius latebat , prster \iroft domesticos quatuor, Bayazetem et Hibraimum patricios sive veziros, duosqne medicos. (Ducas, XXII , p. 71.] Aschikpaschazadé dit aussi que le secret de la mort de Mohammed fut gardé pendant quarante-un jours. ( Manuscrit du Vatican » p. ao6. )
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rante-un jours. Enfin, Elwanbeg revint avec la nouvelle que le nouveau sultan avait quitté Âmassia et était déjà à Brousa , où il avait pris possession du trône. Dès -lors le secret fut divulgué, et Ton proclama en même temps Tavènement de Mourad. L'ordre fut immédiatement donné à Tarmée de se diriger sur Brousa , et d'y conduire les restes de Mohammed. Les raisons politiques les plus graves s'oi^)osaient à ce que la mort de ce souverain fût connue à l'instant où elle avait eu lieu. Nous verrons la même nécessité se présenter plus d'une fois , c'est-à-dire les grands de Tanpire obligés de cacher la mort du chef de l'Etat pour assurer à son successeur la possession paisible du trône , lorsque celui-ci se trouvait trop éloigné pour être immédiatement instruit de l'événement. Mais cette précaution devinât inutile lorsque les princes héréditaires ne furent plus investis , du vivant de leur père , du gouvernement de provinces lointaines , et qu'enfermés dans le kafès (cage) , c'est-àdire dans le harem qui leur servait de prison , ils purent monter sur le trône sans avoir besoin de l'appui de Tarmée et des satrapes d'Asie , et se débarrasser de leurs frères en leur envoyant le cordon.
Mohammed I", à l'exemple de ses prédécesseurs Mourad et Bayezid, avait, pendant son r^ne, embelli de mosquées les deux capitales de l'empire, Brousa et Ândrinople. Peu de temps après son avènement, il acheva, dans la dernière de ces villes, la mïignifique mosquée dont Souleïman avait jeté les premiers fondemens , et que Mousa n'avait élevée que jusqu'à la
hauteur des fenêtres. Cet édifice , bâti près des rives de la Marizza, sur la route de PhOippopolis, est appelé .Ouloudjami (la grande mosquée). Il présente quatre façades , dont chacune a cent quatre-vingts pieds de long ^ Dans Tintérieur, on remarque neuf belles coupoles et cinq à Textérieur. La mosquée n'a point de harem, c'est-à-dire de péristyle. Au levant et au couchant s'élèvent deux minarets, dont l'un a deux galeries à l'usage des religieux qui annoncent l'heure de la prière *.
Mdiammed termina aussi la vaste et magnifique mosquée conraiencée par son grand-père, Mourad P% à Brousa , et laissée inachevée par son père Bayezid- Yildirim. Qiacun de ces trois sultans bâtit une mosquée particulière; mais, quant à celle de Brousa, il ne fallut pas moins que les efforts réunis de ces souverains et le sacrifice de sommes énormes pour en terminer la construction. Elle occupe un espace de cent pas carrés, dont chaque côté offre cinq divisions égales; elle est partagée en vingt-cinq compartimens de vingt pas carrés soutenus par c[uatre piliers. Vingt- quatre de ces compartimens sont recouverts d'une coupole [xxvi] ; le vingt-cinquième , qui se trouve au centre de l'édifice, est ouvert par le haut et présente, à une hauteur considérable , au lieu d'une voûte , une inimehse fenêtre ronde de vingt pas de dian^ètre , à laquelle correspond, dans l'intérieur de lamosc[uée, un vaste bassin carré. C'est en ceci que la mosquée de
I Voyages d'Ewlia, t. III, f. 173.
* La Roumiiie de Hadji-Khalfa, p. 8. Seadeddin dans Bratutti, p. S^AO*
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Brousa se distingue de celles qui embellissant Constantinople ^ Andrinople. Aucune de ces dernières n*est éclairée par le haut, ni rafraîchie à Tintérieur par une eau limpide et sans cesse renouvelée. Une grille de fil de laiton couvrait autrefois TespsM^e ouvert, pour empêcher les oiseaux d'entrer dans la mosquée et d'y établir leurs nids. Quant au bassin, il était peuplé de dorades. Les sculptures de la chaire représentent des fleurs, des fruits, du feuillage, et jusqu'à des bordures de vétemens délicatement brodées. De tous les temples saints de l'empire ottoman , la mosquée de Sinope était le seul qui contint une chaire comparable à celle dont nous venons de parler. Dans le principe , les piliers étaient dorés depuis leur base jusqu'à hauteur d'honune ; les murs étaient et sont encore couverts d'inscriptions qui toutes désignent les attributs de Dieu [xxvn]. Aux deux extrémités de la fisiçade principale s'élèvent , sur des fondemens d'une solidité à toute épreuve, deux grands minarets séparés du corps de l'édifice. De la galerie supérieure de l'un d'eux s'élance à une grande hauteur un jet d'eau alimenté par les sources de l'Olympe; TeiFet que produit cette construction hardie est inexprimable ; et l'on ne saurait en donner une meilleure idée qu'en répétant ce qu'en dit Ewlia qui compare cette tour à une majestueuse colonne qui présente au ciel un immaise bassin pour recevoir ses dons et lui offrir en retour le faible tribut de ses eaux ' .
I Ewlia, t. II, f. a56.
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Dès que Mdiammed eut achevé 1^ deux grandes mosquées de Brousa et d'Andrinople , il entreprit , dans sa résidence d'Asie , la construction d'une nouvelle mosquée célèbre sous le nom de Yeschil-Imaret (la fondation verte et bienfaisante). Ce monument est , tant par la rareté des diverses espèces de marbre qu'on y a employées , que par la délicatesse des sculptures dont il fut enrichi , un des principaux omemens de la ville de Brousa. La mosquée de Mohammed n'a point de parvis embelli de colonnes ; elle est bâtie sur une simple terrasse en marbre blanc d'une certaine hauteur. Ses murs offrent à l'extérieur un aspect singulier ; ils sont revêtus, sur toutes les façades, d'une mosaïque bizarre , composée de larges pièces de marbre carrées de couleur rouge , verte , bleue , grise , jaune , noire et blanche. Les fenêtres et la porte qui s'élève , avec ses ornemèns , jusqu'au faîte de l'édifice , sont en-^ chassées dans des cadres de marbre rouge couverts d'inscriptions , sculptées avec tant d'art et si bien polies qu'il semble que les lettres soient coulées et non taillées '. Mais c'est surtout la porte de cette mosquée , véritable chef-d'œuvre de l'architecture et de la sculpture orientales , qui mérite de fixer l'attention de l'artiste par la délicatesse et le goût exquis des ornemèns dont elle est chargée. Trois ans et la somme de quarante mille ducats ont été employés * à l'achèvement de cette porte , afin qu'elle surpassât en magnificence celle de Y Académie-Rouge construite à
" Umblik auf einer Reise nach Brusa. {Voyage à Broitsa) , p. 36. * a Ewlia, p. 257.
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Siwas par le sultan seidjoukide Alaeddin. A Tentrée de la mosquée et sous le chœur , au-dessus duquel s'élève la tribune du sultan , les yeux sont frappés de l'étrange lueur reflétée par la porcelaine persane , dont les murs sont revêtus. Ce manteau de porcelaine, si Ton peut s'exprimer ainsi , simule deux grands rideaux verts avec une corbeille de fleurs au milieu. Les murailles de la mosquée sont, à l'intérieur, recouvertes , depuis leur base jusqu'à hauteur d'honune, de porcelaine bleue de Perse, sur laquelle se détachent en relief des inscriptions tirées du G)ran et tracées en lettres d'argent '. Le mihrab, c'est-à-dire la niche où est déposé le Coran, est taillé dans du marbre rougev et. la richesse de ses sculptures * répond à la magnificence de la porte d'entrée qui se trouve en face. Les coupoles et les minarets étaient autrefois revêtus de porcelaine verte, ce qui les faisait briller au soleil de l'éclat de l'émeraude et donnait au monument l'aspect d'un palais de fées : c'est ce qui a valu à cette mosquée le nom deYeschil-Imaret, c'est-à-dire foyb/idation verte ^.
A côté, s'élève le tombeau de Mohammed I", magnifique mausolée de forme octogone, placé au milieu d'un jardin enchanté. Les murs de ce monument sont encore aiujourd'hui recouverts à l'extérieur conmie à l'intérieur de porcelaine verte, et ses huit faces por-
» Voyage à Brousa, p, 38.
9 Ed il suo altare è una marafigiia del mondo et un spettacolo degV UO' minisaggi et inieliigenti, Seadeddin dans Bratutti, p. 35 1. 3 Ewlia, t. II, p. 956. Djihannuma ^ p. 65^.
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tent toujours huit passages du Coran inscrits en lettres d'argent sur un fond d'azur [xxvin]. Dans le voisinage de ces deux monumens , Mohammed F' fonda une école et une cuisine pour les pauvres , et dota Tune et l'autre avec une munificence toute royale. Il affecta à l'entretien de ces deux fondations les terres fertiles du littoral du golfe de Nicomédie , terres situées près de villes qui, telles que Hereké, Ghebissé, Kartal et Pendik * , avaient été conquises par les Ottomans , puis perdues par eux pendant la lutte des fils de Bayezid , et enfin reconquises par Oumourbeg et Timourtasch ?.
La mosquée verte de Mohammed est la preuve matérielle et durable de la piété et de l'amour des arts qui ont distingué le règne de ce sultan ; elle restera pour toujours un des plus beaux modèles de la sculpture et de l'architecture sarrazines. C'est cet amour des arts et le goût dont il fit preuve dans toutes les constructions ordonnées par lui, qui ont valu, à Mohanuned I*', le surnom de Tschelebi (^Seigneur gracieux, plein de goût, le gentilhomme ^).
Mohammed qui, par ses fondations utiles et pieuses, a mérité d'être comparé à Âlaeddin P' , le célèbre sultan seldjoukide , rivalisa avec les sultans d'Egypte par ses largesses envers les chefs de la religion musulmane, et les adorateurs du Coran en général. Le
I Hereké est rancienne Âncyron ; Ghebissé, rancienne Libyssa ; Peudik, l'ancienne Pantichion.
3 £n 8-23 (14^0). Idris, récit 37. Neschri, Ali, Solakzadc, SeadeUdm.
3 Le mot anglais gentleman traduit assez exactement le surnom de Tsche* Icbi donné à Mohanuned I*''.
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premier parmi les souverains ottomans, il envoya, par la caravane de pèlerins qui se rend tous les ans de Constantinople à la Mecque ei à Médine , par r Asie-Mineure et la Syrie, une somme en or appelée la sourré, pour être distribuée aux indigens de ces saintes villes de llslamii^ne. Un commissaire nommé à cet eflFet était chargé de remettre cette somme, avec une lettre du sultan , au schérif de la Mecque. Le présent n'était pas à cette époque aussi considérable qu'il le fut par la suite , ni la cérémonie dans laquelle on remettait la sourré au commissaire , aussi solennelle. Cet usage ne date pas , ainsi que l'assurent plusieurs historiens, du règne de Selim I", le conquérant de rÉgypte ; il remonte à celui de Mohammed I" [xxïx]. C'est à la même époque qu'il faut fixer l'origine des demi-fiefe de la Roumilie dont les possesseurs ne [Kiyaient au sultan que la moitié des impôts prélevés sur les autres concessions de même nature. Mohammed institua aussitôt après son avènement au trône ces fiefs, qui, du reste, sont restreints à la seule province de Roumilie. Il eut pour but , en les créant , de récompenser dignement ceux de ses vassaux qui , pendant la domination passagère de Souleïman et de Mousa, étaient restés fidèles à sa cause et avaient puissanmient contribué à le faire triompher de ses rivaux. Or, comme les habitans de la Roumilie étaient les seuls qui pussent revendiquer le mérite de cette fidélité, l'institution des demi-fiefs ne s'étendit pas au-delà de leur pays ' .
I Ali y p. 4o.
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C'est à proprement [Mirler pendant le règne de Mohammed Tschelebi que le goût de la littérature et de la poésie prit naissance , et que la culture en devint plus générale; bien qae certains histCHciens européens ' aient prétendu que les Turcs n'eurent point de littérature avant Mohammed II , les annales de l'empire ottoman prouvent qu'il en existait une sous Mc^ammed P' ; on y voit mentionnés , dès cette époque, les légistes, les scheïkhs et les poètes les plus éminens. Cette nomenclature est d'ordinaire placée, dans les historiens nationaux, immédiatement après celle des vizirs et des émirs qui se sont distingués dans le conseil ou à la guerre. Sous les sultans successeurs de Mohammed , les a^onomes , les mathânaticiens et les médecins sont signalés comme les poètes par les chroniqueurs nationaux ; plus tard , les calligraphes et 1^ musiciens ne sont pas oubliés. Les biogra{^es des savans et des artistes , l'appréciation de leurs œuvres , forment une branche spéciale de la littérature ottomane. Les actions et les destinées des vizirs et des émirs fourniront peut-être un jour à un Plutarque turc une am[de matière , s'il parvient à se procurer les sources qui existent [xxx] ; mais quam à nous, qui écrivons l'histoire de l'empire ottcmian, nous ne pouvons citer que quelques noms câèbres parmi le grand nou^re de ceux qui mériteraient une mention particulière.
Quoiqu'il soit peut-être plus naturel de mentionner
I Gibbon et Sdilozer.
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les généraux et tes vizirs au fur et à mesure des événemens préparés par leurs conseils ou accomplis par leur valeur , nous croyons néanmcÂns que les faits historiques qui se rattachent spécialement à la destinée de ces persomiages, doivent quelquefois être réunis en on tableau général des hommes d'État et des guerriers de tout un règne. Cette méthode permet au lecteur d'embrasser d'un coup-d'œil la nomenclature des célébrités politiques et militaires d'une époque, ce qui lui serait difficile , si les noms des hommes illustres se trouvaient disséminés dans le récit d'un règne. C'est au surplus le système des historiens ottomans.
Nous ne pouvons parler des vizirs de Mohammed I"sans fsôre remarquer que le troisième vizir de la famille des Tschendereli, Ibrahim-Pascha, fils d'Âli-Pascha, cité par tous les chroniqueurs turcs comme grandvizir de Mohammed et comme ayant conservé la même dignité pendant huit ans à la cour de Mourad n, n'est pour ainsi dire pas nommé par ces auteurs pendant toute la durée du règne du premier de ces sultans. Il n*est question de lui que deux fois ; la première, avant la fin de l'interrègne, lorsqu'envoyé par Mousa auprès de l'empereur de Constantino[de, il abandonna la cause de son maître pour se rendre à Brousa ' ; la seconde , lorsqu'après la mort de Mohammed , il se concerta avec Bayezid-Pascha pour cacher cet événement à l'armée [xxxi]. Quant aux historiens byzantins, ils ne parlent que de Bayezid-Pascha qui, suivant eux, après avoir sauvé Mohammed du carnage
1 Keschri, Idris, AU, Sea'icddiQ dins Kralulli, p. 3iS.
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4*Âiigora et ravoir arraohé à nulle dangers, devint son IMremier vizir et son confident, le défendit constanim^t contre ses nombreux ennemis, et fut chargé par lui , à scHi lit de mort, de veiller à Texécntion de ses dernières volontés. Mais le sflence absolu des ByzsaHins sur IlM*ahim-Pa8clia ne saurait affidblir en rien le témoignage unanime des Instoriens ottomans qui ne reconnaissent que lui pour grand-vizir de Mohammed. €e silence prouverait tout au plus qu*Ibrahim-Pas6ha était plus homme d*£tat que guerrier, et plus jaloux de la gloire modeste qui s ^acquiert dans les conseils ctes princes que de cdle qu'on recueille sur les champs de bataille. Si les Byzantins disent fort peu de diose d'Ibrahim-Pascha, en revanche ils parlent beaucoiq> de Bayeaid^Pascha , mais ils le confondent souvent avec Sofi-Bayezid; gouverneur de Mohammed lorsqu'il n'avait que quinze ans. Sofi-Bayezid avait, de même que Bayeâd-Pascha , accompagné le {»rince dans sa fufte de la plaine d'Angora jusqu'à Amassîa, d'où plus tsBrd il fut envoyé auprès de Timour en qualité d'ambassadeur. Les mêmes auteurs racontent sur Mohammed plusieurs anecdotes dont il est Êidle de démontrer l'absurdité. Ces erreurs proviennent de ce qu'ils prononçaient Kîrischdfi le sinmcnn de Kurischd^ (h auteur) donné à Mohammed , et qu'ils transformaient ainsi ce sultsmi en un faiseur de cordes ou d'arcs. La confusion règne dans tous ces auteurs. Ain^, d'après Chalcondyle , le compagnon de Mohammed dans sa fuite était un faiseur de COTdes'' ; à en croire Phranzes
' Xap^tyifiç, Cbalcond. éd. Lut. p. 95, Xoptfoivoiov.
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place dans ]es annales de Fempire ottoman par Texpédient qu'il imagina pour cacher à Tannée la me»! du souverain. Au nombre des hommes remarquables qui vivaient à la cour de Mohammed P', fl faut citer encore Sofi-Bayezid , son ancien gouverneur ; le Syrien Arabschsdi , ''qui devint professeur de ses fils , après l'avoir été des enfans de Timour , auquel on doit une histoire de Timour très-connue en Europe et eh Orient. Arabschsdi écrivit plusieurs autres ouvrages jusqu'à ce jour ignorés des orientalistes européens [xxxu]. Fazloullah , juge de Ghebissé , dont nous avons raconté plus haut la mission diplomatique près de Femperéur Manuel, fit construire, dans la ville qui contient les cendres d'Aipibal , une mosquée ei un couvent de derwischs, et fut enfin élevé, en récompense de ses services , à la dignité de pascha [xxxiii]. D'autres légistes non moins distingués que Fazloullah brillèrent sous le règne de Mohanmied !•'. Parmi eux, nous citerons d'abord Mouhiyeddin Kafiedji, le premi^ philologue renommé, polymathe et polygraphe de l'empire. Souyouti, son disciple, est le demiar grand écrivain de la littâ:>ature arabe en Egypte : il laissa à sa mort près de cinq cents ouvrages sous les titres les plus grotesques. A l'époque où il suivait les cours de grammaire de Mouhiyeddin Kafiedji S Souyouti demanda un jour à son professeur le nombre des ouvrages qu'il avaitcomposés ; Mouhiyeddin lui répondit qu'il ne pouvait le savoir, ayant oublié non seulement
1 Kafieâji ùfffà&t le professeur du kqfii. Le ktfié est un ouvrage fyn* uxique qui jouit d*une réputation méritée.
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le contenu, mms même le titre de plu3iem*s [xxxiv]. Après ce savant illustre, il faut citer Yakoub-le-Noir et YakouMerJaune, tous deux nés en Karamanie, tous deux auteurs de plusieurs tndtés exégétiques et de conomentaires sur la l^islation [xxxv]; puis Haïdar; de Hérat, et Fakhreddin-al-Âdjemi , le Persan. Le premier est célèbre par ses commentaires sur le Coran, par sa rhétorique, et son ouvrage sur les successions; le second est moins renonuné pour hes écrits que pour son fanatisme et le désintéressement qu'il montra en refusant toute augmentation de traitenient dans ses fonctions de moufd. Fakhreddin s*est encore, sous le r^ne de Mourad II , fait remarquer par son intolérance et son aveugle fanatisme [xxxvi].
Outre le grand-scheïkK Bokbari ' , le gendre de Bayezid-Yildirim, qui joua un rôle important lors de la prise de Brousa par les Tatares , et dont nous aurons encore plusieurs fois l'occasion de parler, outre le schdkh Bedreddin-Simawna, aussi célèbre par ses intrigues politiques, par sa révolte et son supplice, que par ses ouvrages mystiques, trds disciples du scheïkh Seïneddin-Ghazi [xxxvii] ont acquis , pendant le r^e de Mohanuned P', dans trois vflles de Fem- {rire ottoman , une gknre durable et méritée. Les tombeaux de ces honomes pieux sont encore aujourd'hui Tobjet de la vénération des pèlerins. Le premier de ces trois scheïkhs est Abdallatif-Mokkadesi , natif de Jérusalem. Après avoir, dans le Khorassan, accompli son noviciat en se soumettant à plusieurs erbain
* Ce religieux est aussi connu sous le nom d'Émir-Sullan.
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(exercices ascétiqaes de quarante jours), api^ avoir renoncé à toutes les idées mcHidaines , sur les tombeaux des grands phiIos(^es mysHques Sadnçddin , Mewlana-Djelaleddin et Tebrizi, que renferme fo ville de Koniab, Abdallatif-Mokkadesi composa un ouvrage mystique dans lequd il déploya toute son érudition , et se fixa ensuite à Brousa [laxviii}. Jje second est le scha3di Âbdorrahîm de Mermfoun , qui , sorti des écoles du célèbre Seîneddin-Ghazi et de Schehabeddin- Sehnverdi, sollicita de ce dernier Fautôrisation de fidre un cours public sur ses ouvrages. Schdiabeddin Im fit c^e réponse flatteuse : « Je t'envoie dans le pays de Roum pour y allumer le feu de Tamour céleste [xxxix}. n Enfin, le troisième des religieux dont nous avons parlé est Pir-Elias d'Amassia, que Timour avait envoyé à Schirv^an. De retour dans sa patrie, il se fit une grande réputation de sainteté. Mc^ammed fit élever sur son tombeau, qui se trouve à Sewadîyé, aux environs d*Âmas^a, un magnifique mausolée [xl], moins sans doute par respect pour la mémoire d'Elkis que dans l'intention d'être agréable à son oncle et héritier spirituel, le scheïkh Hosameddin-Gumischlioghli. Ce dernier ayant un jour reçu la visite de Souleimsm, de Mousa et de Mohanuned, fils de Bayezid, avait prédit à Mohanuned sa destinée future, et se prosternant devant lui, qudqu'il f(A le plus jeune, il le supplia de veiller avec le même zèle à la prospérité de l'empire < et à la propagation de la sainte foi du Pro^ phète.
1 Schakaïk, Ai», (i. 6S. Seadeddni.
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Parmi les poètes les plus distingués du règne de Mobammed P% il faut dt^ en première ligne le médecin et baMe oculiste Schdkhi, ée Keraaiân, dont nous avons parlé à la mort de Mohammed. Son mérite, msôs bien plu& c^ncore 1^ nombreux bienfaits dont le comblait: le sultan^ lui avaient suscité des ennends qui finirent, non paa* piller et s'approprier ses idées, ainsi que cela arrive communément aux grands poètes, mais par s'en [«rendre à ses biens et à la vie des gens de sa maison. C'est cet acte de stupide violence qui inspira à Scheïkhi son Liseré des dues, dans lequel il raconte ce qui lui est arrivé et classe ses ennemis dans les diffiérentes espèces d'ânes [xli]. Le sultan, après avoir lu cet ouvrage, indemnisa Isurgement le poète de ses pepta» et punit sévèremeid: les auteurs des scènes de pliage et de meurtre dont lui et les siens avaient ^é vic^ times. Sdieïkhi ne commença qu'af«*ës la mort de Mohatnmed la traduction dii poème de Khosrew et Schirin [xLii], dont Nizami , le poète romantique persan le plus renommé , est l'auteur. Dès qu'il en eut traduit un chant, il le présenta à Mourad II qui, par ses royales récompenses , prouva qu'il tenait à imiter l'exemple de son prédécesseur , et à s'annoncer coHune un protecteur éclairé des arts. Malheureusement la mort surprit Scheïkhi avant qu'il eût terminé son œuvre. Elle fut achevée [xliii] par son neveu Djemali , qui , poète conune lui , remplissait les fonctions de secrétaire d'Etat ' à la cour du prince de Kermian , dont il était l'ami et le confident. Djemali est
1 II fîit deftcrdar «l nischandji. Ali , Aschik-Tschelebi.
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aussi connu pour avoir traduit quelques poédes élégiaques (Juissidé) , ^ on lui d(Ht Timitation d'une kassidé de S^iayi ; mais sa réputation se fonde surtout sur un poâne romantique ' qu'il ccmiposa ^ dans lequel on trouve de grandes beautés. Noureddin , d' Akschehr, surnommé Ezheri * (le Florissant)^ et Djemili , du Turitestan ^, qui rimait dans le goût des anciens Turcs des poésies de langue djagfaataï, sont moins célèbres que les poètes que nous venons de nommer, et leurs productions ne sortent que rarement de la médiocrité. Le nom qui terminera cette nomenclature sera celui de Séàti. Cet éoivain qui fut defterdar de Mohammed P pendant apid ce prince était gouverneur d'Amassia, a des droits à la considération et à la reconnaissance de la nation turque , non pom^ avoir fait quelques Êûbles poésies, mais pour avc^ inq)iré, dès sa jeunesse, au sultan l'sanoinr de la poésie et un zèle fervent pour les arts ^ les sd^ices. *
> Aschik-Tschelebi, Ali. Le poëme romantique composé par I)jemali* xadé est le premier qui ait été écrit en langue turque ; il a pour titre : Ehor^ schid et Ferrouihschad, ce qui signifie le soleil et le désir de la gaieté.
• Ali, p. 69.
3 Ibid.
LIVRE X
Avènement de Mourad II. — H triomphe de Moustafa avec le secours des Génois de Phoc^e. — Quatrième siège â<s Constantinople par les Turcs. — Moustafa et Djouneid sont mis à m<nt. ^— Extermination des Turcomans dans TAsie-Mineure. — Prise de Thessalonique. — Princes qui régnaieot sur la Grèce à cette époque. — Guerres contre le prince de Karamanie et le roi de Hongrie. — Semendra est prise d*assaut. — Siège de Belgrade. -^ Campagne d'Hunyade. —*- Mourad abdique.
Mourad II n'avait pas encore dix-huit ans accom- [^ lorsqu'il monta sur le trône. Fils de Mohammed, le pouvdr suprême lui échut par droit de succession et sans qu'il Teût acheté par le déshonneur ou par le crime, en livrant ses frères au supplice ou en les refmçttaAt* entre les 'mains de Fempereur de Byzance. Ses deux frères aines, qui avaient successivement gouverné à Âmassia avant lui, étaient morts sous le règne même de Mohammed [i] ; deux autres frères puînés périrent plus tard par la peste ' .
> Mourad était né en 806 (i4o3); il succéda à Mohammed I*' en 8a4 (14^1), abdiqua en 847 (t443), remonta sur le trône en 84a (i444)) abdiqua une seconde fois après la bataille de Wama; reprit quelque temps après la eouroone, et régna sans intermption jusqu*en 855 (i45i)f époque à laquelle il mourut.
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Le jour où Mourad n fît son entrée à Brousa, le grand-scheïkli Bokhari, gendre de Bayezid-YUdirim , lui ceignit Tépée royale ' : les janissaires s'avancèrent hors de la ville à sa rencontre , et Tescortèrent jusqu'à son palais. Dès qu'il en eut pris possession, H s'occupa de rendre les derniers honneurs aux restes de son père ; ils furent déposés en grande pompe dans le mausolée de la mosquée verte, et le nouveau sultan prescrivit un deuil général de huit jours ^. Ces premiers devoirs remplis, Mourad II députa des ambassadeurs aux princes de Karamanie et de Mentesché, à Sigismond de Hongrie et à l'empereur Manuel, pour leur annoncer son avènement au trône ^, et renouveler les capitulations que son père avait signées avec eux^.
Un traité de paix fut passé avec le prince de KsÊramanie *, et Sigismond, qui avait vu peu de tanps auparavant une partie de la Transylvanie ravagée par le fer et le feu , et les magistrats de Kronstadt emmenés en esclavage ^, conclut une trèye de cinq ^fis K
Avant l'arrivée des ambassadeurs ae Mourafl À à i
1 Ali, p. 70. Solakzadé, p. 35.
9 Ducas, XXIIT, p. 72.
3 Dans la Collection des pièces d*£tat de Feridoun , se trouvent, sons te 11° 65, une lettre que Djibanschah-Miria écrivit k Mourad II à cette oocaiion pour le féliciter, et, sous le n° 66, la réponse du sultan.
4 Ducas, XXIII.
5 Ibîd, Pacta per jusjurandum cum Caramano àmicilia.
6 Engel, Histoire de la Hongrie, II, p. 3oa.
7 Schwandtner, 1. 1, p. 886; Prajr de Windck, dans Catoun, Xïf, p. 2^:3^, et £i)gel. Histoire de la Fahchie, p. i65*
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CoDSlantiiiopIe, le Paléologue Lachynes et Theolc^os Corax étaient partis poior Brousa avec mission de demander Texécution de la clause dn testament de Mc^ammed, d'après laquelle son successeur devait Kvrer deux de ses frères à Tempereur ; ils étaient chargés de déclarer à Mourad qu'en cas de refus , Moustafa, le fils et héritier présomptif de Bayezid, serait mis en liberté, et proclamé maître de la Turquie d'Europe; ajoutant que l'Asie ne tarderait pas à le reconnaître aussi comme le seul souverain légitime. Mais le vizir Bayezid-Pascha répondit à ces envoyés, au nom et de la part du sultan : « Qu'il ne convenait pas et qu'il était contraire à la loi du Prophète que les fils des Musulmans fussent élevés chez les Giaours * ; que son maître priait l'empereur de vouloir bien renoncer à cette tutelle , et d'entretenir avec lui des relations de bonne intelligence. »
A l'instant où Manuel connut cette réponse , et malgré la déplorable âtuation de son empire, ne calculant point les dangers auxquels il allait s'exposer volontairement en attirant sur lui la colère d'un ennemi redoutable , il envoya Démétrius Lascaris Léontarios avec dix galères bien armées dans Tîle deLemnos ; Démétrius avait ordre de mettre en liberté Moustafa et son compagnon de fortune Djoui^ïd , et de les transporter en Europe. C'était un singulier hasard que celui qui appelait au secours de Moustafa le ménîe Démétrius au-
Duca5, XXXIII, p. 74.
aao HISTOIKE
quel il avait dû la vie après la bataille de Thessa- Ionique. Manuel, dans Tespoir de tirer de grands avantages de la dissension que sa p(ditique cauteleuse aHait jeter parmi les Turcs , imposa à Moustaifa des conditions auxquelles celui-ci se soumit d'autant plus volontiers qu'il avait tout à gagner et rien à perdre. Il s'engagea, en cas de réussite, à rendre Gallipoli à l'empereur ; de plus toutes les villes situées au nord de Constantinople sur les bords de la Mer-Noire , jusqu'à la frontière de ValacMe, et enfin toutes celles qui s'étendent au midi jusqu'à l'Erysos et jusqu'au mont Athos ^
Aussitôt après que Moustafa eut signé et scellé par le serment ce honteux traité, Démétrius Lascaris le fit monter sur ses galères avec Djouneïd et ceux qui voulurent suivre. la fortune du prétendant; et débar* qua sous les murs de Gallipoli. Un assez grand nombre d'habitans de cette • ville et des pays d'alentour vinrent se ranger sous les drapeaux de Moustafa, et lui jurer fidélité conune à l'héritier légitime du trône d'Osman : la garnison seule se déclara en faveur de Mourad H, et refusa de livrer la forteresse. Pour ne pas perdre de temps, Moustafa laissa Démétrius devant Gallipoli *, et marcha vers l'isthme d' Athos, appdé Hexamilon. Soit que la jeunesse de Mourad n fût un siyet de dâGiance pour les habitans qui se trouvaient sur le passage de Moustafa, soit que séduits par
1 Ducas, XXIV, p. 78; Chalcoodylas, V, p. 70, et Phranzes, I, 38, éd. de ATter, p. a6.
9 Ducas, XXIV, p. 79.
DE L'EMPIRE OTTOMAN. ùai
Textérieur de ce dernier', ils crussent reconnaître en lui leur prince légitime , le prétendant vit son armée se grossir en peu de temps , et il prit bientôt possession de plusieurs places qui lui ouvrirent leurs portes conune à un monarque bien akné.
Quand ces nouvelles parvinrent à Brousa, deux des vizirs de Mourad II, Ibrahim-Pascha et Âîwaz- Pascha, qui avaient encore beaucoup d'ascendant sur lui, déterminèrent le sultan à envoyer en Europe, pour conjurer lorage * , Bayezid-Pascha * dont ils enviaient à la fois le pouvoir et redoutaient Tinfluence.
Bayezid-Pascha et les trois fils de Timourtasch ^ , que Mohammed avait nommés vizirs ou paschas à trois queues, réunirent en vain leurs eflForts pour combattre cette résolution dans le diwan; Ibrahim- Pascha et Aïwaz-Pascha remportèrent à la majorité des voix , et Bayezid, soumis à la nécessité, se prépara à remplir la mission qui lui était confiée. Au moment de partir, il pria Mourad de veiller à Fexécution de son te^ament, s'il venait à mourir, et de faire i*emettre toute sa fortune, qui pouvait être de 50,000 aspres environ, à Oumourbeg, l'aîné des fils de Timourtasch, le plus dévoué et le plus fidèle serviteur du sultan ^. n s'embarqua avec un petit nombre de troupes, et
■ Dttcas et Neaehri, Idris, AJi, Solakzadé et Seadeddin sont parfeitement d'accord sur cette intrigue des irixirs Ibrahim et Aïwas contre Bajezid* Pascba, leur rival*
> Phranses dit le beglérbeg Bayetid, MiccyXc/Aircc MiroytoÇviTov «yiip-i ;(pi«9tfi.oç xott irpocxTtxoç tv Yco^t/uot^ xeu Bt^^viptç. Phranses, I, 89.
3 Ouroudjbeg, Oumourbeg, Alibeg. Seadeddin dans BratuUi , II, p. 2.
4 Idris, Premiers prolégomènes au récit du règne de Mourad II, *
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fit voile vers TEurc^ par le milieu du Bosphore , pour éviter la rencontre des galères de l'empereup que ses faibles bàtimens n'auraient pas pu combattre. Descendu heureusement à terre, Bayezîd se dirigea à marches forcées sur Andrinople , y rassembla toutes les milices de la Roumilie, qui formèrent réunies un noyau de trente mille hommes, et vint établir son camp à peu de distance de la ville dans une plaine marécageuse \ Moustafa, dont le parti s'était grossi à Seres et à Yenidjé-Wardar par la défection des fils d'Ewrenos, d'Ourkhan - B^ , de Koumlic^hli et d'autres grands vaseux de l'empire *, se porta au-devant de l'ennemi, et, après avoir traversé un bourç assez considérable nouvellement fondé par les Turcs ^ , s'arrêta dans la vallée de Saziidéré , en face du camp de Bayezid.
A peine leè deux armées furent-elles en présence, que Moustafa s'avança vers les troupes de Mourad II, et, se nommant à elles, leur ordonna démettre basl.es armes, et de faire leur soumission au véritable héritier du trône d'Osman. A cet ordre si audacieusement
1 Ducas et les hislofiens otloraans décrivent les lieux de la même manière; les derniers nomment la plaine dans le voisinage d*Andrinople , le champ de Saziidéré, c'est-à-dire le champ parsemé de roseaux. Ducas (XXIV, p. 8i) dit ^6aaovTa>y SI cy tcvi vSatvStt irc^to», cujus extrema pars agro Adrianopoliuino vicina. Voyez aussi Loutii, ntanuscrit de la Bibliothèque impériale devienne, n** xSg, p. 64.
a Idris.
3 Ducas (XXIV, p. Si) appelle ce bourg Mcyaxapva, Kariyé (en arabe » village, bourg). Lewenklau, dans les Pandectes, place sur les bords du Bosphore, au-dessus du château d'Asie, un village qu'il nomme Megalo-Karya*
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^imé, Tarmée tout entière, comme cédant à un pouvoir magique, passa du côté de Moustafa; Bayezid-Pascha fut, ainsi que son frère Hamza, fait prisonnier, et tous deux furent amenés devant lui chargés de chaînes '. Moustafa abandonna le prenaier à son conseiller Djouneïd, dont le gendre, TAlbanaiç Aoudoula , avait été fait eunuque par les ordres du vizir. Pour tirer vengeance de cet afifront, Djouneïd fit décapiter sous ses yeux le malheureux et fidèle serviteur de Mourad n , et se tournant vers sa victime au moment où elle recevait le coup de la mort, il lui cria : ♦ « Misérable, te voilà donc ! C'est pourtant dommage de faire périr un maître si exercé dans Tart de mutiler un homme ^. » Djouneïd rendit ensuite la liberté au frère de Bayezid-Pascha, ne prévoyant pas alors quecet acte de générosité lui coûterait cher un jour. A la nouvelle des succès obtenus par Moustafa. la garnison de Galipolli s'était rendue à Démlétrius Léontarios ; et ce dernier se disposait à faire entrer des troupes et des munitions dans la forteresse , lorsque Moustafa parut à Vimproviste : « Ce n'est pas au profit de lempereur Manuel, dit-il à Démétrius , que j'ai pris les armes et gagné une victoire : j'ai fait vceu de reconquérir les villes de Fislamisme, et, si le Prophète m'entend , j'accomplirai ce vœu. J'observerai du i*este fidèlement le traité qui me lie à ton maître; il peut se fier à mon serment. Quant à tes troupes , je n'en ai pas
1 Ducas, XXIV, p. 64* Suivant Idris, Seadeddiu etSolakzadé, Bayezid- Paicba passa lui-iuème du côté de Tenuemi.
a Oî Ja; C* xaxtçi 0fpfÇciv opX"5- Ducas, XXIV, p. 84»
besoin: tu es libre de repartir '. » Démétrius, confus de voir ainsi déjoués le but de son expédition et les €sp^rances que Tempereur avait fondées sur l'élargissement de Moustafa, se remit en mer, et revint à Constantinople *. Manuel pensa alors à renouer les négociations avec Mourad II , et à faire auprès de lui de nouvelles tentatives pour obtenir la tutelle de ses deux frères. H fut prévenu par le sultan, qui sur ces entrefintes avait envoyé à la cour de l'empereur son grand- vizir Ibrahim-Pascha [ii] ; celui-ci venait demander à Manuel pour Mourad H, contre Moustafa, la inéme assistance que déjà , douze ans auparavant , il avait réclamée, au nom de Mohammed, contre les entreprises de Mousa ^ . Mais comme Manud insistait toujours pour que l'on remît à sa garde les deux frères de Mourad , et que Mourad avait expressément défendu à son ambassadeur de souscrire à cette condition, les négociations furent rompues; dans l'intervalle , le sultan avait Êdt alliance avec les G^ois de Phocée, qui s'étaient engagés à lui prêter secours.
Sur la côte de l'ancienne lonie s'élève dans le district de Phocée , en face de l'île de Mytilène , une montagne qui renf^tne des mines d'alun. Déjà, sous le règne de Michel Paléologue, des Italiens avaient obtenu, moyennant une redevance annuelle, la permission de les exploiter. Mais à l'époque où l'Ionie fut envahie par les Turcs, les Latins sentirent la nécessité
« Ducas, XXIV, p. 84-85. Chalcond., V, p. 70, éd. de BAle.
a Ibid. p. 87.
3 lèid. XXV, p. 88.
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de protéger leur établissement et la liberté souvent compromise de leurs ouvriers. Us construisirent, avec le secours des Grecs, au pied de la montagne baignée par la mer, une forteresse destinée à en défendre les abords , et qu'ils appelèrent la nouvelle Phocée. Les nobles génois, André et Jacques Cataneo, gouverneur et commandant de la forteresse,- conclurent, au prix d'un tribut annuel de cinq cents ducats, un traité de paix avec le prince turcoman de Lydie, Saroukhan. Ce traité fut religieusement observé, de part et d'autre ', pendant l'espace de -cent quatre-vingts ans. Bien que les magistrats fussent choisis parmi les habitans de la ville, un podestat génois gouvernait, au ncrni de la république , la nouvelle Phocée , Fîle de Mytilène , et toutes ses autres possessions dans l'Orient, les tles de Khios et de Lesbos ; Galata, un des faubourgs de Constantinople; Âmissus et Amastris sur la Mer-Noire; enfin, Kafa, dans la Crimée*. Joannes Adorno, fils de George Adorno, doge de Gênes, se trouvait, sous le règne de Mohammed P', investi de ce commandement suprême. Profitant des dispositions pacifiques du sultan et jaloux d'assurer au commerce de la république de nouveaux privilèges, Joannes s'engagea par un traité à payer à la Porte, et en retour des franchises accordées au pavillon de sa nation, dans l'espace de dix ans, une somme de vingt mille ducats. jNIohanuned mourut cinq ans après, et Joannes Adorno, informé de la levée de boucliers de Moustafa, envoya à Mourad II
I Ducas, XXV, p. 90.
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la portion échue de ce tribut, et lui fit offrir ses vaisseaux pour l'expédition qu'il projetait en Europe. Le sultan répondit par de vives protestations d'amitié à crt empressement des (xénois , d'autant plus méritoire qu'ils étaient eux-mêmes puisés par suite de leurs guerres avec les Catalans. Lorsqu'après la défaite de Bayezid-Pasdia dans la plaine de Saziidéré, le podestat envoya un second message [ni] aux vizirs de Mouradn, Kalibeg, Oumourtx^ et Hadji-Âïwaz [iv]^ son ambassadeur revint avec un khatib turc ' [v], chargé de fréter, au nom du sultan, les vaisseaux nécessaires pour transporter son armée en Europe, et apportant à cet effet une somme de cinquante mille ducats.
Avant que la défection des janissaires de Mourad II, à Saziidéré , eût grossi son armée , Moustafa n avait à s^ suite que des recrues ramassées partout et à la hâte : ces recrues étaient pour la plupart des azabs ou des yayas qui ne recevaient auparavant aucune paie. Moustafa, le premier parmi les princes turcs, leur accéda cinquante aspres pour prix de leur enrôlement, et leur donna le nc»n àe MoseUeman, c'est-à-dire hommes exempts de gardes ^ ; mais bientôt après , enorgueilli de scm triomphe, il se livra à la mollesse et à la débauche, et ne pensa plus à récompenser les services de ses soldats. Oubliant même l'existaice du jeune sultan contre lequel il avait pris les armes, Moustafa serait resté mactif dans Andrinople, si Djou-
I Sorte de diacre qui lit les prières publiques.
» Neschri, p. i6i. Solaksadé, p. 35. AU, LoutA, p. 43.
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neïd n'était venu le réveiller de sa lâdie oisiveté , en lui annonçant les préparatifs menaçans de Mourad II . Djouneïd lui conseilla d'aller chercher son rival en Asie , avant qu'il eût le temps de s'embarquer sur la flotte génoise de Lampsaque ou de Scutari ' , et d'arriver en Europe. C'était bien plus dans son propre intérêt que dans celui de Moustafa que Djouneiid agissait ainsi , car il avait le projet d'édiapper, par une nouvelle trahison, aux suites d'une entreprise qu'il considérait comme d^espérée; il avait déjà suivi un pareil système de conduite à trois reprises différentes, sous Souleïman, Mousa et Mohammed. Maître de la mer, malgré les efforts des Génois, Moustafa débarqua à Lampsaque avec son armée, et s'y arrêta trois jours pour recevoir les soumissions des commandans des places voisines*. A la nouvelle de son arrivée, Mourad n avait quitté Brousa et s'était retranché ^ derrière la rivière d'Ouloubad (Rhyndacus). Ayant fait couper le pont qui joignait les deux rives du fleuve, il avait l'aile gaudie dé son armée aj^uyée contre la mer , et l'aile droite protégée par le lac et les marais d'Ouloubad (Lopadion) , qu'on ne pouvait tourner qu'après trois jours de marche et en passant au pied du mont OJympe. Dans cette formidable position, Mourad, entouré iJe ses plus fidèles serviteurs, les fils de Timourtasch , Ali , Oumour , Ouroudjbeg ei^ Hadji-Aïwas ,
I Duras, XXV, p. 9».
a Jùid, p. 93.
3 Nescbri, p. i6a. Solakxadé, p, 36. Ali, Seadeddin dans Bratutti , II, p. 5.
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épiait avec attention les mouvemens de Moustafa, qui avait établi son camp de l'autre côté de la rivière ' ; sur les conseils de ses généraux , il avait mis en liberté * et appelé près de lui le fils de Mikhaloghli, fait prisonnier dans la bataille livrée par Mohanuned à l'usurpateur, le scheïkh Simawna, et détenu. d^uis dans la prison de Tokat. Les vizirs de Mourad espéraient qu'à la vue de leur ancien chef, une partie des troupes de Moustafa, les akindjis surtout et les azabs ^, qui depuis Osman avaient toujours été commandés par des membres de la famille des Mikhaloghli, abandonneraient le parti du prétendant.
Cependant Moustafa s'approcha des rives de l'Ouloubad. Mourad se prépara au combat et se recommanda aux prières du grand-scheïck Bokhari-Emir- Sultan ^ , le même qui lui avait ceint l'épée royale à son avènement au trône. Bokhari, suivant la tradition, pria trois jours, et pendant ces trois jours Moustafa fut tourmenté par un violent saignement de nez, qui fut aussitôt considéré par les siens comme le présage de sa défaite. Le quatrième jour, il se trouva si affaibli qu'il se vit forcé de différer l'attaque. Sur ces entrefaites, Mikhaloghli, pénétré de reconnaissance pour la générosité de Mourad H, souscrivit aux propositions qui lui furent faites par ses vizirs, et se prêta au stratagème qui devait amener la défection des akindjis de Moustafa. A
1 Neschriff. 163. Solakzadé, f. 35. Ali, Seadeddin II , 5.
a Cbalcondyle et Diicas citent particulièrement les azabs et les akindjis.
3 Nescliri, Ali, Solakzadé, Seadeddin dans Bratutti, IT, p. 6.
4 Bratutti écrit par erreur Negiari, II, p. 4.
la Buit tombante, il s'avança jusque sur le bord de la rivière, et s*adressant à haute voix à ses anciens compagnons d'armes, il les exhorta à venir rqoindre leur chef ' . C'est ainsi que Mourad I" rappela sous ses çlrapeaux les troupes qui avaient embrassé le parti de son fils rebelle, Saoudji *, et que Hasan voulut détacher les janissaires de l'armée de Mousa ^. La voix de Mikhaloghli, retentissant dî»is le silence de la nuit, mit en émoi toute la cavalerie de l'autre côté de FOuloubad. Toucan, Ko'inoghli et les fils d'Ewrenos, transportés de joie à la pensée de retrouver leur ancien chef qu'ils croyaient mort depuis long-temps, plièrent bagage et passèrent avec toutes leurs troupes dans le camp de Môurad ^. Plus fidèles quelesakindjis, les azabs restèrent sous les ordres de Moustafa. Cinq mille d'entre eux formèrent le projet de, passer la rivière dans un endroit guéable , et de surprendre pendant la nuit le camp de Mourad. Ce dernier, informé à temps de leurs dispositions , plaça en embuscade Oumourbeg , avec deux miUe janissaires , derrière une forêt qui s'étendait jusque près du gué. A peine les azabs eurent-ils franchi le pas et mis le pied sur le rivage , que les janissaires se précipitèrent sur eux , en massacrèrent un grand nombre et amenèrent le reste au camp. Un janissaire offrit à un boucher, et lui céda pour une tète de mouton, deux prisonniers qui lui étaient restés en partage;
1 Solakzadé, p. 3o. Ali, Seadçddin, Neschri, Loutfi..
> Chalcondyle, 1. 1, p. i3, éd. de Bâie.
S Ihid. 1. IV, p. 58.
4 Seadeddin dans BratuUi, II, p. 9. Solakzadé et Ali.
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Ce marché est, selon quelques historiens ottomans, la première cause de la haine qui exi^ depuis entre les azabs et les janissaires ' ; mais il est plus naturel de penser que cette haine vient de ce que ces deux corps de troupes embrassèrent un parti contraire , les janissaires, troupe régulière et soldée, étant restés fidèles au souverain légitime, et les azabs, troupe irr^ulière, a3rant dierché fortune au service du prétendant.
Malgré la défection des akindjis , il restait encore à Moustafa des forces assez considérables pour inspirer à Mourad de sérieuses inquiétudes sur l'issue du combat auquel on se préparait de part et d'autre. Aouz- Pascha, qui ne se dissimulait pas la position fâcheuse, de son maître, et qui connaissait bien les ressources du prétendant , sachant d'ailleurs que Djouneïd était aussi habile général que trdtre consommé, conçut le dessein de corrompre celui qui était le plus ferme appui de Moustafa, et de le gagner à la cause de Mourad. n envoya donc à Djouneïd son frère Hamzabeg * , avec une lettre dans laquelle il l'excitait à abandonner le parti de Moustafa, et lui promettait, au nom du sultan, la restitution du gouvernement d'Aïdin ^, sous la seule condition de se reconnaître vassal de l'empire. Il écrivait en même temps à Moustafa, et l'informait confidentiellement que Djouneïd devait passer à l'ennemi avec la plus grande partie des troupes et le livrer lui-
1 Solakzadé , p. 36 , et Ali.
» Il ne faut pas confondre ce Hamxabeg avec le frère de Bayeiid-Pascha, auquel Djouneïd avait laissé la vie. 3 Diicas, XXVI, p. 94-96.
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même au suhan Moorad. Ce nouveau stratagème réussit aussi bien que le premier » et chacune des deux lettres adressées par Aouz - Pascha à Djouneîd et au prétendant remplit le but qu'il s'était proposé. Moustafa , nus en garde contre son conseiller , lui montra de la défiance , et Djouneîd déjà trop disposé à trahir , toutes les fois qu'il y voyait son intérêt, prévoyant d'ailleurs que Moustafa ne saurait soutenir long-temps le rôle dangereux dont il s'était chargé , ne se laissa que plus facilement entraîner. Une nuit, que tout dormait dans le camp de Moustafa , Djouneîd en sortit , avec soixante-dix de ses plus fidèles compagnons d'armes, et prit la route d' Aïdin ' , n'emportant que les objets les plus précieux , en or et en argent .Comme ils avaient laissé les lampes allumées dans leurs tentes , ce fut seulement au point du jour que l'on s'aperçut de leur fuite. La nouvelle s'en répandit bientôt dans le camp ; une terreur panique s'empara au même instant de l'armée de Moustafa, qui, se croyant abandoni^ de ses chefs, se dispersa dans toutes les directions. En vain les soldats de Mourad qui, séparés d'elle par la rivière, ne pouvaient suivre les fuyards, leur criaient-ils d'ar rêter ^ et de se réunir à eux, ils se sauvaient encore plus vite. Enfin MoustaÊi, resté seul de son armée naguère si formidable, se dirigea en toute hâte sur Lsonpsaque, puis de là à Gallipoli, sans autre escorte que ses valâs.
< I)iicâs,XXVI, p.96.
> Dttcas cite les paroles turques dont se servirent les soldats de Mourad II : J^outvun Touroun! Katscfiman! (arrêtez! arrêtes! nf fuyez pas!). ^XVII, p. 98.
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Ainsi maître du champ de bataille sans avc^r combattu» Mourad, a[»*ès avoir reçu le serment de fidélité des transfuges , et rétabli le pont qui joignait les deux rives de TOuloubad , prit la route de Lampsaque. H manquait de vaisseaux pour faire passer son armée en Europe ; mais il trouva dans ce moment décisif un allié qui, fidèle à sa parole, vint lui prêter ses secours. Âdorno, le podestat de la nouvelle Phocée, vers qui le sultan avait député un de ses officiers, Tattendait entre Lampsaque et Gallipoli, avec une escadre de sept vaisseaux de guerre ; Mourad choisit pour lui le plus grand, et y monta avec cinq cents pages bien armés; cette suite lui avait paru nécessaire à cause du nombre d'hommes que le podestat avait à son bord. Pour plus der précaution , chaque autre navire portait un nombre égal de Turcs et de Francs. Lorsque la flotte fut arrivée au milieu du détroit, Adorno se jeta aux genoux du sultan, et lui demanda la remise de la portion de tribut qu'il devait encore pour l'exploitation des mines d'alun de la nouvelle Phocée , et dont le paiement avait été suspendu par suite des circonstances fôdieuses où s'était trouvée la république de Gênes ; le sultan y consentit avec bonté ; la clause du traité conclu avec Mohammed, relative à l'obligation contractée par le podestat, fut rayée d'un trait de plume, quoique la sonmie s'élevât encore à vingt-sept mille ducats ' .
Lorsque Moustafa vit, dû haut des murs de GaUi-
I Duras, XXVII, p. 59.
poli, la mer sillonnéepar les yaisseaux génois, cinglant à pleines voiles vers les côtes d'Enrope, il envoya à Adorno un de ses fidèles serviteurs. Celui-ci proposa au podestat de livrer Mourad, et lui oflfrit cinquante mille ducats pour récompense. Adorno rejeta cette proposition ; instruit de sa loyauté , Mourad Tembrassa en l'appelant son ami et son frère ' . Cependant les troupes que Moustafa avait concentrées dans le port de Gallipoli en défendaient Taccès aux vaisseaux des Grénois. Adorno jeta l'ancre au-dessous de la ville , à quelque distance du port , et commença le débarquement ; vingt bateaux transportèrent sur le rivage les archers francs, au .nombre de cinq cents environ ; Mourad mit ensuite pied à terre , entre deux lignes d'archers turcs, et suivi de trois mille hommes. Télite de son armée. A peine rangés en bataille , les frondeurs et les archers firent pleuvoir une grêle de pierres et de flèches sur les soldats de Moustafa, qui prirent la fuite ; le prétendant , se voyant trahi pour la seconde fois par la fortune, abandonna la ville, et se sauva vers Andrinople y il y réunit tout ce qu'il pouvait emporter de ses trésors, et continua son chemin vers la Valachie ^. Mourad, à qui le sort des armes devenait si favorable , déshonora sa victoire en passant au fil de répée la garniscm de la forteresse de Gallipoli qui lui avait défendu l'entrée du port. Après une halte de trois jours dans cette ville, il marcha sur Andrinople, emmenant avec lui le podestat de la nou-
• Ducas, XXVII, p. loi.
a Ibid» p. i4o.
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velle Phocée, ses meiUéurs capitaineB^ et deux mille soldats italiens, annés de piques et de haches, et couverts de cuirasses noircies au feu. Les habitons d'Andrinople s'avancèrent en grand nombre au-devant du vainqueur; Mourad, satisfait de leur empressement, les convia à un festin splendide, auquel prirent part Adomo, ses officiers, et même ses soldats. Ce fut à cette occasion que le sultan, pour récompense les loyaux services du podestat et faire honneur à ses propres engagemens, lui abandonna pour toute sa vie les revenus de la douane ' de la nouvelle I%océe , et le fort de Perithoreon ; il combla égal^nent de présens les capitaines de l'escadre génoise, et les congédia. Quant à Moustafa, poursuivi dans sa fuite, et trahi par ses serviteurs, il fut pris à Kizilaghadj-Yenidjé, située au nord sur la Toudja * , à une journée de marche d'AndrinopIe. Conduit devant Mourad les mains liées derrière le dos , il fut misérablement pendu à une tour l , après avoir été exposé aux plus oiids outrages des soldats , et d'une populace qui , quelques jours auparavant, le vénérait oonmie son maître légitime.
1 Diicas, XXVII, p. loo. Les Turcs ont fait du mot grec KopfAipxta (Commercia) cdui de Gamiiick, qui signifie encore aujourd'hui les droits de douanes»
9 La Houmilie de Hadji-Kbalfa, p. 49. Suivant Chalcondyle, 1. 1» p. 71* Mourad découvrit lui-même Moustafo derrière un buisson où il s'était caché, sur le mont Togan : In monte quem Uieolm Toganum nominmnu
3 Loutfi, p. 43. Dans la collection des pièces d*État de Feridoun se trouvent, n*^ 67, là lettre écrite par Mourad au prince de Karamanie, pour lui annoncer Tissue de cette campagne, et n** 6$, la réponse de ce dernier.
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Mourad n'avait point oublié ses griefs contre Fempereur de Constantinople, et la mort de Moustafa lui permit de reprendre des projets de vengeance qu'il avait par prudence ajournés jusque-là. Mais pour venir tard, elle ne devait pas en être moins redoutable, car le sultan savait trop bien que Moustafa n'avait pris les armes contre lui , que sur les perfides cons^s et avec Tassistance de Manuel ; de son côté, Manuel commençait à trembler, et quand il vit toutes ses espérances déçues par le triomphe de Mourad, il d^uta vers lui Paléologue Lachanes et Marcos Jaganis, chargés de le féliciter sur la mort de l'usurpateur, et d'extmser sa conduite , en rejetant sur Bayezîd-Pascha la rupture des négociations. H leur était prescrit de ne rien négliger pour désarmer la colère du sultan par des protestations de paix et d'amitié. Celui-ci ne voulut ni voir ni entendre les ambassadeurs de Manuel avant d avoir terminé tous ses préparatifs ; mais aussitôt que «on armée fut prête à marcher, il les fit venir devant lui et leur ordonna de retourner auprès de Fempereur , et de lui annoncer qu'il apportait lui-même sa réponse à la tête de vingt mille hommes ; il les suivit en effet, et arriva presque en même temps qu'eux devant les murs de Constantinople [vi].
Les habitans de cette ville, consternés à l'approche des troupes du sultan, se répandirait en injures contre l'interprète de la cour , Théologos Corax , attribuant le danger qui les menaçait au dépit qu'il avait pu concevoir de n'avoir pas été diargé du dernier message de l'empereur à ISlourad , et aux perfides in-
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trigues qu'il aurait ourdies par esfnît de vengeance ; Manuel, pour détruire ces injustes soupçons, renvoya, avec une nouvelle mission, au sultan qui avait défà dressé ses tentes prés de Constantinople ' . Corax revint sans avoir rien obtenu. Un de ceux qui formaient sa suite prétendit que Corax avait c^rt à Moui*ad de lui livrer la ville, s'il consentait à lui en laisser ensuite le commandement ; ce bruit court et s'accrédite en un instant parmi le peuple déjà efi^yé, ei Cordx est publiquement insulté en so^nt de l'audience de l'empereur. La garde des Candiotes se révolte et demande sa mort à grands cris ; Manuel n'ose pas le défendre contre la multitude furieuse qui gronde autour de son palais, et lui abandonne le malheureux ambassadeur , pieds et mains liés. On court aussitôt à sa maison, on y trouve des vases d'or et d'argent, des vétemafis brodés d'or qu'il avait reçus du sultan pDur les porter à l'empereur, et qu'il était accusé d'avoir gardés pour lui. Les Candk)tes le traînent sous les fenêtres du palais, lui crèvent les yeux, lui déchirent la figure; ainsi mutilé, il est jeté au fond d'un cachot, et il y meurt au bout de trois jours dans d'horribles douleurs. Sa maison fut pillée et livrée aux flanunes^ Mourad, qui avait toujours pcnrté, comme Mohanomed son père, de l'intérêt à Corax, imputa sa mort aux calomnies d'un autre interprète grec, Michel Pyllis d'Ephèse, employé à la cour de l'empereur de Constan-
" Tyj; itvr/v){ (le palais des sources). Voyez Consianiinople et le Bosphore, I, 210.
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tinople en qualité de secrétaire pour les langues grecque et arabe ; il se trouvait, malheureusement pour lui , dans le camp du sultan ; mis à la torture , et conduit au bûcher, il ne put racheter sa vie qu'en embrassant rislamisme ' .
Au conmiencement du mois de juin , Mikhalbeg s'avança le premier jusqu'aux portes de G>nstantinopleàla tête de dix mille akindjis, après avoir désolé tout le pays d'alentour, brûlé les récoltes, saccagé les villages , violé les filles et les garçons , et traîné les habitans eh esclavage. Dix jours après, parut Farmée de siège qui , ne trouvant plus rien à dévaster, s'en prit aux vignes et aux vergers, et en airacha jusqu'aux racines. Toute l'armée de Mourad était rassemblée autour de Clonstantinople , quand il arriva lui-même , inondant de ses cavaliers le pays changé ai désert. Il fit aussitôt construire, du côté de là terre, un rempart qui s'étendait depuis la porte d'Or jusqu'à la porte de Bois , c'est-à-dire depuis le palais Cyclojnon , qtii touche à la mer , jusqu'au palais des Blachemes qui fernie l'entrée de la ville du côté du port. Ce rempart , distant seulement d'un trait de flèche des murs de la ville, était construit avec des planches épaisses , recouvertes de terre, et bravant par sa solidité les jets de pierres des balistes et les décharges des armes à feu^. La principale attaque des assiégeant était dirigée contre une vieille tour fendue , située toul
» Ducas, XXVIIf, p. 101-104.
» Joaanis Canauo, de heUo ConsianlinofJoUiano , éd. Luh ad AcropoL p. 189.
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auprès de l*égli8e de Sainte-Dimandie ^; c*est là que la petite riyière de Lycos entre dans Constantinople/, à côté de la porte de Saint-Romain, aujourd'hiH dite du Canon. Mourad fit construire des tours en bois de la même hauteur que celles de^la ville; on les poussa contre les murs au moyen de roues garnies de fer ; une partie de Tarmée fut employée à confectionner des chariots munis de faux, des faucons ^, des tortues ^, pour ouvrir des brèches et fadliter Tassant ; l'autre partie pratiquait des mines , et cherchait à découvrir les aqueducs pour s'introduire dans Tintérieur de la ville.
Mourad, voulant animer l'ardeur de ses troupes et en augmenter le nombre , fit publier, par des crieurs , que Constantinople et tous ses trésors seraient abandonnés aux Musulmans. A cette nouvelle, une foule de gens sans aveu accourut de tous côtés vers le camp des Ottomans ; c'étaient des marchands de bestiaux, des marchands d'esclaves , des usuria*s , des brocanteurs, tous alléchés par l'espoir de tirer un gain énorme du butin que feraient les soldats. On vit arriver encore, un grand nombre de derwischs : ceux-là demandaient qu'on leur livrât, pour leur part de butin, les religieuses enfermées dans les cloîtres de Constantinople ^.
I Caiiano, p. 190. Ayia xvpcax>}.
s 4aXxovv(a, ;(eÀo»va(, «pxoviïapLaÇa. Voyez aussi Dacange, Gloss, Inf, Grme,
3 AyxaXou.
4 Caiiano, p. 190.
5 Solitarii, moniales nostras prmdam, rapinamquê sibi conctdi, Gauatto, p. 191.
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Le grand-scheï)(h , SeM Bokhari Émir ^Sultan [vu] ^ gendre de Bayesdd-Yildirim [viii] , se faisait remarquer , au milieu d'eux, par sa haute stature et la noblesse de ses traits. Issu du sang du Prophète et allie du sultan , rheureux succès de la bataille d'Ouloubad, qui fut généralement attribué à ses prières, ajouta beaucoup à la réputation dont il jouissait déjà. Il entra dans^le camp des Ottomans escorté d'une foule de derwischs et de sâfds qui se prosternaient à chaque pas devant lui, baisant ses mains, ses pieds, baisant encore les rênes du mulet sur lequel le grand-scheïkh était monté. Aussitôt qu'il eut mis pied à terre, et se fut retiré dans la tente de feutre qui lui était réservée, il se mit à interroger les livres des devins ' afin de déterminer le jour et l'heure où les murs de Clonstantinople tomberaientdevant Mourad : pendant sa méditation, les derwischs qui l'avaient accompagné remplissaient l'air de leurs cris, et, s'avançant vers la ville, provoquaient et insultaient les soldats qui en garnissaient les remparts : « Qu'avez- vous fait de votre Dieu, hommes aveugles? disaient-ils. Où est votre Christ, où sont y os saints pour vous secourir et vous défendre? Demain nous entrerons dans vos murs : demain nous vous emmènerons en esclavage et nous violerons vos fenmies et vos filles, et nous livrerons vos nonnes à nos derwischs , par la foi que nous professons ! ainsi le veut le Prophète * »
« Pa/AwXta est le Rewl arabe, c'est-à-dire Tari de prédire l'avenir sur les formes que présente le sable.
> Canano, p. 190.
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Le scheïkh Bokhari sortit enfin de sa tente et vint annoncer que le lundi 24 août 14§â, à une heure après midi, il monterait à cheval, agiterait en Tair son cimeterre , et pousserait trois fois le cri de guerre ; qu'aussit^ après la ville de Clonstantinople tomberait au pouvoir des Ottomans. En effet, au jour età Theure indiqués , le scheïkh monta sur un magnifique cheval de bataille et s'avança vers la ville, faisant porter devant lui un énorme bouclier. Arrivés à une certaine distance, les cinq cents derwischs qui Tescortaient [ix] poussèrent trois fois le cri de guerre ; et lui-même , ayant tiré son glaive du fourreau et crié AUah et Mo-* hammedt poussa son cheval en avant et se mit à la tête des troupes. Le combat s'engagea aussitôt sur toute la ligne, depuis la porte d'Or jusqu'à la porte de Bois, ligne immense qui comprend toute l'enceinte de la ville du côté de la terre. Au moment de Tassant Tempereur Manuel était mourant ; Joannes, son fils et l'héritier du trône, commandait le poste qui défendait la porte de Saint-Romain, excitant les soldats et les habitans à résister courageusement aux Musulmans et leur rappelant qu'ils combattaient pour leur culte , leurs foyers et leur liberté. L'air était obscurci par un nuage de flèches; toute la population de Constantinople était sous les armes en ce jour de danger. Les femnies et les enfans se servaient de faux en guise de sabres, et s'étaient fait des boucliers avec des fonds de tonneaux. Les archontes et les éphores étaient à la tête des assiégés et faisaient face aux vizirs et aux émirs des Turcs ; les moines et les prêtres grecs avaient eux-
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mèniies pris les armes et se présentaient partout au devant des séïds et des derwîschs. On entendait au fort de la mêlée retentir le cri d'Allah et Mohammed^ , auquel répon(bit, du côté des Grecs, le cri de Chris tos ei Panagia ; c'était une lutte opiniâtre , un affreux tumulte. Le combat durait encore au coucher du soleil , et les assiégés continuaient à défendre leurs remparts avec un héroifque courage, lorsque tout-à-coup les Turcs, saisis d'une terreur panique, se retirèrent prédjntanmient , et , mettant le feu à leurs machines de siège, rentrèrent au camp en pleine déroute *. Les Grecs attribuèrent leur fuite à l'apparition de la sainte Vierge (JPanagia), qui serait descendue du ciel pour protéger les religieuses si audacieusanaent promises aux séïds. S*il faut en croire l'historien Cknano, le sch^ikh Bokhari-Émir-Sultàn assura lui-même que , pendant Tassant, une viei^, revêtue d'une robe violette et jetant tout autour d'elle un éclat éblouissant, s'était montrée sur les bastions extérieurs, et que cette apparitica surnaturelle avait suffi pour imprimer aux assiégeans la terreur qui les avait mis en fuite ^. Canano ajoute que toute l'armée de Mourad confirma par serment la déclaration du scheïkh et que Ton n'osa plus douter de ce miracle ^. Mais , ce qui paraîtra le
I PaaovX Pa7ov>, Maxovfaxv). Resoul en arabe veut dire Prophète, a Ganano, p. 197.
3 Cest ainsi que lis Gaulois furent repousses des murs de Delphes: Dua armatat virgines es propinquif duahus Dianœ Minervœque œdibus occttrritse, Justin., XJOV, c* S.
4 Gibbon (c. LXV, p. 37 1, note) dit à oe sujel : For tftis miraeulous ap^
T. II. iG
i/i^ HISTOIRE
plus extraordinaire de tous les faits rappcntés si naïvement par cet historien, c'est le petit nombre d'hommes que les deux armées ennemies auraient perdus après une lutte si terrible et si prolongée. Selon lui , les Turcs n'auraient laissé que mille hommes au pied des murs , et les Grecs n'auraient eu de leur côté que trente hommes tués et cent mis hors de combat. Mais il n'est pas besoin d'un miracle pour expliquer la déroute, des Ottomans ; on en trouve la cause toute simple et toute naturelle dans les historiens turcs et dans Ducas [x] qui , sur ce point , est d'accord avec eux. L'empereur de G>nstantinople , voyant se dénouer par la fin tragique de Moustafa , la trame qu'il avait perfidement ourdie, avait aussitôt cherché à la renouer par de nouveaux fils ; il venait de susciter un second rival à Mourad au moment même où ce dernier s'avançait contre lui ; ce rival , homonyme du prétendant Moustafa, son oncle, était un frère du sultan. Âgé seulement de treize ans, ce prince s^était réfugié en Karamanie après la mort de Mohammed P' ; secrètement poussé par les agens de Manuel et excité par les suggestions de son gouverneur, Elias réchanson, il leva l'étendard de la révolte au sein de l'Âsie-Mineure , et préluda à ses campagnes par la prise de Nicée (Isnik). Cette nouvelle inattendue parvint au sultan pendant l'assaut , et le détermina à lever à l'instant même le siège de Clonstantinople pour retourner en Asie où sa présence pouvait seule étouf-
parition Cananus appeals to tfte Musulman Sainl, hutwfto will beartesîifiHmy for. setd Bechar?
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fer la fiéditlon dès sa naissance. Comme son grandpère Bayezid-Yildirim qui s'était vu deux fois obligé de battre en retraite, d'abord lorsque Tarmée confédérée des princes chrétiens marcha sur Andrinople, et plus tard , à l'époque où Timour ouvrit son expédition dans TAsie-Mineure par le sac de Siwas, Mourad n fut réduit à abandonner Byzance au moment où il allait s'en rendre maître. C'était là tout le fruit que Manuel pouvait tirer de ses artifices , et son but se trouvai heureusement atteint.
L'échanson Elias , le même qui d^ avait trahi Mohanmied-TschelelM , et lâchement passé dans le camp de «on frère Souleïman , marcha sur Brousa avec son jeune élève , à la tête de quelques troupes que lui fournirent les princes de Karamanie et de Kermian. Les habitans de cette ville députèrent vers Moustafa deux notables ' qui lui offrirent en présent cent tapis des étoffes les plus riches, et s'excusèrent, sur le serment de fidélité qu'ils avaient prêté au sultan Mourad , de ne pouvoir livrer les clefs et l'entrée de Brousa , quels que pussent être ses droits. Elias se rendit alors avec Moustafa sous les murs d'isnik, défendue par Alibeg, fils de Firouzbeg, qui ne se rendit qu'après quarante jours d'une opniâtre résistance.
Sur ces entrefaites, Mourad n, ayant nommé le fils d'E^vrenos beglerbeg de Roumilie, et donné à Firouzb^ le conmiandement des troupes qui devaient
« Ces notables s'appelaient Takoub-Akhi et KJioschkadem : le village frè$ de Brousa, où campèrent Elias et Monslafa, porte le nom de fVVfc'a- Kasaghi; dans Bralulli (II, p. 12), Fedie^hisgU,
entrer en Yalachie , passa lui-même en Asie pour combattre ce second rival qui lui disputait Th^tage de Mohammed ; pendant qu'il était en mardbe, Moustafa sortit secrètement de son camp et alla visiter l'empereur de Constantinople dans Tintention de former alliance avec lui et de s'assura de son assistance; après quelques jours d'absence, il revint en Asie par Selymbria [xi] , sans avoir obtenu autre chose que des promesses.
Eliasbeg cependant, séduit par Mourad qui lui promettait le gouvernement d'Anatolie en retour de sa trahison, attendait l'arrivée de Moustafa pour le livrer aux mains de son frère, et restait sowd aux prières des Thoi^houds et des généraux du prince de Kermian qui insistaient pour reconduire le jeune prince en Karamanie. A peine instruit de son arrivée, Mourad envoya Mikhaloghli, avec ses coureurs , à Isnik ; celui-ci était sur le point de s'emparer de Moustafa pendant qu'il était au bain, lorsque son fidèle vizir, Tadjeddin ' , accourut, lui an^na un cheval ei l'obligea à prendre la fuite avec lui. Mikhaloghli vola sur leurs traces, et les ayant rejoints, un combat singulier s'engagea entre lui et Tadjeddin qui le renversa de cheval et le blessa à mort ^. Le traître JElias les avait suivis de près ; arrivé sur le lieu du combat, pendant qu'il durait encore, il se saisit à l'improviste de Moustafa qu'il emmena droit au camp du sultan et le livra
I Tadjeddio est le TcÇy}T(vvi( de Ckalcondyle.
^ Voyez les détails de la trahison d'£iias dans Aschikpasohazadé , mauiiscril du Vatican, p. aaa.
«itre les mams de Mendb^, grand-écuyer de Mourad: MousUifa fut pendu à un figuiei*, devant la porte d'biiik [xïi], et ses restes, tremsportés à Brousa, furent déposés dans le cayeau de Mohanuned P, son père. ^M&baloghli mourut peu de jours après des suites de sa blesrare, et Tadjeddin qui, après l'avdr terrassé, avait continué sa route, ne put cependant pas échapper au lâort^qui Tattendait. Les parens dé Mikhaloghli, in^ruits par des espions de la retraite où il s*était caché, le surprirent et le déchirèrent en morceaux. Ainsi fut extirpée dans toutes ses ramifications la revoie fomentée par Moustafa qui , le troisième de son nom, avait convoité le trône des sultans; comme Boerekludjé-Moustafa, sous le règne de Mohanîmed I", et DoDxmé-MoustaÊi, frère de Bayezid S à Tavènement de Mourad n , le jeune frère du sultan paya de sa vie sd téméraire tentative. Nous verrons plus tard que ce ïïOùï de Moustafa semblait marqué par la fatalité , et qu'il s^*a funeste aux princes qui occuperont le trône, coknme à ceux qui ont voidu l'usurpa.
Quoique la mort de son frère eût mis fin aux dissensions intestines et rétaUi la paix <kns l'intérieur de ses États * Mourad II resta néanmoins en Asie , et se disposa à combattre Isfetidiarbeg qui régnait à Sinope et sur Kastemouni. En Europe . ses gé-
I Seadeddin dans Bratulti, p. 11. iNesttliri, p. 166. Idi-is, t^ récit du règae de Mourad I'**. Solakzadé, p. 3 7. Loutfi, p. 44* Bmouioaioul-ebrar, Hadji-Khalfa, ao $a6« Mohiyeddio, p. 69 y mamucrit de la Bibliothèque devienne, n"" 189. Hezarfenn. Ducas, XXVIII, p. 104. Cbaiooiidjfley
p. 73. £lias>Scliei*abdar s'appelle chez les Byzantins EXceÇ StetpoMrrap.
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néraiix avaient continiié la guerre avec succès ; au nord, Firouzb^ [xin] avait réduit Drakul, prince de Valaehie , et l'avait forcé d'acheter la paix moyennant une somme^ale à deux années de tribut, et à laquelle il dtri: ajoutar de magnifiques présens ; au midi , le fils d'Ewrenos [xiv] avait obtenu de grands avantages sur les du^tiens de la Morée et de l'Albanie; il pénétra, le 1^ mai 1423, dans le Féloponése, en tra visant Tisthme d'Hexamilon, prit Lacédémcme, Gardica et Tavia, et remporta , le 5 juin suivant , prè9 des murs de cette dernière ville, une victoire signalée ' sur les troupes albanaises , en mémoire de laquelle it fit élev^ un obélisque avec les tètes de huit cents prisonniers *:
Fendant que ses généraux étendaient en Europe les limites de son empire , Mourad marcha contre Isfendiar, qui avait profité de la révolte de Moustafo pour secouer le joug ottoman et attaquer à l'improviste les places de Boli et de Tarakli. Malheureusement pour lui , ce prince avait un traître dans sa propre famille; son fils Kasimbeg l'abandonna lâchement à rapproche de Mourad , et entraîna dans sa défection une grande partie de l'armée. Isfendiar accepta néanmoins le combat , mais il fut battu ; et frappé dans la mêlée,
I duxmicon Brève, appendice de Ducas, p. 199, éd. de Paris.
a Chalcond. V, p. 7 5. 1, p. 40. L*oocupatioii de risthme d'Hexamilon eut lieu le i«r mai. Avant Timour, Jules César avait déjà déshonoré ses ▼ic' toiret par de semblables trophées : Ex congestis cadaverihus agger effectus est, qum pilis jaeulisque eonfixa inter se ienébanlur, fxâum etiam inter Barharos. Flonis,IV.
d'un coup de massue à la tète 5 par son chancelier Yakhschibeg, il s'enfuit à Sinope. Abandonné de tous les siens, il ne resta d'autre moyen à Isfendiar, pour apaiser la colère du sultan, que de lui donner en mariage sa fille rénommée par sa beauté, et de lui livrer en outre les riches mines des montagnes de Kastemouni. Pour prix de tous ces sacrifices * , Mourad lui accorda la paix, et le laissa en possession du reste de ses Etats (827-l4â3).
Mourad II songea dès-lors à retourner en Europe ; mais il voulait auparavant éloigner du conseil plusieurs de ses vizirs dont la puissance le fetiguait , et qui , par leur nombre , ne pouvaient qu'entraver la marche des affaires. Ils étaient cinq , savoir : Aouz- Pascha, Ibrahim-Pascha , et les trois fils de Timourtasch. De ces derniers il envoya l'un , Oumourbeg , dans le Kermian ; le second , Ouroudj , fut nommé b^lerb^; enfin, le troisième, Alibeg, reçut le gouvernement de Saroukhan *. Aouz-Pascha avait été dénoncé au sultan comnie entretenant des intelligences avec l'armée, et méditant le projet d'usurper le trône. Mourad mit un jour la main sur la poitrine de son vizir, et s'aperçut qu'il portait une cuirasse sous ses vêtemens. Lui ayant demandé le but d'une pareille précaution, Aouz-Pascha se troubla dans sa réponse; il n'en fallait pas davantage au sultan pour confirmer ses soupçons ; il ordonna aussitôt qu'on s'emparât du
( Idris, ii«. récit dn règne de Mourad II. Neschri, p. 169. • Neschri, p. 168.
traître et lui fit crever \e$ yeux ' . Oa vit ainsi, par Téloignemràt des fils de Timourtasdi^ et par le chàtimimt infligé à Amiz-^aseha, Fautorité qui, depuis le règne de Mohammed P% avait été partagée entre cinq vizirs^ retomber tout entière entre les mains d'un seul, Ibrahim-Pasdia.
Ces arrangemens terminés, Mouradll r^assa l'Hellespônt et revint à Ândrinople pour s*occuper des préparatifs de ses noces avec la fiUe du prince de Smc^. n envoya à la cour d'Isfendiar Elwanb^ , son premier écuyer-tranchant * , et la veuve de KhaUl- Pascha, qui sous le r^ne de Mdiammed avait été élevée dans le harem, tous deux chargés de lui amener sa fiancée ^ , avec les honneurs dus au rang qu'dle allait occuper. Le prince d^ Smope les reçut avec ma-^ gnificence, et remit sa fille à la garde de la veiive de Khalil-Pasdia et de la femme du prince de Kermian.
Partout des fêtes taillantes signalèrent le passage^ de la future épouse ; elle fit son entrée dans Andrinople au milieu d'une pompe dont Tempâpe ottoman n'avait pas encore eu d'exemple. Mourad célébra le mariage de ses trois sœurs en même temps que le sien : il donnait Tune d'elles à Kasimb^ , |i)s d'Isfendiar ; l'autre ^ Karacya-Tschelebi , qui gouv^nait T Asie- Mineure , et qui périt quelque temps après à la bataille
' Neschri , p. 169.
a La charge d'ambassadeur et d'écuyer était héréditaire dans sa famille. 3 Idris, ii<: récit di| règne de Mourad IL Seadeddiik dans Bntutti, II,. p. 18,.
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de Warna; la trobième au fils d*IlH*ahim-Pa$dia. Mahinoud-TscheM)i , qui mourut à la Mecque ' . Ce fut dans la même année que Joannes succéda à Manuel, et que Mourad conclut avec lui un traité de paix (ââ février 1424); ce traité obligeait le nouvel empereur de Constantinople à payer au sultan un tribut annud de trois cent mille aspres ou treize mille ducats , et à lui livr^ en outre Zeïtoun (Lysimiœhia) et les autres villes situées sur la Slrania (Strymon), ainsi que toutes celles qui bordaient la Mer-Ncnre, à l'exception de Selymbria et de Deiicos : ces deux villes dont Mourad ne s'était pas rendu mattre ^ formaient poior ainsi dire les avant- postes de la captale des Grecs. Le voïévode de Valachie et le despote de Ser^ vie vinrent encore à cette époque à la ccmr du sidtan, et^il renouvela avec eux l'ancien traité de paix ^. Il envoya le darnier, Etienne Lazarovich , accompagné d'un ambassadeur turc , auprès de Sigismond , roi de Hongrie, récenunent élu empereur d'Allemagne, pour le féliciter et négocier une trêve de deux ans. L'envoyé de Mourad apportait à ce prince de ridies pré^ sens, panni lesquels on remarquait des tissus d'en* et de soie , quatre vases dorés , dix tapis sarraains , quatre masses, etc. Sigismond accepta la pmx que lui c^b^ait Mourad, et lui envoya de son côté huit pommeaux d'or . six pièces de velours , neuf pièces de
1 Seadeddin dans Brati^li, II, p. iç). Ali, Solakzadé. 3 Duras, XXIX, p. 109. Phranzes, I, c. 41. Chalcondyle. 3 f^eneruni etiam despota Strvia et vaivoda f^atachite, cum quihics pacem firnmvit, Ducas, XXVIII, p, io5.
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drap de A'Ialines, dont trois rouges, trois noires, trois bleues, six chevaux de race , et mille florins d*or de Hongrie; Tambassadeur turc reçut lui-même pour sa part trois ponuneaux d'or, trois pièces de drap et trois de vdours , quatre chevaux et quatre cents florins d'or \ (Juillet 14â4.)
£n paix avec les États d'Europe voisins de son empire, Mourad se disposa à châtier l'insolence de Djounaîd : une fois réintégré dans le gouvernement d'Aïdin , ce dernier avait refusé d'envoyer son fils à la Sublime-Porte en signe de vasselage , et secouai^ déjà le joug. Il était réservé au sultan de mettre fin aux entreprises de ce partisan ambitieux, qui joignait, à un esprit inquiet et turbulent, de la bravoure et de l'audace , et qui , depuis la mort de Bayezid , avait , soit avant, soit après l'avènement de Mohammed I", prêté le secours de ses armes à toutes les révolta, et servi successivement la cause de tous les prétendans, dans l'espoir de s'établir lui-même à la place des souverains auxquels il faisait la guerre. Mais avant de suivre dans sa marche l'armée que Mourad envoya contre lui , nous jetterons un regard en arrière. On se souvient que nous avons laissé Djouneïd quittant furtivement le camp de Moustafa , ce premier et malheureux rival de Mourad, dans l'espoir de trouver à &nyme la récompense de sa trahison.
Accompagné de soixante-dix afQdés, Djouneïd
X Engel, Histoire de Servie, p. 369; suivant "Windek et Engel, Histoire de Hongrie, II, p. 3i 3.
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courut toute b nuit, et se trouva le lendemain matin près d'Akhissar (Thyatira) à deux journées de marche du camp d'Ouloubad ; passant à gué la riyièare de Merméré (Hermon), il se dirigea vers Smyrne, é, y arriva dans la soirée du jour suivant \ Les habitans de cette ville , qui l'avaient vu naitre et grandir au milieu d'eux , allèrent en foule à ss^ rencontre et le ramenèrent en triomphe dans leurs murs. Djouneid apprit là que Moustafa, petit-fils de l'ancien souverain d' Aïdin , . gouvernait encore cette principauté dont Mourad II lui avait promis Tinvestiture pour prix de sa désertion, et qu'il avait établi sa résidence à Ayasolouk (Éphèse) . Aussi actif qu'entreprenant , il se rendit à Tscheschmé ' {Erythrœ) et à Vourla^ (C&zoinene), où en moins de huit jours il rassembla un corps de quatre mille hommes : il arma les uns de flèches et de javelots, les autres de piques et de lances fsdtes à la hâte avec des branches d'arbre durcies au feu. A la nouvelle des préparatifs de Djouneîd , le prince d' Aïdin se mit à la tête de ses troupes , et vint camper à six lieues au-delà d'Éphèse, près de Mesaulion ; c'est là où dixnsept ans auparavant Djouneîd , au moment de combattre Souleïman , avait trahi ses alliés les princes de Karamanie et de Kermian, et s'était sauvé dans le camp ennemi , la corde au cou ^. La bataille s'engagea, entre Moustafa et Djouneîd, dans
> Ducas, XXVI, p. 97.
a Maonert, Geograph, VI, 3, p. 322.
3 ihid. p. 328.
4 Ducas, XVIIF, p. 56.
une plaine bordée de forétà et de mura» '. L'armée du prince d'Aïffin donna seule le signal de Tattaqne, Djouheïd n'ayant ni clairons ni trompettes parmi ses soldats nral équipés ; il se précipita le premier en avant , et attaqua le corps de troupes que Moustafa cœnmandait ai personne. Bientôt il fut aux prises avec hii , et , après quelques inMans d'une lutte adiamée , fl le renversa de cheval , et retendit à ses piecb d'un coup de masse. Les soldats d'Âïdin, voyant leur chef terrassé, mirent bas les armes et proclamèrent Djounéid prince d'Âïdin. Celui-ci s'établit, sans éprouver d'autre résistance, dans le pays qu'il venait de reconquérir, et le gouverna paisiblement jusqu'au moment où IVfourad , irrité du refus qu'il avait essuyé * , et jaloux de rentrer en possession d*une des plus belles provinces de l'empire, déclara la guerre à ce vassal rebelle.
Ce fut Kbalil-Yakhsdiibeg ^ , l'époux de la sœur de Bayezid'Pascha si impitoyablement mis à mort par Sjouneïd , après la bataille de Sazlidéré, que le sultan envoya contre lui à la tête de quarante mille hommes. Khalil-Yakhschibeg , brûlant de venger l'afircmt fait à sa famille , mardia droit à la rencontre de Dfoulieïd, et ne s'arrêta que près d'Akhissar, où ce dernier Tatlendnt de pied ferme ; Khalil était à pane anité,
» Diicas, XXVI, p. 79.
» Ihid. XXVII, p. io5.
3 Ducas rappelle Khalil. Seadeddin dans BraUitti, II, p. 22 , \m donne le nom de Baschibeg au lieu de Yakhschiheg, qu'il porte dans les autres historiens ottomans.
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que le fils cadet de Djouneïd , Kourd, s'élança pour Ëdre une poiitte dans son camp, et revenir ensuite sur les derrières pendant que Djouneïd lui-même attaquerait Tennemi de .front. Mais le général de Mourad^ qui avait compris le but de cette manœuvre, laissa passer Kourd sans lui opposer trop de résistance ; ordonnant aussitôt à ses soldats de cacher leur coiffure blanche, il coupa Tennemi par une contre-marche habile, et prit position sur une hauteur que Djouneïd comptait occuper ; là il attendit patiemment le retour de Kourd. qui vint en effet se jeter tête baissée dans le piège ; dès qu'il &xt reconnu les troupes ottomanes , il lâcha pied et s'enfuit à toute bride ; mais il fut fait prisonnier avec Hamza, frère de Djouneïd, et Khalil-Yachschibeg les dirigea tous les deux sur Andrinople, d'où ils furent envoyés à Gallipolli ' charges de chaînes.
Lorsque Djouneïd vit son frère et son fils au pouvoir des Turcs, il retourna sur ses pas, et se sauva à Hypsela ^ , château situé sur la côte ionienne . vis-àvis de l'ile de Samos , et abondamment pourvu des mumtions et des vivres nécessaires pour soutenir un ^ge. Khalil , sans perchée de temps , passa la rivière Merméré , et traversant la ville de Juan-de-M edua (Nimphaeon) , entra à Ayasolouk (Ephèse) ; c'&st alors xiu'il informa le sultan des résultats de la camps^e. Mourad , voulant à tout prix réduire Djouneïd , fil partir de nouvelles troupes , conunandées par Ouroudj ^
ï Oucas, XXVUl, p. io6. Idris, iu« réck du règne de Mourad IL Neschri, p. 171. Âli, Solak^dé.
3 Neschri, p. 171. BratuUi, II, p. 25, écrit IsUa,
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fils de Timourtasdi , beglerbeg et gouvernair d'Anatcdie. Ouroudj entra en lonie ayant sous ses ordres Hamzabeg, le frère deBayezid-Pascha, auquel Djouneïd avait laissé la vie sauve , comme on Fa vu plus haut ; celui-ci , à cette nouvelle, abandonna la défense d'Hypsela à son frère Bayezid, et s'enfuit avec quelques soldats sur trois birèmes qu'il tenait prêtes à toute occasion ; il débarqua sur les côtes de la CUicie, près d' Anan^ouri (Anemorium) , et fit denmndar une entrevue au prince de Karamanie ; mais il ne put le décider à prendre ouvertement son parti. Après en avoir obtenu seulement quelque secours d'argent et cinq cents cavaliers, il revint par Eski-Hissar (Laodicaea) et les plaines du Meïnder (Maeander) à Hypsela, qu'Hamzabeg assiégeait avec cinquante mille hommes. Djouneïd dont les forces, réunies à celles de son frère Bayezid, ne s'élevaient guère à plus de mille honunes, sentit qu'il était impossible de résister en rase campagne à un ennemi beaucoup plus fort que lui , et se jeta dans Hypsela. H soutint le siège avec succès, tant qu'il ne fut bloqué que par terre, et que la mer resta libre. Mais Hamza , voyant qu'il s'épuisait en vains ^orts, et qu'il ne pourrait emporter la place de vive force qu'autant qu'il aurait interrompu toute conununication par mer, demanda des vaisseaux au sultan. Mourad s'adressa à cet effet au podestat de la nouvelle Phocée, Percival Palavicini, qui venait de succéder à Jean Adorno. Le podestat arma à la hâte trois galères de haut bord , dont il prit le conunandement, et se dirigea de Khios vers Hypsela. A son approche,
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Djouneïd, que les cavaliers de Karamanie venai^t d'abandonner pour passa: à lennemi, se voyant bloqué de toutes parts et sans pioyen de défense, entama des négociations avec Khalil qui conduisait le siège en Tabsence d'Hamzabeg , appelé par des affaires pressantes à Âyasolouk. Sur la promesse de Khalil , qu'on lui laisserait la vie sauve, Djouneïd vint se constituer prisonnier, et lui remit les clefs de la dtadelle. Mais Hamzabeg rentra le même soir au camp [xv] , et son gendre Khalil lui ayant rendu compte de ce qui s'était passé pendant son voyage à Éphèse, il envoya au milieu de la nuit quatre bourreaux étrangler dans sa tente Djouneïd et sa famille. Leurs têtes furent portées à Andrinople et déposées aux pieds du sultan , qui fit également décapiter Hamza frère de Djouneïd et Kourd son fils détenus à Gallipoli. Telle fut la fin misérable de ce partisan audacieux et de tous les siens. 11 périt victime de la trahison, après l'avoir plus d'une fois employée lui-même pour se tirer d'embarras ; d'abord gouverneur de la principauté d'Aïdin , il fut appelé plus tard au conmiandement d'Ochrida par Souleïman, puis à celui de Nicopolis, sous le r^ne de Mohammed P ' . H embrassa ensuite la cause du prétendant Moustafa , et devint son plus ferme soutien ; l'ayant suivi en prison à Lenmos, nous avons vu qu'il fut relâché avec lui à l'avènement de Mourad, et qu'il déploya à cette époque autant d'habileté que de bravoure; mais, séduit par les offres du sultan, il aban-
« Ducas, XXVIII, p. io8.
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donna Mouslafa à Ouloiibad , et aUa praadre possession de &nyrne et d'Éphèse (829-1425) , ou il se serait long-t^nps maintenu , s'il n'avait, par un imprud^it refus , attiré sur lui la colère de Mourad II. Hamzabeg le sacrifia à sa vengeance, sans respect pour la foi des traités.
Le sidtan , débarrassé de cet ennemi ranuant , se rendit en Asie pour assurer la paix et déterminer les limites des divers États enclavés dans cette immense presqu'île , qui venait d'être réduite de nouveau au joug de la Sublime- Porte. Il traversa le pays qu'arrose rOuloubad, passa par Pergamab, par Smyme, et se rendit à Éphèse , où il reçut les ambassadeurs des princes d'Asie et d'Europe, ses vassaux. Parnai eux on remarquait les envoyés de Dan, voïévode de la Valachie , et ceux de Lazar , despote de la Servie ; Joannes, anpereur de Byzance , députa à Mourad son premier ministre, Lucas Notaras; enfin les trois grandes îles de l'Archipel , Lesbos et Khios , soumises à la domination de Gênes , et Rhodes , gouvernée par les chevaliers de Saint- Jean-de- Jérusalem, envoyèrent chacune des agens au sultan.
Mourad renouvela alliance [xvi] avec ces diverses puissances et ratifia les traités de paix signés par ses prédécesseurs ; Venise seule fut exceptée ' . Le sultan ne pouvait pardonner à cette république l'occupation de Thessalonique , et se promettait d'en tirer vengeance. M^ les troid)les qui divisaient encore quel-
I Ducas, XXIX, p. loo.
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ques ËU^ de l'Asie y rendai^it sa présence nécessaire ^ et le forgaient à dissitnalw.
Dans le pays ée Mentekhé , Eliasbeg ' avait laissé pour Writiws deux neveux de son frère Mc^ainmèd, Ahmed et Owéfâ. Afei de prévenir de nouveaux troublesf, Mourad les avait fait saisir et ^fermer à Tokat dato la prison d'État appelée le Tschardak des Bédouins. Mais ces deux princes trouvèrent le moyen d'échapper et se cachant, l'un sous une botte de foin , l'autre dans un sac d'avoine *. Oweis fut reconnu, repris et décapité avec le geôlier dont il avait ainsi trompé la survallance. Quant à Ahmed, il parvint à s*enfuir en Perse. Tranquille de ce cAté, Mourad donna le gouvernement de Mentesdié à Baliedian- Pasdia (829-1425), et envoya un corps de troupes dans la province de Tekké, où Osmanb^, descendant des anciens princes du pays , asidsté par le prince de Karam^nie , venait d'assiéger le port et la citaddle d'Antalia [xvii] (l'ancienne Attalia). Le commandant de cette place, Firouzbeg, était mort peu de temps auparavant ; mais son fils, Hamzab^, accourut en toute hâte de Karahissar, et profitant de l'inaction d'Osm^nbeg, tombé tout-à-coup malade à Istawros [xviii], il rassembla quelques troupes , l'attaqua et le défit complètement.
Osmanbeg fut tué et sa sœur emmenée en capti-
I Ducas, XXII, p. 64, et XVI. pi 11, Toppelle tantôt EXceÇirtytç ô MavTttxtotf, tantôt EXuÇ Movraxca.
9 Neschri, p. 17a. Seadeddiu, II, p. ao. Ali, Solakzadé, Âschikpaschauidé, dans le manuscrit du Vatican, p. 288.
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vké. Â cette nouvelle, Mohammedb^, prince de Karamanie, jeta le masque ; infidèle au traité de paix qu*il avait conclu avec Mourad, lorsque celui^d monta sur le (r6pe, il prit les armes, et continuant les hostilités commencées par Osmanbeg, il poussa le siège d*Antalia avec vigueur. Un coup de canon parti des remparts lui donna la mort ' . Des trois fils de Mdiammedb^ qui l'avaient accompagné dans cette cam--^ pagne, un seul, Ibrahimbeg, put échapper et reconduire en Karamanie les dépouilles de son père ; les deux autres, Isab^ et Âlibeg, furent pris et envoyés au sultan qui donna une de ses sœurs à chacun d'eux en leur assignant de vastes domaines aux environs de Sofia ; quant à Ibrahimb^ , il reçut de Mourad un drapeau et un sabre en signe d'investiture de la principauté de Karamanie, à la seule condition de restituer la partie de territoire que son père , Mohammedbeg , avait violemment détachée du pays de Hamid *. Cette province, ainsi reconstituée, fut confiée à l'administration ^ d'Elwanb^, premier écuyer-tranchant du sultan , le même qui était venu lui apporter la nouvelle de la mort de Mohammed P.
Telle fut la fin de la première guerre que Mourad eut à soutenir contre les princes de Karamanie; mais
1 Le commandant de la forteresse fit suspendre, au-dessus d'une des portes de la ville , le boulet qui avait fait justice du parjure , avec cette in- Bcription : Victorieux en Dîeti, Ce fut Tobjet d*une raillerie amère contre les Karamans toutes les fois qu'ils venaient à Antalia,
9 Neschri , p. 173. Idrb, iv' récit du règne de Mourad II. Seadeddiu, II, p« 3o. Solaktadé, 39. Ali, 7^. Raoueatoul-ebrar, Hadji-KhaUa.
3 Neschri, p. 173.
il devait repr^dre eiicore deux fois les armes pour réduire ce pays destiné à suHr, comme sous Mohammed P', trcws invasions.
Tolérer le crime c'est Tautoriser. La conduite de Hamzabeg trouva des partisans parmi les vizirs de Mourad H, qui, disposés à suivre son exemple, préconisèrent, comme un acte de politique habile, Tinfôme p^die avec laqudle ce chef sanguinaire avait, au mépris de la foi jurée, assassiné Djouneîd et sa famille. Yourkedj-Pascha fut le premier qui élai^ la voie tracée. D'abord gouverneur de Mourad, nommé ensuite satrape de la Petite- Arménie, Yourkec^-Pascha jouissait d'un tel crédit, qu'il avait obtenu la permission de battre monnaie à son ccrni ' , privilège que jusque- là les sultans s'étaient exclusivement réservé. Pendant son administration , quatre frères , chefs de la tribu turcomane du Khodja-Rouge, se répandirent syax environs d'Âmassia et de Tokat, qu'ils infestaient par leurs rapines, enlevant les femmes, pillant les caravanes et saccageant les campagnes. Yourkedj-Pascha ayant appris qu'une des bandes de ces brigands, forte de quatre cents hommes, avait pris ses quartiers d'hiver à Nigissar (Neocaesarea), leur envoya un message; ït leur promettait , au nom du sultan , de leur abandeviner en fief le territoire d'Ortokabad, s'ils consentaient à lui prêter le secours de leurs armes contre la tribu des fils d'ÂlparsIan qui venaient d'envahir les côtes de Djanik , l'ancienne résidence des Tzanes. H
< Neschri, Idris, t« récit du règae de Mourad II. Seadeddin dans Bralutti, n, p. 33. Ali, Solakzadé, p. Sg,
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leur demandait à cet effet une entrevue pour -arrêter entre eux le plan de cette expédition. Yourkedj-Pa~ scha y afin de mieux attirer lesTurcomans dans le pi^e, feignit qu'une maladie le retenait à Amassia , éloigna ses troupes et envoya Khizrl)eg , son fils , à leur rencontre jusqu'à Merzifoun. Celui-ci les combla d'honneurs et de présens, s'épuisa en excuses sur les obstacles imprévus qui empêchaient son père de venir au lieu du rendez-vous et s'offrit de les conduire à Âmassia. Les Turcomans du Khodja-Rouge acceptèrent la proposition sans défiance et suivirent Khizrb^ à Amassia. Yourkedj-Pascha les reçut avec tous les dehors d*une loyale hospitalité ; on les hébergea somptueusement, et on leur prodigua des liqueurs de toutes sortes. Allais, au milieu de la nuit, quand ils furent plongés dans le sonuneil et dans l'ivresse , ils furent saisis au nombre de quatre cents, garrottés et jetés pêle-mêle dans une prison creusée dans le roc. Yourkedj-Pascha en fit murer la porte et ordonna qu'on y mit le feu. Ils périrent tous étouffés par les tourbillons de fumée. A peine le silence de la mort eut-il succédé aux cris djéchirans de ces malheur^ix , que le satrape monta à cheval , fondit , à Tschouroumli, sur les nombreux troupeaux des Turcomans et s'empara de leurs trésors. Le butin fut immense : le reste de la tribu s'enfuit du territoire inhospitalier des Ottomans , et alla chercher asile chez les Turcomans répandus dans les États des princes de Soulkadr et do Mouton-Blanc ; le chef de cette démise dynastie était Khalilbeg , fils de Karaïlouk ou Karayoulouk (la Sang-
DE L'EMPIRE OTTOMAN. iGt
sue-Noire) ' , dont nous avons parlé plus haut. Sept jours après cette épouvantable catastrophe, une vieille femme s'avança vers Yourkedj-Paschà , au moment où il rentrait dans Amassia , et , se prosternant à ses pieds , lui demanda le corps de son fils , qui , disaitelle, n'appartenait point à la tribu du Khodja-Rouge , mais qui, invité par hasard à s'asseoir à leur banquet, avait partagé leur sort. Sa prière fut écoutée, la porte de la fatale prison se rouvrit devant la pauvre mère qui, inspirée dans ses pénibles recherches par un touchant amour, çt sans doute aussi guidée par la main de Dieu, découvrit et reconnut au milieu des cadavres entassés celui de son fils. Il respirait encore, et elle parvint, à force de soins, à le rappeler à la vie. Ce fut là le seul signe de pitié que donna le satrape d'Arménie; il fit enlever les restes de ses victimes et ordonna qu'on les livrât en pâture aux chakals et aux oiseaux de proie. Ainsi , l'ancien ^uvemeur de Mourad n, le professeur de ses fils« ensdgnait à son tour la trahison et l'assassinat aux grands dignitaires ottomans et aux jeunes princes appelés à l'empire. Cet acte de lâche férocité trouve des apologistes dans les historiens ottomans, et Idris lui-même le cite avec éloge.
Peu de temps après son retour à Amassia . Yourkedj-Pascha eut recours à des moyens , sinon aussi violens, au moins également perfides, pour se rendre maitre du château fort de Kodjakia (vieux rocher) ,
> Seadeddin dans Rratutti, H, p. 34.
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b&li far une montagne escarpée dans le Toisinage d'Osmandjik. Haïder, le seigneur de ce chftteau , se croyait à Tabri de toute entreprise, tant à cause dé sa position inexpugnable que par les soins qu'il avait mis à se fournir de munitions et de vivres; par mesure de prudence , il n'était pas sorti dm fort depuis que Yourkedj-Pascha administrait la Pedte-Arménie ; et de peur que son fils ne lui fût enlevé pour servir d'ôtagé au sultan, il ne l'avait pas reconnu publiquement. Mais toutes ces précautions devaient être déjouées par la ruse de Yourkedj-Pascha ; il parvint à corrompre le confident de Haïder en lui |M*omettant sa fille en mariage; Taïfour mit secrètement le feu aux magasins d^armes et aux greniers du château, et l'incendie ayant dévoré toutes ses richesses et toutes ses provisions , Haïder fut obligé de se rendre (831 -1 427).
Yourkedj-^Pascha ne se montra pas plus scrupuleux lorsqu'il prit possession de la forteresse de Bganik qui appartenait alors à Houseïnb^ , chef de la tribu turcomane des fils d'Alparslan. Houseifnbeg, prévoyant que tôt ou tard il succomberait victime de la ruse ou de la force, se décida à livrer lui-même la citadelle de Djanik et à se constituer vassal du sultan, n se présenta à cet effet devant Yourkedj-Pascha, espérant conserver à ce prix la vie sauvé et la liberté ; mais il eut à peine remis les clefs de la ville, qu'on r^mnena prisonnier à Brousa. Housaad3eg parvint cependant à tromper la vigilance de ses gardiens et se réfugia auprès de Mourad II, qui le reçut avec bienveillance et lui donna un sandjak en RoumiUe, où
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tes descendans occupèrent depuis une fdace distinguée parmi les premières familles du pays ' .
Vers la mtoie époque, le vieux prince de Kermian fit sav€»r au sultan qu'il se proposait de lui reiïdre tine virite dans sa résidence d'Andrinople. Mourad saimt avec avidité cette occasicm de déployer toute sa munificence envers ce prince dont il convoitait les riches domaines.
A la première nouvdle de son approche, il s'avança à sa rencontre jusqu'au confluent des rivières de TErkené (l'Agrianes d'Hérodote) et de la Mapîzza (Hebrus) [xix]. Il profita de cette occasion pour visiter les travaux d'un pont qu'il y faisait construire sous la direction d'Ishakbeg, gouverneur des frontières de Servie. Ce pont à cent soixante-dix palées mérite par sa hardiesse d'être placé au premier rang parmi les monumens élevés sous le règne de Mourad.
n reçut le prince de Kermian avec tous les ^rds dus à son grand âge et à son rang. Des fêtes magnifiques furent données pendant son séjour à Andrinople; le savant médecin et poète Scheïkhi, que le sultan attacha à sa personne en qualité de mihmandar ', fut chargé de raccompagner dans ses excursions, et de veiller à l'accomplissement de ses moindres désirs. L'illustre voyageur reprit le chemin de
I Neschri, p. 176. Seadeddin dans Bratutti, II, p. 41. Liseï Djanik au lieu de GUnisck, Idris, a« suppl. au v« récit du règne de Mourad II. Solalzadé, p. 4i.
« Dans Arrien déjà, 1. 1, e. 16, nous voyons Omar revêtu des fonctions de raihmaodar, ou introducteur des étrangers.
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ses États, plein de reconnaissance pour l*accudl hospitalier qu'il avait reçu ; il traita Tesoorte qjoe Mourad lui avait donnée avec une telle libânalilét qu'ailrivé à Gailipoli il se trouva sans argent. H écrivit alors au siAan pour lui faire part de son embarras. « Dieu noi» a envoyé dans le prince de Kenman un frère qui, outre ses revenus, dévore encore les nôtres, » dit Mourad à la lecture de sa lettre ; puis il lui fit porter sur-le* champ une somme d'ai^ent digne de sa munificence. Un an plus tard , Mourad recueillit les fruits de sa libéralité; le prince de Kermian, pour reconnaître les services du sultan, le dé^na à sa mort comme Thé* ritier de tQu^ ses biens ' .
A l'époque oi!| nous avons vu successiv^nent périr I>|ouneïd et Mohammedb^ , le prince d'Antalia , et où Yourkedj-Pascha livra si cruellement au feu les Turcomans du Khodja-Rouge , mourut Etienne Lazai;^vich, despote de Servie (19 juin 14â7) *, laissant pour héritier George Brankovich. Au terme des trakés antérieurement ccmclus par Etienne, son successeur devmt remettre au roi de Hongrie plusieurs places fortes, parmi lesquelles Galambotz ou Kolumbaz (en turc Gœgerc^inlik , c'est-à-dire Colombie ) ^ , située sur U rive droite du Danube entre Semendra et Orsova. Mais Fanden despote av^t engagé cette ville
* Seadoddiu dans BmtulU, U, p. 43. Nesehri, p. 177. Idris, Solakaadé..
1 Eugel , Histoire de Hongrie, II, p. 3ao. Histoire de Servie, p« 369.
3 Neschri, p. 178. Seadeddin, Bratutti, II, p. 46, écrit Ghingerginlach- Coliimbaïa. Hadji-Khal£a, an 83 1 (1427).
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à un de ses boyards pour une dette de douze mille ducats. «Comme Sigismond de Hongrie , tout en refusant de payer cette somme au créancier d'Etienne, se disposait néanmoins à en prendre possession, le boyard, pour ne pas perdre avec son gage la somme prêtée , appela les Turcs à son secours , et ceux-ci s'emparèrent de Kolumbaz (1438).
Dès le printempis suivant, Sigismond se présenta devant la ville et la bloqua par terre et par eau ; Mourad accourut pour défendre sa nouvelle conquête : il fut alors conclu entre lui et Sigismond un armistice par suite duquel ce dernier dut lever le siège et abandonner Kolumbaz au sultan ' . Sigismond donna ^n effet le signal de la retraite ; mais à peine se fut-il mis en msyrche avec une partie de ses troupes pour passer sur la rive gauche du Danube , que les Turcs , parjures à la foi du traité , se jetèrent sur celles qui restaient encore sur la rive droite. Le fidèle compagnon d'armes du roi, Zavissa-Niger de Garbow, voyant le danger que courait son souverain , remonta à cÉeval , et , accompagné seulement de deux fantassins , se précipita au milieu des assaillans qui le prirent pour ^gismond [xx] et le massacrèrent. George BrankfOvich , le successeur d'Étiame , livré à ses propres forces, se vit dès-lors obligé de demander la paix à Mourad; il l'obtint à condition de payer à la Sublime-
Porte un tribut aîmud de cinquante nulle ducids, de rompre toutes ses relations avec la Hongrie et de
> I^ngel, Histoire de Hongrie, p. '6ik, Histoire de Servie^ p. 373.
îi66 fflSTOIRE
joindre ses troupes à l'armée du sultan. De retour à Andrinople, Mourad expédia des messages à plusieurs souverains de FAsie centrale pour leur annoncer ses nouveaux exploits [xxi].
Mourad ayant ainsi pacifié les troubles qui s'étaient élevés dans quelques provinces de Fempire ottoman , et agrandi ses limites du côté de la Roumilie par Foc* cupation de Kolumbaz et de Krussovaz, se prépara à l'expédition de Thessalonique qu'il méditait depuis son avènement. Les habitans de cette ville , fatigués de la faiblesse des empereurs de Constantinople qui ne savaient pas les défendre des continuelles incursions des Turcs , avaient envoyé des députés à Venise pour oflfipir à cette république la souveraineté de leur État, si elle voulait prendre leur défense. Les Vénitiens, qui depuis long-temps convoitaient la possession d'une ville importante à la fois par ses richesses, sa population, et si avantageusement située pour leur commerce , s'empressèrent de souscrire à ces propositions. Ils envoyèrent aussitôt un gouverneur à Thessalonique , pendant que les habitans déposaient le despote Ândronicus , fils de Manuel , et , l'escortant en foule jusqu'au rivage , l'embarquaient pour le Péloponése en lui souhaitant un heureux voyage.
On a vu que Mourad, blessé de la préférence accordée à la république de Venise, avait refusé de traiter avec ses ambassadeurs ' pendant le séjour qu'il
I Ducas, XKIX, p. iio.
lit à Éphède et n'avait plus songé qu'à lui ravir sa précieuse conquête : en vain cette puissance , jalouse de conserver la paix , envoya-t-elle de nouveau^ agens au sultan, à son retour en Europe. Mourad répondit à leurs propositions par quelques mots de fàcheuï augure : « Salonique avait été au pouvoir de Bayezid , son aïeul , et il regardait cette ville comme son patrimoine. H aurait pu souffrir encore qu'elle retombât au pouvoir des Grecs , mais il ne reconnaissait pas aux Latins le droit de la gouverner. Us n'avaient qu'à se retirer, sinon il viendrait les en expulser luimême * . » Il parla dans les mêmes termes aux envoyés grecs , Nicolas de Gona et Frangopulos le protostator ; il les assura que, si Thessalonique appartenait à leur noisdtre, il n'aurait jamais eu la pensée de s'en emparer; mais qu'il ne voulait pas permettre aux Vénitiens de s'établir entre ses possessions et celles de l'empire grec *.. Dès que les préparatifs de son expédition furent achevés , il quitta Andrinople vers le milieu du mois de février 1430, pour se rendre à Serès, où il se livra à la débauche en attendant Hamzabeg, qu'il avait rappelé d'Asie et auquel il destinait le commandement de cette expédition. A peine arrivé, Hamza se mit en marche, et parut comme un fléau devant les murs de la malheureuse Thessalonique, à la tête d'une armée si nombreuse que les assiégeans étaient plus de cent contre un.
Cependant les Vénitiens se préparèrent à soutenir
1 Ducas, p. iTi.
« Phranzes, II, p. 9.
courageusement le siège et se partagèrent la défense des remparts ; mais ils étaient en si petit nombre que chacun d'eux dut garder à lui seul deux et même trois bastions '. Dans la nuit du dimanche 36 février, un violent tremblement de terre ébranla le sol et jeta le désordre parmi les habitans : Hamza détacha du camp quelques soldats qui pénétrèrent isolément par différens points dans la ville , et tentèrent de gagner les Grecs afin de prendre Thessalonique sans livrer d'assaut *. Us aurment réussi peut-être si les Vénitiens , dans leur juste méfiance, n'eussent pris d'avance toutes les mesures nécessaires pour déjouer la trahison : c'est dans ce but qu'en relevant les sentinelles , ils avaient toujours soin de placer à côté de chaque soldat grec un de leurs butineurs [xxii] , sorte de milice composée de mercenaires de tous les pays. Aussi Hamza fit en vain lancer au milieu des assiégés des flèches entourées de lettres dans lesquelles il engageait les Grecs à lui ouvrir les portes de la ville , et leur promettait à ce prix liberté et protection ; il eut beau sommer par trois fois les Vénitiens de se rendre s'ils ne voulaient être passés au fil de l'épée; ruses et menaces restèrent sans effet ; les Grecs étaient contenus par la force dans l'obéissance ^ et les troupes de Venise rejetaient toute proposition. Le sultan arriva
I Joannes Auagoosta, de Excidio thessalonicensi ^ p. 99, et Du^;^, X\IX, p. III. D'après ce dernier, un seul arbalétrier eut à défendre dix
IjilSliODS.
a Anagnosta, VI, p. 100.
3 Id, IX, p. 102.
sur ces entrefaites et résolut le sac de Thessalonique. Mais ses hordes avaient affaire à des soldats déterminés; la place était très- forte, et Tusage du canon, quoique déjà connu dans toute l'Europe, n'était pas encore assez familier aux Turcs.
Dans la nuit du 28 février au 1 " mars [xxiii] , le bruit se répandit parmi les assiégés que l'assaut général serait livré le lendemain. Le peuple se porta en foule aux églises, et surtout à celle où se trouvait exposé le cercueil de saint Démétrius, d'où découlait incessanunent ime huile précieuse [xxïv]. Les Vénitiois avaient retiré des remparts une partie de la garnison, forte au plus de quinze cents hommes , pour garnir le port, craignant que les Turcs ne vinssent à incendier trois de leurs galères arrivées le même jour et mouillées dans la rade. Les Grecs, ne sachant à quoi attribuer ce mouvement, crurent que les Vénitiens se disposaient à abandonner la défense : ils quittèrent leurs postes et rentrèrent dans leurs maisons. Dès que le jour parut, les Turcs s'avancèrent en masse, munis, les uns d'échelles, les autres de boucliers envopgés; l'espoir du pillage enflammait leur ardeur. D'après l'avis d'Alibeg, fils d'Ewrenos, Mourad fit publier partout à son de trompe qu'il abandonnait aux soldats la vie des habitans, hommes, femmes et enfans, et toutes les richesses qu'ils trouveraient , or , argent , meubles , étoffes, ne se réservant pour sa part de butin que le sol même de la ville et les bâtimens qui le couvraient '.
< Ducas, XXIX, p. II. Anagnosta, XTI, p. 100. Seadeddin dans Bratulli, II, p. 60. Idris, Ali, Solakzadé.
Puis il donna le isignal de l'attaque et enveloppa Théssalonique de Torient à Foccident. Il parcourut luimême le front de ses troupes , depuis le bastion dit Trigonon, à cause de sa forme triangulaire, jusqu'au couvent de Chortaitis ' ; il encourageait les soldats par des promesses , distribuait aux plus hardis des vêtemens de soie, et offrait à chacun de ceux qui détacheraient une pierre des bastions une somme égale à la valeur d'un prisonnier *. H vint ensuite se [dacer avec un corps d'élite à l'est de la ville où les remparts semblaient être le plus faiblement défendus. Les Turcs firent pleuvoir une telle nuée de flèches sur les assiégés, que ceux-ci pouvaient à peine abordar les parapets, et jeter au hasard quelques blocs de pierre sur les assaillans. Cependant les premiers qui montèrent à l'escalade furent précipités dans les fossés; mais un soldat, plus téméraire et plus heureux, parvint au sonmiet de l'extrême tour du Trigonon, le sabre entre les dents, et, tuant la sentinelle, il lança sa tête par-dessus les murs au milieu des Grecs ; ceux-ci, croyant que tout le bastion était occupé par l'ennemi, se dispersèrent dans toutes les directions ; les Turcs , excités par l'exemple de leur intrépide camarade, dressèrent de nouveau leurs échelles, et ^portèrent ce bastion et la tour de Samara ^.
Incapables de résister plus long-temps, les assises abandonnèrent leurs postes, et cherchèrent leur salut
I Anagnosta, XI, p. 104 • a Id, XIV, p. io5.
3 Id, I. c.
dans la fuite; les uns se cadièrent dans les casemates, les autres dans les fossés; un assez grand nombre accourut vers le port, pensant qu'il était fortifié et pouvait tenir contre l'ennemi ; mais les Vénitiens qui s'y étaient tous réunis leur en fermèrent l'entrée et ne donnèrent accès qu'à quelques officiers; saisis euxmêmes d'une terreur panique , ils se précipitèrent des murs en talus (appelés izerempulo) qui ceignent la ville du côté de la mer, et gagnèrent à la nage les galères qu'ils tenaiwit prêtes à tout événement '. Cependant l'armée ottomane pénétra de toutes parts dans Thessalonique : elle se porta en masse vers le port où toute la population s'était réfugiée après la retraite des Vénitiais , et là commencèrent les horreurs qui suivent d'ordinaire une ville prise d'assaut. Les femmes étaient arrachées des bras de leurs maris , les enfans du sein de leurs mères ; chaque soldat poussait devant lui une troupe de femmes, de filles, de caloyers, d'anachorètes, enchaînés pêle-mêle et formant entre eux un contraste cruel [xxv] qui divertit beaucoup les Musulmans : ceux qui résistaient étaient massacrés, et les imprécations des vivans se mêlant aux gémissemens des mourans, c'était par toute la ville un cri universel de désespoir et de misère. On élève jusqu'à sept mille le nombre des habitans qui furent enunenés conune esclaves au camp des Turcs ^. Pas une maison n'édiappa au pillage, pas
I AuagDosta, XIII, p. 116.
3 Anagnosla, qui fut témoiu oculaire, est beaucoup plus précis que Ducas , Chalcondyle et Phranzes.
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une égHse à la profanation ; ayant arradié aux femmes psQT la menace ou la flatterie , aux hommes par la torture , Taveu que leurs tiiésors étaient enfouis sous les autels, ils les renversèrent ss^s respect, et ne laissèrent pas pierre sur pierre. Les tableaux furent hrûlés ou mis en pièces ; à peine quelques-uns furentils préservés de la destruction générale et revendus dans la suite aux dirétiens ' . Le cercueil de saint Démétrius ne fut pas même respecté ; les Turcs cherchèrent à détruire la source de laquelle coulait une huile miraculeuse qu'alimentait un réservoir secr^. Ils y puisèrent pendant plusieurs jours, espérant trouver sous cette source des trésors immenses, mais sans pouvoir la tarir. Biai qu'ils n*eussent pas foi au miracle, ils conservèrent précieusement cette huile, réputée pour être un baume efficace dans beaucoup de maladies. Les restes du saint furent ensuite coupés en morceaux et dispersés. Ânagnosta assure que, recueillies par des âmes pieuses et rass^nblées plus tard, ces reliques retrouvèrent leur première vertu [xxvi] et renouvelèrent le miracle de la source d'huile.
Mourad s'était rendu , après la prise de Thessalonique, sur les bords du Gallicus , qui coule non loin de ses murs. Là il se décida enfin à sauver d^une ruine totale cette malheureuse cité et à la repeupler. Quand le pillage eut cessé et que les soldats, gorgés de butin , furent * revenus dans leur camp près du Wardar (Axius) , il prit possession de la ville et permit
* Anagnosta, XV.
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^Qx prisonniers devenus son partage , aind qu'à tous ceux que leurs fanûlles et leurs amis purent racheter, d'y rentrer, et rei^tua à leurs propriétaires les dencieures qu'ils avaient occupées avant le ^égé. Mais la plus g;rande partie des habitans ayant été vendus à des étrangers et eniimenés en esclavage, le petit nombre de ceux qui restèrent ne fut pas suffisant pour rempUr Thessalonique ; et plus tard Mourad y versa l'excédant (le population que reiEifermait la ville voisine de Yenidjé -War dar * .
D'abord 11 n'y eut que les églises principales, telle que l'église de Y Image de la Sainte-Vierge^^ et quelques couvens, celui de Saint- Jean-Baptiste entre autres, qui furent convertis en mosquées; tous les autres «édifices avaient été respectés et on s'était borné à enlever les tables de marbre dont ils étaient revêtus, pour les transporter à Andrinople où elles furent employées à la construction d'un bain que Mourad y fonda ^ Mais lorsque les habitans de Yenidjé- Wardar se furent établis à Thessalonique ^, les Grecs, qm avaient cru retrouver un instant dans Mourad la clénience et la générosité de Mohammed ^ , virent peu à peu s'évanouir toutes leurs ^pérances. Les maisons qui restaient vides encore fîirait partagées entre les nouveaux
> Seadeddin dans Bratntti, U, 5i* Nescbri, Idris, Ali, Solakiadé çt Aschikpascbazadé, manuscrit du Vatican, p. aSS.
9 Anagnosta, XVItl, p. m.
4 Joannes Anagnosta, XX, airo tov Thvrr^tov^ et les historiens turcs.
5 Thessafonicam repetens Murales, ut mun9ribu$ munifieis conienterei
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eoloDfl ; la main des Turcs profana fears plus beaux mcmumens. Mourad, qu'ils avaient eux-mêmes aidé à faire le dénombrement des édifices de la ville et l'inventaire de ce qu'ils renfermaient, se les attribua comme propriété particulière, donna les palab à ses principaux officiers, transforma tous les couvais en karawanseraïs, toutes les églises, à l'exception de quatre seulement, en mosquées, et les pitres de celles qui furent démolies servirent à élever un bain turc au milieu de leur ville. Thessalonique ainsi souillée pleura, dit Anagnosta; elle pleura de n'avoir pas été anéantie par un tremblement de terre , engloutie par les eaux de la mer, dévorée par le feu du ciel, plutôt que de voir si tristement accomplir les paroles du prophète : hes autels du Seigneur tomberont sous la hache et sous la houe '.
Quoiqu'il n'y ait aucune ville ancienne et célèbre , qui dans le cours des siècles n'ait subi les vicissitudes attachées à toutes les choses de ce monde , qudqu'il n'y en ait aucune qui n'ait eu ses mcmumens souili^ par les mains de l'ennemi, ses murs arrosés du sang de ses habitans , il plane sur quelques cités comme sur quelques hommes une fatalité particulière , et le doigt de Dieu semble avoir marqué Thessalonique de ce terrible sceau du malheur.
Appelée dans l'origine Halia et Therma (Thermes) , Cassandre qui la reconstruisit lui donna le nom de son
eum tuo progenuore, iliiusque vestigiis insisterai, qm Thessalonicâ potUus gratiûs innumeras largiiionesque maximas feciu Anagnosta, XX» I FviriXcxct %9.^^\iyvn^iv> Ta Ovata çvjpcM Tov'ecov xaTa|)i3>o«To«
épouse, Thessalonice , sœur d'Alexandre-le-Grand ' . Elle fut placée sous la protection des Cabires et de
rA{rfirodite des bains ' ; les temples de ces faux dieux, convertis plus tard en églises, puis en mosquées, existent encore aujourd'hui , et ont pris le nom de la Rotonde et de la Vieitte-Mosquée ^. Sa situation sur le bord de la mer et les avantages qu'elle offrait au com-: merce et à la navigation fixèrent sur cette ville l'attention des rois de Macédoine , et dans la suite les anpereurs de Rome l'embellirent à leur tour de nombreux monumens.
Elle doit à Néron une magnifique colonnade d'ordre corinthien , ornée de deux rangs de. statues , parmi lesquelles on remarque les groupes de Ganyniède et de Léda , de Paris et d'Hélène, de Bacchus et d'Ariane , et celui de la Victoire que la Volupté cherche à retenir dans ses bras. Tout mutilés que sont aujourd'hui ces chefs-d'œuvre de sculpture , ils ravissent encore par leur merveilleuse beauté, et sont généralement sqppelés les enchantés ^. Trajan dota Thessaloniqué de la rotonde des Cabires, construite sur le modèle du Panthéon. Elle-même éleva plusieurs arcs de triomphes aux empereurs romains. Celui dont on voit les ruines du côté de Yenidjé-Wardar (l'ancienne Pella, berceau d'Alexandre-le-Grand) , fut destiné à consacrer le souvenir de la fameuse bataille de Philippi où la
■ Stephanus» d^ Urbibui, 9 Venus Thermœa.
3 Beaujour, Tableau du commerce de la Grèce, I, p. 36-44*
4 iMeatuadas, Beaujour, 1. c.» I, p. 38.
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lîeîlle république de Cassius el de Brutus succomba pour ne plus se relever sous les armes d'Octave et d'Antoine '. Il en fut érigé un autre sous le règne de Marc-Auréle à la mémoire d'Antonin-le-Pieux et de sa fille Faustine *. Enfin un troisième, ccmslruit après la victoire de Constantin sur les tyrans lidnius et Maxentius , nous reporte à l'époque où le christianisme s'assit jusque sur le trône d*Orient ^. Tous ces monumens, dont les Turcs ont enlevé les entablemens de marbre et mutilé les figures, offrent encore des vestiges de leur ancienne splendeur et de leur magnificence.
Ce fut sous le règne de l'empereur Théodose que l'ère du malheur commença pcxir Thessalonique : le peuple s'étant ameuté pour délivrer un conducteur de chars que l'on menait en prison. Théodose ordonna que tous les habitans de cette ville fussent appelés , comme pour un spectacle , sur la place des Courses, et massacrés sans distinction d'âge ni de sexe. L'arrêt impitoyable ne fut que trop bien exécuté ; le carnage dura trois heures ; le nombre des victimes s'éleva à sept mille. Rien dans la vie de Théodose n'efface le souvenir de ce forfait, ni les exploits qui lui valurent le surnom de Grand, ni la pénitence publique qu'il fit à Milan; et on conçoit encore plus d*horreur^ pour sa mémoire, si on se rappelle que les fréquens voyages de l'empereur à Thessalonique lavairat mis
I Beaujour, 1. c, p. 32.
» Ihid, 1. c, p. sg.
I rnd. I. c, p. 34.
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en relation avec tous les citoyens, et qu'U les connaissait presque tous personnellement ' .
Le règne de Léon dit le Sage ne fut pas mcnhs funeste à Thessalonique que celui de Théodose. Cet empereur ne sut pas , malgré toutes ses connaissances militaires , protéger contre les excursions répétées des pirates arabes , une ville qui tenait alors le premier rang parmi foutes celles, de TOrient. Pendant qu'il écrivait à Byzance un traité sur la tactique , un renégat de Tripoli aborda à Thessalonique avec une flotte de cinquante-quatre bàtimens dont l'équipage était presque en entier composé d'esclaves nègres-; ce corsaire emporta la ville d'assaut et la livra au pillage. Une partie des habifans fut emmenée en esclavage, l'autre égorgée, et les édifices ne furent sauvés qu'au prix de cinq cents livres d'or [xxvnj.
Plus tard encore des pirates normands , sous la conduite de Guillaume roi de Sicile , envahirent à leur tour cette malheureuse dté , et les cruautés dont ils se souillèrent surpassent celles qu'avaient commises les Arabes. Rien n'échappa à leurs mains sacrilèges ; ils profenèrent à Tenvi les temples , les tombeaux ^ les autels ; violèrent les fenmies et les filles ; saccagèrent la ville de fond en comble : tous ces malheurs furent accompagnés de circonstances affreuses , et qui heu-^ reusement pour l'humanité ne se sont plus reproduites [xxviii]. A cette époque ainsi que sous le règne de l'empereur Théodose, on vit s'élever, au milieu de
ï Gibbon, ch. îi^, p. 5i, I. III.
la désolation générale , des hommes que le dd sem-^ blait envoyer pour apaiser les douleurs et venger le crime. L'invasion de Thessalonique par les Turcs , dont nous retraçons ici Thistoire , n'a pas été rignalée par d'aussi bienfaisantes apparitions, et rien n'en adoucit les rigueurs [xxix].
Enlevée à Manuel ' par Khaïreddin-Pascha sous le règne de Mourad P et reconquise par Bayezîd * ; reprise une seccmde fois par Mohanuned I'* après Tinterrègne ^ , et de nouveau abandonnée aux Grecs qui la vendirent aux Vénitiens , Thessalonique retomba une troisième fois sous le joug des Turcs et fut à jamais incorporée par Moilt^ad II à l'empire ottoman [xxx}.
Dévastée successivement par les Goths^, les Arabes , les Normands et les Turcs , Thessalonique se releva pourtant, grâces à sa position qui en fait l'entrepôt nécessaire du commerce de la Thessalie et de la RoumOie , comme Smyrne , située en face d'dle sur les côtes de l'Asie, est l'entrepôt de l'Ionie et de TAnatolie. Les maisons de Thessalonique ( ou Selanik) s'élèvent en amphithéâtre sur les bords d'un golfe profond , et se groupent autour du port sous la protection d'une forêt de cyprès; la citadelle occupe la place la plus élevée de ce demi-cercle et flanque la rade de deux bastions appelés la Poudrière et la Tour des
I Cbalcondyle, éd. de B&le, p. 14.
9 Ibid. II, p. 19. iHiranzcs, I, p. i3. Seadeddin dans Brataùî» I» p. 180.
3 Anagoosta, XX.
4 Souf Gallien, au milieu du treizième sîède.
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Jamsusafa^. Les Turcs ont donné à cette citaddle , comme à celle qm défend Constantinople , le nom de Qtadelle aux sept tours, parce qu'en effet Tune et l'autre en ont sept \ Toutes les ^lises grecques cpn, dans rcHr%ine, avaient s^ri de t^nples pour le culto des faux dieux, ont été converties en mosquées; la plus considérable porte le nom d'Âya-Sofia. L'élise de Saint-Démétrius a subi la même transformation ; mais on ne retrouve plus aucune trace du miracle qui la rendit autrefois si célèbre , et dont parlent tous les historiens byzantins.
Par un singulier effet de la destinée , les tables d# marbre qui avaient servi de revêtement aux magnifiques édifices de TandenneTherma, forent employées à la construction des bains turcs d'Andrinople et de Selanik *. La population de cette cité se cconposaiti du temps de Tapôtre saint Paul, de chrétiens et de payens; die se divise aujourd'hui en seize mille Grecs, douze mille Juifs et cinquante mille Turcs. Les premiers sont gouvernés par leurs primats (proésti), les seconds obéissent à leurs rabbins (chacham) , le& derniers sont sous les ordres de six b^ (aïyan), qui relèvent eux-mitoies du pascha ^ .
Pendant le siège, l'amiral vénitien , Andréa Mocenigo, avait rompu une chaîne du port de Gallipoli, et il aurait infailliblement détruit la flotte des Turcs,
> Beaujour, I, p. ag. La plus haute des tours de Thessalonique s'élève à quatre-viugU pieds au-dessus du soL
> Anagnosla, XVUI et XXI.
3 Beaujour, p. 4^.
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8Î lei capitaiiies dés galères Teussent bien secondé ' ; Sylvestre Morosini, qui raoaplaça Andréa Mocenigo, fut plus heureux dans Texpédition qu'il dirigea , aprèg la chute de Thessalonique , contre le fort asiatique des Dardanelles ; fl s'en empara de vive force, passa toute la garnison au fil de Tépée et fit raser les murs. C'est à la suite de ces représailles que Mourad envoya à Venise un sonbassadeur pour négocier la paix; il ratifia luimême le traité à Gallipoli ^ , où il s'était rendu avec une partie de son armée, tandis que Karadja se porta avec le reste des troupes sur Yanina que le sultan voulait ajouter à ses conquêtes ^.
U faut s'arrêter un instant ici , et jeter un coupd'ceil sur la situation des différens Etats de la Grèce et de l'Épire. Nous voycms d'sdiord que Manuel avait , sous le règne de Mohammed P', pirtagé ceux de ces Etats qui Paient soumis à la domination de» empereurs de Byzance entre ses sept enfans [xxxi], laissant à l'ainé, Joannes, le trône de Q)nstantinople ^ qu'il occiq[)ait à l'époque où Mourad vint en faire le siège, n avait donné à Théodore la despotie départe; à Andronieus , qui en fut chassé bientôt après pour &ire place aux Vénitiens , celle de Thessalie ; à Coastmtin les villes situées sur la Mer-Noire, et à An-
> Laugier, Histoire de Venise^ 1. XXI, p. 94. 9 IbieU p. 101. Ducas, XXIX, p. 1x2.
3 Canauo, XVIII, dit seulement que la moitié des troupes fut enroyée à Yaoina, sans nommer le ehef qui leur fut donné. Ghatcond., 1. V, p. 74» rappelle Karadja ; mai» Phranses, I. II, c. 9 , prétend que ce fut le beglerbeg Sinan, fils de Timourtasch.
4 Phrauzes, 1 , 40.
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dreaa Rhicinium ' ; quant à Démétrius et Thomas , ils étaient encore mineurs lorsque Manuel fit ce partage ^ ; mais ils jouèrent , sous le règne de leur frère Joannes , un r^e important dans le Péloponèse.
Ainsi , après la prise de Thessalonique par Mourad , Fempire de Byzance ne comprenait plus que Constantinople, ses faubourgs, là banlieue depuis Siliwri jusqu'à Dercos , en-deçà du mur d'Anastase , et les villes qui bordent au nord le Pont-£uxin, y compris Mesembria ; la despotie de Sparte revint , après la mort de Théodore , au fils de son frère Andronicus , appelé Théodore comme son prédécesseur.
Les autres provinces de la Grèce et les Etats voisins obéissaient à des maîtres différens :. Venise avait scMis sa domination Négrepont et Candie ; Khios et Lesbos appartenaient aux Génois. Rainer , descendant des Acciaioli , que nous avons vu figurer à l'époque où Bayezid-Yildirim s'empara d'Athènes pour la premi^ fois , régnait conune grand-duc d' Achaîe et de Béotie sur Th^es , Athènes , la Phoeide et le pays d'alentourjusqu'aux frontières de Thessalie^. Il maria ses deux filles : l'une à Théodore, fils d' Andronicus, l'autre à Carlo Toci , prince de l'Épire, de l'Acarnanie et de l'Étolie, et donna pour dot à la pr^nière
» Jecade, che un allro JigUo d'Emanuelo, diiamaio despoto Andréa, il quale era signor di Risci e d'alcuni allri luoghi, quivi auorno si mori senza figUuoU, Spandugino, p. a5.
9 Ducas y XXXIII, p. 75.. Pfaranzes appelle ces deux frères, qui nV vaieot pas le titre de despote, AvOevroirouXot, c*est-à-dire les fils du Seigneur. C'est du mot grec AvOiv-mç qu'est sorti le mot turc Efcndi.
3 Chalcondyle, V, p. 67 et 74.
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Thèbes , et à la seconde Athènes. Carlo Tod, qui \% premier parmi les princes francs avait pris le titre de despote , n*eut point d'enfans de son wiion avec la fiUe du grand-duc d'Athènes; mais en revanche il laissa cinq bâtards. L'un d'eux, Antonius, devint maitre de Thâ)es et d'Athènes. L*Acarnanie fiit partagée entre trois au> très , Memnon , Turnus et Hercule ; mais ' l'Étdie revint à Qiarles, fils de Léonhard, et neveu de Carlo Toci. En habile politique , Antonius rechercha successivement Famitié et la protection des sultans Bayezid P', Souleïman, Mousa et Mohammed I" , et il parvint à un âge très-avancé sans que rien eût jamais troublé son règne voluptueux ' . Quant à ses frères , Memnon , Turnus et Hercule , ils se disputèrent entre eux l'héritage paternel , jusqu'à ce que Memnon eût appelé Mourad à son secours. Ce dernier feignit d'écoûter sa prière , et envoya , comme nous l'avcMis vu , uneTpartie de son armée sous les ordres de Karadja- Pascha dans l'Acamanie ^. Mais le sultan n'avait point encore quitté le territoire de Selanik , lorsque des députés de Yanina se présentèrent devant lui et offrirent de lui en ouvrir les portes s'il consentait à laisser jouir les habitans de leurs privilèges et de leurs franchises. Mourad accepta ces propositions, et le traité ayant été conclu et scellé de part et d'autre par la foi du serment, les députés remirent au sultan les clefs de la ville, et reçurent en retour un khatti-sdierif signé de sa main (9 octobre 1431). Le lieu où c^t échange fut fait est
1 ChalcoDdjrie, p. 6S.
» Jùiâ, p. 74.
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iitué aux environs de Selanik , et s'appelle encore de nos jours Klidi {clef) [xxxii]. Mourad fit sur-ledbamp partir pour Yanina dix-huit de ses officiers avec ordre d'en prendre possession en son nom, et de construire hors des murs les maisons qu'ils devaient habiter, conformément au traité ; mais ses commissaires, peu soucieux d'en observer la loi, firent, dès leur arrivée, démolir l'église de Saint-Michel qui s'élevait au milieu de la ville et raser toutes les fortifications ; ils ne s'arrêtèrent pas là. Plusieurs d'entre eux ayant demandé en mariage les filles des premières familles du pays, et celles-ci ayant repoussé leurs propositions avec dédain , ils obtinrent du sultan la permission de les enlever de vive force. Un jour de grande fêle , au moment où les jeunes Épirotes sortaient de l'église du Pantocrator , ils se jetèrent au milieu d'elles , et emmenèrent avec eux celles sur qui leur choix était tombé. En présence d'un fait aussi décisif , leurs famflles n'eurent alors rien de mieux à faire que d'adopter, conmie s'ils fussent issus de haut lignage, ces ravisseurs étrangers [xxxiii].
Dans le cours de cette même année , Jean Castriota, qui régnait sur l'Albanie septentrionale, vint à mourir ; Mourad, qui depuis huit ans retenait ses quatre fils comme otages à sa cour, s'appropria leur héritage, et prit possession de Croïa et de 'tout le pays. D'un autre côté , huit mille Turcs passaient la Kulpa , envahissaient la Carniole et saccageaient Mœttling; mais Etienne de Montfort et Schenk d'Ostrowiz , qui gouvernaient, l'un la Carinthie, l'autre la Carniole j ras-
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sanblérent à la hâte quatre mille hommes et forcèrent Tennemi, complètement battu dans les champs de Rudolphswerth , à chercher un refuge sous les murs de ses forteresses.
Des phénomènes extraordinaires signalèrent Tannée qui précéda et celle qui suivit l'occupation de Thessalonique par les Turcs ; un violent tremblement de terre ébranla les murs de cette ville pendant que Mourad en faisait le siège , et ouvrit à son armée une brèche naturelle '. La peste vint ensuite. Parmi les victimes que moissonna tout autour de lui ce redoutable fléau, qui reparut plus d'une fois dans le cours de cinq siècles qu'embrasse cette histoire , on vit successivement disparaître sept grands personnages dont cinq avaient joué sur la scène politique des rôles importons; savoir: le grand^scheïkh Bokhari, gendre de Bayezid- Yildirim ; le vizir Aouz-Pascha , à qui Mourad avait fait crever les yeux ; Tschiraghbeg , dont le père , Fakhreddin , avait fait construire une belle mosquée à Brousa, et le grand-vizir Ibrahim-Pascha , qui, après être resté pendant vingt ans en possession de cette haute dignité, l'avait transmise à son fils Khalil-Pa> scha, troisième grand- vizir de la famOle des Tschendereli [xxxiv]. La peste enleva encore trois princes de la famille d'Osman , Yousouf et Mahmoud , frères de Mourad, et Ourkhan, fils de Souleïman, que les Grecs avaient suscité pour concurrent à son oncle Mousa *, et qui, fait prisonnier par Balaban, avait depuis la mort
» Canaiio« IV. Dans la nuit du a4 février i43o. a Chalcondyle, 1. III, p. 57, éd. de Bàle.
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de ce prince vécu tranquillement à Brousa. Ce fut au milieu de cette désolation générale que Mohammed, surnommé le conquérant, vint au monde. La naissance de ce fils adoucit les chagrins de Mourad^ qui voyait son peuple et s^es plus fidèles serviteurs décimés par la peste. Les catastrophes ' qui précédèrent cette naissance , réclipse de soleil et la famine "" qui l'accompagnèrent, firent supposer que c'était un grand événement eii présence duquel la nature elle-même intervertissait ses lois ordinaires. Un an plus tard, l'apparition d'une comète frappa les peuples d'une nouvelle terreur, et fut pour eux le présage des guerres qui troublèrent bientôt après l'Orient et l'Occident [xxxv]. .
Wlad , prince de Valachie , surnommé Drakul , soit à cause de son infernale cruauté (Drakul, le diable, en langue valaque ) , soit à cause de la décoration (du Dragon) que lui avait conférée Sigismond, donna le premier l'alarme. Il avait quelque temps auparavant expulsé du trône et mis à mort , Dan , prince légitime de la Valachie. Un corps d'armée que Mourad envoya contre l'usurpateur pour appuyer les droits du frère de Dan, ayant été défait, Drakul fit trancher la tête à son rival. Mais, désireux de faire la paix avec le sultan, il lui offrit un tribut , et signa avec lui un traité par lequel il se reconnaissait vassal de l'empire. D'après les conventions passées, Drakul fit une irruption dans la Transylvanie à la tête de quelques troupes turques, prit le château-fort de Szœreni, massacra les chevaliers
I Hadji-Khalfa.en 834(i43o).
» id, en 835Xu3i).
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prussiens qui le d^endaient , et ravagea le dii^rict de Kronstadt, ainsi que tout le territoire de Zips, jusqu'à Krissd ' . Cette expédition et une révdite des paysans valaques, qui eut lieu presqu'à la même époque, dé* terminèrent en Transylvanie la première coalition des Sicliens, des Saxons et des Hongrois * (24 juin 1432). Dès -lors Mourad jugea utile de renouer avec la Hongrie des relations d'amitié ; il envoya à Sigismond une brillante ambassade pour le complimenter sur son avènement au trône d'Allemagne. L'empereur les reçut à Bâle, dans la cathédrale, revêtu de tous ses insignes. Douze des principaux personnages de l'ambassade s'avancèrent et lui offrirent , au nom du sultan , douze coupes en or remplies de pièces du même métal, des vêtemens brodés d'or, d'autres en soie garnis de pierres précieuses. La trêve ainsi renouvelée ^, Sigismond congédia les envoyés de Mourad avec une munificence toute royale, et les chargea de présens pour leur souverain (novembi^e 1 433).
Mais pendant que ces dioses se passaient à Bâle , Ishakbeg franchissait les frontières de la Servie , pénétrait dans l'intérieur du royaume et portait ses ravages jusqu'au cœur du pays. Assailli d'un côté par ce nouvel ennemi , pressé de l'autre par Sinan-Pasdia, déjà maître de Krussovaz ou Aladjahissar ^ , capitale
1 Engel, Histoire de Hongiie, II, p. 335. Histoire de Falac/ùe à*a]^rès Windek, et Eder, p. i68.
a Engel, Histoire de Valaehie, p. 169.
3 Catona, XII, p. 6a 3, suivant Kxanz. Le continuateur de X Histoire ecclésiastique de Flêury.
4 LtiRoumilie de Hadji-Khalfa , p. 146. Voyez la prise d'AUdjahisiar
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du samiyak qui porte aujourd'hui ce nom , George Brankovich adieta la paix en promettant au sultan sa fille Mara pour épouse. Saridjé-Pascha se rendit à la cour du despote pour lui faire prêter serment de fidélité et chercher la fiancée dont les noces furent ajournées à cause de son impidierté '. Mourad permit à George de construire une citadelle à Semendra, sur le bord du Danube. Les fortifications qui devaient servir de barrière contre la Hongrie * furent élevées sous la direction du beau -frère du prince servien , marié à Irène , de la famille des Cantacuzènes ^.
En Asie , le prince de Karamanie , saisissant toutes les occasions de reconquérir l'autorité perdue par ses ancêtres , excité d'ailleurs par l'empereur Sigismond et par le despote de Servie avec lesquels 0 entretenait une .correspondance secrète [xxxvi], avait encore repris les armes. C'est à jnropos d'un cheval volé qu'éclata cette nouvelle rupture ; cause bien légère et dont l'histoire d'Orient n'offre plus un exemple depuis la guerre qui divisa les tribus arabes à l'occasion des deux fameuses jumens Dahis et Ghabra. Le dief des Turcomans de Soulkadr s'était plaint à Mourad de la supercherie avec laquelle Ibrahimbeg lui avait dérobé un de ses plus beaux chevaux arabes ; celui-ci envoya au prince de Karamanie un ambassadeur chargé
dans Neschri, p. 178, en 83i (1427); Idris, x« récit, et Ëngel, Histoire d$ Hongrie, II, p. 335.
> Eogei, Histoire de Servie, p. 378.
« Id, 1. c.
3 Spandagioo Cantacusino , p. 29 , fait de ^Semendra , Sfondorono , %i d'Irène, Tirne.
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de lui anndhcer la conqc^e de Thessalonique , et de lui faire en même temps adroitement comprendre qp'il devait restituer à son propriétaire le cheval volé ' .
Ibrahimb^ refusa , et la guerre fut déclarée* Sarudjé-Pascha entra dans la Karamanie à la tète de Tannée d'expédition. Mourad parut lui-m^e Inentôt après : les villes de Begschdiri , d'Akschehr et de Koniah tombèrent successivement en son pouvoir. Ibrahim , effrayé , s'enfuit en Qlicie (Tsfâch-Il) , d'où il députa au sultan un scheïkh des Mewlewi [xxxvii] « chai^ de négocier la paix. Mourad , désarmé par ses instances et par les supplications de sa sœur, mariée à Ibrahimbeg , rendit à ce prince le territoire qu'il venait de conquérir, et consentit à le laisser en pos^ ses^n de ses Etats : mais il lui imposa pour condîticHi de rétablir lui-même dans ses domaines le chef des tribus, Torghoud, qu'il en avait injustement chassé, et d'envoyer son fils au service de la SuWime-Porte ^.
La guerre ainsi éteinte en Asie , Mourad revint en Europe pour punir ceux qui l'avaient perfidement provoquée, le despote de Servie et le roi de Hongrie. Geoi^ Brankovich , voyant le nouvel orage qui le menaçait, chercha à détourner la colère du sultan. Il raj^ela à Mourad la promesse de mariage qui lé liait à sa fille Mara, et le pria de l'envoyer cherdier. Cet expédient eut un plein succès ; et le sultan envoya à Ouskoub (Scopi) , pub à Semendra , Rihan~Aga , le
X Idrb, Ducas, XXIX, p* 114. Chakond., V, 76. • Chalcond., V, 77.
chef des eunuques, Ourouzbeg, et la femme cPIshakb^i général des troupes réunieâ sur les frontières de Servie. George remit entre leurs mains la jeune fiancée devenue nubile , qu'ils reçurent avec toutes les cérémonies d'usage'.
Mais Mourad ne pardonnait point aussi facilement à Sigismond sa politique astucieuse et perfide ; Ali , fils d'Ewrenos , franchit les frontières de la Hongrie à la tête de ses coureurs. George Brankovich et Drakul reçurent Tordre de se joindre à lui; grossie de ces corps d'auxiliaires , l'armée turque passa le Danube près de Semendra [xxxviii] , et , débouchant par la Porte-de-Fer, se répandit dans la Transylvanie. Le siège fut mis devant Hermanstadt * (1438), mais levé au*bout de huit jours. D'autres villes, plus faiblement d^endues, tombèrent au pouvoir des Ottomans : Mediasch fut emportée d'assaut et saccagée ; Schœssbourg surpris et les faubourgs de Kronstadt réduits en cendres. Cette expédition dura quarante-cinq jours , et l'armée de Mourad ne quitta le pays qu'après l'avoir mis à feu et à sang ^. Soixante-dix mille prisonniers payèrent le défilé de Terzbourg ^ pour être emmenés en esclavage.
Dans le nombre se trouva un jeune homme de quatorze ans, dont le nom ei la patrie sont restés incon-
I Seadeddin dans BratuUi, p. 68. Neschrî, 181. Ducas, XXX, p. 11 5. a Neschii, p. iSa.
3 EDgel, Histoire de Hongrie, III, p. i3, et Chronicon Mclîcense. Hadji- Khalfa, à TaniM^e 841, qui commençait le 5 juillet 1437. Ducas, XXX, p. ii5.
4 Engel, I. c.
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nus , et qui a laissé pourtant de précieux sourenirs. Arraché de Schebes, ou de Muhlenbadi, au milieu de ses études, il revint dans sa patrie après vingt-deux ans de captivité , et publia sur les usages , les mœurs et les croyances des Turcs, un ouvrage remarquable par le grand nombre et la fidélité des notions qu'il renferme [laiix].
Mourad passa l'hiver à Andrinople dans des fêtes auxquelles donnèrent lieu ses noces avec la princesse servienne; mais, à l'approche du printemps, il se prépara à entrer en campagne contre son beau-père , Gec»rge Brankovich ' , et contre Drakul, vmévode de Valachie, que les insinuations répétées d'Ishakb^ lui avaiait de nouveau rendus suspects. Le despote de S^rie , sommé de comparaître à la cour du sultan , au lieu d'dHempérer à cet ordre, mit en état de défense Semendra , dont Mourad lui avait demandé les clefs. Au premier mouvement de l'armée turque, il confia cette place à son fils aine, Grégoire, et se r^ugia lui-même avec Lazar, son second fils, en Hongrie, aiqprès du rdi Albert, successeur deS%ismohd^. Quant à Drakul, soit qu'il crût pouvoir fléchir Mburad, soit qu'il ne lui restât plus aucun moyen d'échapper, il se présenta au camp des Turcs. Il fut saisi et enfermé dans une tour à Gallipoli. Mais, après une courte détention, il fut relâdié, et ayant donné pour otages ses deux fils qui furent envoyés en Asie ^ , il revint prendre
1 Ducas, 1. c, p. ti6.
> Engelf Histoire de Hongrie, lU, 16.
3 Dutas prétend qii*ils furent exilés à Nyinphseon. Seadeddin, H, p. ;5,
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I^OSsession de la Valachie '. Cependant Mourad était arrivé sous les murs de Sanendra et avait commencé le si^ de la place. Les Ottomans s'épuisaient depuis trdis niois en vains efforts, et le succès semblait couronner rhid)ile défense de Grégoire et de Cantacuaène , son oncle , lorsqu'Ishakb^ , de rkour d'un pèlerinage à la Mecque [xl] , reprit le commandement de l'armée. Semendra ne put résister à ce redoutable ennemi ; il s'en rendit maître au bout de quelques jours et Grégoire fiit fait prisonnier. On lui creva les yeux , ainsi qu'à son frère, que le sultan gardait depuis long-temps comme otage à Andrinople ; Os furent tous les deux transférés dans les prisons d'Âmasra et deTokat\
Aussitôt après l'occupation de Semendra, Ishakbeg et Osman-Tsdielebi , fils de Timourtasch , se disposèrent à mardier sur Nicopolis ; mais apprenant qu'un corps de troupes hongroises s'approchait, ils allèrent k sa rencontre et le mirent en déroute après une .lutte sanglante. Ils revinr^it de cette expédition avec un tel nombre de prisonniers que l'historien Aschikpaschazadé en eut cinq pour sa part [xli], et qu'un soldat turc échangea la plus belle esclave contre une paire
les envoie à Egrigos, dans le Kermian. Il résulterait de Tassertion de ces deux auteurs, s'ils ne se trompent ni Tun ni Fautre, que Nyinphaeon et Egrigos seraient la même ville.
I Ducas,XXX,p. 117.
3 Seadeddin, U, 75, nomme Tokat, Ducas, XXX, p. 117, AmastrU; Nescliri dit que les fils de Brankovich furent emprisonnés à Demiioka, et que la place de Semendra avait été confiée à Touraklianl)og.
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de bottes ' . Mourad s'étant Im-même dirigé vers Novoberda , appelée la Mère des Villes *, à Cause des mines abondantes que recèle la chaîne de montagnes à laquelle elle est adossée , Thwartko , prince de Bosnie , offrit, pour détourner le danger qui le menaçait , de porter jusqu'à vingt-cinq mille ducats le tribut annuel qu'il payait à la Sublime-Porte ^. Le roi de Hongrie fit un mouvement pour passer le Danube et reprendre Semendra ; mais une dyssenterie qui se déclara parmi ses troupes, et plus encore la terreur panique que les Turcs leur inspiraient alors , le forcèrent de battre en retraite (1 493). Du plus loin que les Hongrois apercevaient le turban , ils se mettaient à fuir en criant : Le hup ! Bien que ce cri d'alarme fût déjà connu depuis Koloman ^ , Feflfroi général le fit répéter à l'approche des Turcs qui , dès leur première apparition dans l'histoire, portaient, comme autrefois les Romains, un loup pour drapeau, et auxquels peuvent s'appliquer également ces paroles de Mithridate : ce Ce peuple est courageux comme le loup, comme Iw avide de sang et de pillage, comme lui insatiable ^ » ^ Qu'il fût en paix ou en guerre avec ses vassaux ,
I Neschri, p. i83.
a Ducas, XXX, p. 117. ,
3 Engel, Histoire de Hongrie, III, p. a3. Chaleondyl. , V, p. 78. Schimek, Histoire du royaume de Bosnie, p. lia.
4 Voyez, sur Torigioe de ce cri, Eogel, Histoire de HoUtschf dans VHistoire générale, vol. XLVIII.
5 Sic omnem illum populum lupontm animos inexplebiies , sanguinis atque imperii divitiarumque avides , ac jejimos hahere, Justin. , 1. c. 6.
Mourad ne négligea jamais d'étendre ses relations politiqueç au-delà des États qui avoisinaient son empire. C'est ainsi qu'il entretint une correspondance active avec Schahrokh , fils de Timour, avec K^rayoulouk de la dynastie du Mouton-Blanc, et le prince de Karamanie, que Schahrokh lui avait spécialement recommandé, enfin avec le sultan d'Egypte [xin]. En Europe, des troubles violens avaient éclaté en Bohême entre les catholiques et les utraquistes ; les premiers voulaient pour roi, Albert, qui réunissait déjà sur sa tête les couronnes de Hongrie et d'Âll^nagne; les seconds proclamaient Casimir, frère du roi de Pdogne Vladislas , âgé seulement de treize ans (1 441 ). Mourad saisit ce moment pour nouer des relations diplomatiques avec le souverain du royaume de Pol(^e; il députa vers Vladislas des ambassadeurs chargés de lui offrir son alliance, à condition qu'il s'obligerait à maintenir son frère sur le trône de Bohême, et à rompre toutes relations avec la Hongrie ^ Mais Albert étant mort sur ces entrefaites, et Casimir n'ayant plus de rival à redouter, Vladislas répondit laconiquement aux envoyés du sultan , que leur mission n'avait plus de but, et qu'il serait temps de songer au traité, lorsqu'il arriverait en Hongrie ^. A cette réponse, Mourad résolut le si^e de Belgrade que Brankovich avait mise sous la protection des Hongrois, et il donna le commandement de cette expédition à Alibeg, fils d'Ewre-
> Bonfinius, dec. III, 1. IV, p. 416.
a Ibid,, loc. cit.
nos. Cdui-ci construisit tout autour de la ville, du côté de la terre, un rempart d*où les Turcs lançaient incessamment des flèches et des pierres , tandis que plus de cent caïques interceptaient toute communication par eau ; mais il trouva dans le prieur ragusain, Zowan, un digne adversaire ' ; Belgrade se défendit avec succès, répondant aux efforts des assi^eans par le feu bien nourri de ses remparts , et détruisant , avec l'aide de ses mineurs , leurs ouvrages d'approche. Le blocus durait depuis six mois , lorsque le s Polonais Lenzicyky vint au nom de Yladislas demander au sultan d'y mettre un terme. Mourad répondit fièrement à l'ambassadeur que, bien qu'il se reth^t, Belgrade tomberait tôt ou tard en son pouvoir *. »
Cependant Mezidbeg , grand-écuyer de Mourad , le même qui , quarante ans auparavant , avait défendu comme simple dief de brigands la ville de Siwas contre les entreprises du prince Mohammed et de Bayezid-Pasdia , franchit à son tour la Valachie , pénétra dans la Transylvanie (18 mars 1449), battit et tua l'évêque George Lespes à Szent-Imreh, et vint assfêger Hermanstadt. Alors parut pour la première fois, dans les guerres des Hongrois contre les Ottomans, Jean Hunyade, appelé Yanko ^ par les Turcs,
» Chalcondylc, V, p. 78. Bonfinius, dec. III, c. 4, p. 4^7. Ducas, XXX, p. ii6. Thurocz, IV, 1, XXXV. Catona, JUII, p. i3/i. s Callimachus, (U clade Varnensi, p. ^65, éd. de 6âle« 3 Yanko est Tabréviation du mot grec Joannes; mais en langue turque il signifie écho.
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et dont les brillans ex{doitB devaient réparer les longs revers de sa patrie; il accourut au secours de la ville avec Simon de Kemeny ; Mezidbeg, enorgueilli de la victoire qu'il venait de remporter à Szent-Imrdi, mardia à leur rencontre. Il avait désigné d'avance à des sqpahis d'élite, connus par leur bravoure indomp* table , le cheval d'Hunyade et l'armure, dcmt il étmt revêtu. Ceux-ci s*étaient ^igagés à le lui amener mort ou vif. Prévenu à temps par ses espions , Hunyade changea sa monture et ses armes contre celles de Simon de Kemény , et ce danier, attaqué de tous côtés par les Turcs qui furent pris au déguisement , périt dans la mêlée avec trois mille honmies de ses meilleures troupes. Les prodiges de valeur d'Hunyade et une sortie de la garnison d'Hermanstadt décidèrent du gain de la bataille.
Les Turcs ) attaqués par devant et par derrière , se mirent à fuir dans toutes les (érections , abandonnant à l'ennemi les prisonniers qu'ils traînaient à leur suite et laissant vingt mille morts sur la place ' ; Mezidbeg et scm fils furent massacrés ; la fureur des soldats de Jean Hunyade alla jusqu'à égoiger sous ses yeux, pendant qu*iil était à table, ceux des Turcs qui étaient tombés entre leurs mains ^. Les Hongrois n'avaient pas perdu plus de trcns mille hommes.
I Engel, Histoire de Hongrie, lU, p. 5o. Bonfiniiis, dec. Hl, I. V, p. 433. Seadeddin dans Bratutli, II, 78. Netchri, Ali, Solakzadé. ChaU condyle, V, p. 79.
> Boofinius , dec III, l. IV, p. 434. Vojei aussi Tburocz, 1. IV, e. 37, dansCatoiia, XIII, p. 214.
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Hunyade passa les Alpes , entra dans la Ysdachie par le défilé de la Tour-Ronge , et ravagea tout le pays situé sur les deux rives du Danube. A son retour , il fut reçu par ses concitoyens comme le sauveur de la patrie; tout aussi faroudie que ses soldats, Hunyade envoya à George Brankovich, desposte de Servie et allié de la Hongrie, un char rempli de butin et de trophées. Il était traîné par dix chevaux, et les tètes de Mezidbeg et «le schi fils en couronnaient le faite ; un vieux Turc, placé au milieu de ces tristes dépouilles , fut contraint de les offrir lui-même à Brankovicb ' . Jaloux d*effacer le souvenir de ces revers par une éclatante vengeance , Mourad donna ordre à Schehabeddin-Pascha [xLm] de rassanUer qnatrevingt mille hommes , et de marcher contre la Hongrie. Aussi arrogant que Mezidb^ , Schehabeddin se vantait puUiquement qu'à Ta vue seule de son turban les troupes d'Hunyade se sauveraient ^ sans s'arrêter de plusieurs jours "". Le général hongrois s'avança contre lui avec quinze mille hommes seulement , mais il avait juré de vaincre ou de mourir. Il rencontra Schehabeddin àVasag, et le battit complètement dans l'espace de quelques heures. Les Turcs perdirent , pendant le combat et dans leur fuite précipitée , plus de monde encore que Mezidb^ n'en avak laissé sous les murs d'Hermanstadt. Deux cents drapeaux et cinq mille prisonniers, parmi lesquels Schehabeddin lui-
I BoQfinius, dec. III, 1. V.
s Cette fanfaroimade est rapportée par Neschri, f. 186. I41 défaite des Turcs, dans Bratutti, II, 80. Ali, Solakzadé, Mouhi jeddin , Hadji-l$.bidCà.
même, restèrent au pouvoir des Hongrois (14iS): Mourad eut à d^lc»*er la mort d'Osmanbeg , petit-fils de Timourtasch ' et de pluâeurs autres de ses meilleurs officiers [xliv]. L'ambassadeur qu'il avait en- ^ voyé à Ofen, pour traiter de la reddition de Belgrade, fut congédié sans réponse ^.
L'année qui suivit la bataille de Yasag fut illustrée par les plus beaux faits d'armes d'Hunyade. Les Hongrois la désignent très-improprement sous le ncmi de longue campagne , car la campagne fut terminée au bout de cinq mois , et ce court espace de temps avait suffi à Hunyade pour s'emparer de cinq places fortes et remporter autant de victoires [xlv]. Cette guerre avait été suscitée à Mourad par le cardinal Julien, l^t du pape Eugène lY. Conunencée sous les plus heureux auspices, elle ne fut bientôt signalée que par des désastres. Des hommes de tous les pays vinrent en foule se ranger sous les drapeaux d'Hunyade dont la réputation inspirait la confiance, et dont les talens militaires étaient en effet bien supérieurs à ceux des autres généraux qui avaient jusqu'alors porté la guerre en Turquie. Jamais , depuis la malheureuse expédition de Nicopolis, il ne s'était formé contre les ennemis dte la chrétienté une aussi formidable réunion de troupes. Le gros de l'armée confédérée, composée pour la plupart
I Suivant 'Neschri , Osmanbeg ne périt que plus tard à la bataille de Warna.
a Catoaa, d'après Dlugoss, XIU, p. 377 ; et Engei, Histoire de Hongrie, III, p. 54. Bourmius, dec. III, 1. V; ei CsAMmadim^ fie pugnâ l^arnensi, p. 445.
de crcnsés. hongrois, serviens, all^nands et valaques, partit d'Ofen le 33 juillet, et passa le Danube, sous les ordres de Brankovich, près de Semendra [xlvi]. Hunyade se mit à la tête de douze mille cavaliers d'âite, envahit la Servie , dévasta les environs de Krussovaz et de Schdirkœï ^ et s'avança jusque sous les murs de Nissa; Yladislas, roi de Hongrie et de Polc^ne, et le cardinal Julien, suivaient avec vingt mille honmies à une distance de deux journées de marche. La première renccmtre eut lieu le 3 novembre 1 443, sur les bords de la Morawa, dans les environs de Nissa. Les détails les plus fidèles sur cette mémorable bataille se trouvent consignés dans le compte qu'en rendit Hunyade luimême, cinq jours après, àson collée Nicolas d'Uilak, v<Mévode de Transylvanie. Trois colonnes de l'armée de Mourad, conduites, la première par Isab^ [xlvii], fils d'Ewrenos , la seconde par un beg dont le nom n'est pas connu, la troisième par TouraUianbeg, vinrent se heurter l'une après l'autre contre les rangs profonds des chrétiens. Parmi les chefs qui commandaient i'éKte de l'armée , on remarquait les begs de Widin et de Sofia [xlvhi] , Alibeg , fils de Timourtasch , Balaban , bc^ de Tokat , Kasim-Pasdia , bcglerbeg de Roumilie , et Mahmoud-Tschelebi , beg de Boli , gendre de Mourad et frère du grand- vizir Khalil ^. Toute la bravoure des Turcs échoua contre les habiles (fispositions d'Hunyade : neuf drapeaux enlevés[xLix],
• Neschri, f. 187. Seadeddin dans Bratutti, II, p. 85. Solakcadé, AU nomment Krussovaz, Âlaschehr et Scberkœî.
a Chalcondyle !e dit frère dé Khalil et fils d'Ibrahim-Pascba.
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quatre mille prisonniers , deux mille h(Hnmes tués et la retraite précipitée de Mourad derrière THémus, témoignèrent de la supériorité du généi^al chrétien sur son adversaire. Hunyade le suivit pas àrpas, pit Sofia, et se dirigea de là sur Philippopolis, à travers les hauteurs escarpées et couvertes de neige du Balkan. *
Mais il lui fallait franchir le pas de Succi, où Mourad s'était retrandié. Ce passage, célèbre dans l'antiquité et qui porte encore le nom de Porte-de-Trajan, ofire deux défilés dont l'accès est également périlleux. L'un , idtué à l'ouest et appelé Soulouderbend ou ' défilé aqueux (le d^é de Succi , d' Ammien) , est fermé par la porte que Trajan y fit construire ; l'autre appelé défilé d'Isladi ou Slatiza, du nom de la rivière qui coule vers le nord [l] , est d'un accès tout aussi difficile. Mourad les avait fait barrer avec des blocs de rocher, ajoutant ainsi un nouvel obstacle à ceux qu'y apportait naturellement dans cette mauvaise saison le séjour des neiges et des glaces [u]. Lorsque les Turcs aperçurent l'avant-garde d'Hunyade, ils firent couler pendant toute une nuit de l'eau sur le flanc des montagnes, en sorte que le lendemain, au' point du jour, un mur de glace semblait interdire toute tentative à la cavalerie hongroise. Cependant les soldats d'Hunyade, encouragés par son exemple, s'avancèrent malgré tous les dangers ; mais, arrivés devant la Porte-de-Trajan, ils la trouverait si bien barricadée^ qu'ils se virent obligés de rebrousser chemin. Us se portèrent alors vers le défilé d'Isladi qui, par la nature même du sol, ne pouvait pas être aussi solidement
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fermé. Là s'engagea, le §4 décembre ' , entre les Turcs et les Hongrois, un combat d'autant plus terrible que ces derniers avaient aicore à lutter contre les avalanches et les masses de rochers ou de glace qui se détachaient incessamment de la crête des montagnes. L'issue du défilé fut enfin forcée , et les vainqueurs saluèrent des hauteurs de THémus les riantes campagnes qui se déroulaient sous leurs yeux. Julien et les croisés, Yladislas et ses Polonais, suivirent les traces d'Hunyade, et se réunirent à lui au-delà du Balkan. L'arma chrétienne livra une nouvelle bataille aux troupes de Mourad, au pied du Mont-Cunobizza ^ dans les champs de Yalowaz. Ce fut la seule où Yladislas assista en personne avec ison secrétaire Callimachus, qui a écrit l'histoire de cette époque comme témoin oculaire, et qui y fut blessé d'une flèche au doigt. Les Turcs furent encore battus, et parmi les prisonniers qui tombèrent entre les mains des croisés, on cite Kasim, le beglerbeg de Roumilie , et Mahmoud-Tschelebi [lu] , le sandjak de Boli, frère du grand-vizir et gendre de Mourad. Hunyade en fit massacrer cent soixantedix , et ramena les deux b^s à Ofen où il entra en triomphe.
Cependant le prince de Karaman, le plus remuant des vassaux du sultan, avait pour la troisième fois secoué le joug; après avoir ravagé tout le pays entre Kutahia et Angora, et depuis Boulawadin jusqu'à Si-
vrihissar, il prit successivement Âkhissar, Âksch^r et
> Callimachus et Bunfiiiius.
3 Callimachus et Bonfiniiis, dec. IIF, 1. VI.
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B^schdir (la saille des princes) [un]. Mourad, laissant à ses généraux le soin de défendre les frontières de Fempire en Europe contre les tentatives des Hongrois, passa en Asie pour châtier son vassal : il pénétra dans la Karamanie, et saccagea Iconium, Ijarendfà et plusieurs autres villes ' . Mais les nouveaux succès d^Hunyade le rappelant en Europe, il accorda aux prières de sa sœur, la femme du prince de Karaman, et deKara-Sourouri, son vizir, le pardon du rebelle. Alaeddin, Taîné des fils du sultan, qui Tavait accompagné dans cette campagne, retourna dans ses Etats d'Arménie, et Mourad reprit lui-même le chemin d'AndrinopIe. Fatigué de faire la guerre et obsédé par les supplications de sa seconde sœur, mariée à Mahmoud -Tschelebi, prisonnier des chrétiens , il résolut de terminer la querelle qui désolait le nord-ouest de son empire ; à cet effet, il restitua la Valachie au voïévode Drakul ; il rendit au despote Brankovich ses deux fils, et les forteresses de Schehrkœï, de Krussovaz et de Semendra ; il envoya en même temps son chancelier, Grec renégat, auprès de Jean Hunyade, qu41 croyait vice-roi de Hongrie et auquel les historiens ottomans ont donné ce titre. Le général hongrois détrompa Tambassadeur qui s'adressait à lui pour négocier la paix, et le renvoya à la diète du royaume , assemblée à Szegedin ^. Vladislas attendit jusqu'à l'entrée du printemps les troupes auxiliaires, que ses alliés s'étaient engagés à lui
■ Ducas, XXXII, p. ia3.
a Engel, Histoire de Hongrie, III, p. 74.
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fournir pour continuer la croisade ; mais ne les voyant pas arriver, il céda enfin aux conseils d^Hunyade et de Brankovich, qui, malgré les insinuations du pape et de r^mpereur de G>nstantinople, le pressaient d'accepter les propositions de Mourad. La paix fut conclue et ratifiée à Szegedin, le 1â juillet 1444$ pour dix ans et aux conditions suivantes : la Servie et la Herzegevine seraient restituées à leur ancien mattre , George Brankovich. La Yalachie serait réunie à la Hongrie ; le sultan paierait une sonrnie de soixantedix mille ducats pour la rançon de Mahmoud-Tschelebi, son gendre*. Ce traité fut écrit dans les deux langues et confirmé des deux côtés par la foi du serment. Les Turcs avaient demandé que le roi de Hongrie jurât sur Thostie, mais Grégoire Savon ne voulut point le permettre; Yladislas prêta serment sur l'Evangile, Mourad sur le Koran *.
Pendant ces négociations, Mourad, espérant obtenir le repos qu'il achetait par tant de sacrifices, retourna en Asie où il avait reçu, dans les [n^emiers jours de l'été, la nouvelle de la mort de son fils Âlaeddin. La carrière agitée qu'il avait parcourue n'avait point éteint chez Mourad les sentimens du cœur, et cette perte l'affligea profondément; jusqu'ici il* ne s*est montré à nous que sur les champs de bataille , et nous n'avons pu refuser à ses talens miUtaires un juste tribut d'admiration ; mais il avait aussi de hautes vertus,
I Ibîd, , loc. cit.
s Bonfinius, dcc. III , 1. VI, p. 457.
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et nous devons à celles-là , qui ne sont pas d'ordinaire Tapeaiage des conquérans, un hommage éclatant. Dans sa vie privée, Mourad, malgré de nombreuses aberrations, nous apparaît conmie un honmie siq)érieur. Loin de suivre l'exemple de son grand-père Bayezid, qui s'assura la couronne par le meurtre de
ses frères, ou celui de Mohammed I"^, son père, qui les abandonna à l'empereur de Byzsmce, Mourad, à son avènement, respecta la vie et la liberté des siais; ils vécurent tranquillement à Brousa , jusqu'au momeat où la peste les enleva, et le sultan les regretta conmie il les avait aimés. Des deux prétendans qui lui disputèrent un instant l'empire, le premier, Moustafa, son oncle, ne périt que parce qu'il fut pris les armes à la main, et sa mort ne peut lui être imputée à crime. Le second, aussi appdé Moustafa, frère puîné du sultan, fut assassiné à son insu, et l'on ne doit pas en accuser Mourad qui le pleura sincèrement [liv]. Humain et fidèle à sa parole, il n'adopta point les affreux principes de son ancien gouverneur (Lala), Yourkedj- Pascha, si tristement célèbre par sa perfidie et par sa cruauté. Pour hâter la conquête de Thessalonique , Mourad avait promis le pillage à ses janissaires, mais il ne permit pas le massacre , et nous ne voyons pas le conquérant barbare ensanglanter les rues de cette ville comme l'empereur chrétien Théodose. Sous le règne de ce dernier, et par ses ordres, sept mille citoyens avaient payé de leur vie un acte de révolte peu menaçant. Lorsque Mourad prit d'assaut Thessalonique. les habitans ne perdirent que la liberté, et
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enGore un certain nombre d'entre eux obtinrent-ib, moyennant rançon, la permission de rentrer dsms la ville et d'y reprendre leurs anciennes demeures K
Si nous ne voulons pas nous en rapporter exclusif vanent au suffrage des Ottomans, écoutons parler lès ennemis naturels ^e Mourad', les historiens grecs. . «n avait, dit Ducas, d'excellentes mœurs et une grande bonté d'ame ^. » Chalcondyle sy'oute : « C'était un homme juste et éc[uitable ^ . » Mais les fiEÛts eux-mêmes parlent plus haut encore que ces témoignages. Le respect religieux de Mourad pour la vie de ses frères, sa condescendance aux prières de ses sœurs qui obtinrent de lui, l'une le pardon du prince de Kermian et la paix en Asie, l'autre le rachat de Mahmoud-TscheleU et la paix en Europe ; la douleur qu'il ressentit à la mort d'Alaeddin, et enfin la résolution philosophique qu'il prit, à la suite de cet événement, de descendre du trône dans la force de Tâge et au milieu de tous ses triomphes , témoignent de la bonté de son cœur, et d'un esprit mûri par l'expérience et la réflexion.
Mourad n'avait encore atteint que sa quarantième année, lorsqu'il se décida à remettre les rênes de l'empire dans les mains de son fils Mohammed , âgé alors de quatorze ans ^. Toutefois la grande jeunesse du prince ne laissait pas que de lui inspirer de vives
> Canano , de Exe. Thessat, '
a Ducas,. XXIX, p. ii3.
3 Chalcoud. , VII , à la fin.
4 Hadji-Khalfa etSeadcddin, dans Bralulii, II, p. 73.
inquiétudes. Pour le préserver des ègaremens auxquels son inexpérience aurait pu l'entraîner, il lui adjoignit ses anciens vizirs , à l'exception de Tourakhan qui, depuis le désastre dlsladi, était détenu dans les prisons de Tokat '. Khalil-Pascha , en sa qualité de grand-vizir, continua , au nom du nouveau sultan , à ériger les affaires de l'État, et MoUa-Khosrew resta chargé des fonctions de juge d'armée. Ayant sansi satisfait à ses derniers devoirs de souverain, Mourad se retira à Magnésie, suivi de ses deux confidens Ishak- Pascha et Hamzab^, son grand-échanson. Pour soutenir jusque dans sa retraite la dignité de son rang , Mourad s'était réservé les revenus des provinces de Mentesché , de Saroukhan et d'Aïdin , c'est-à-dire de la plus belle partie de la Carie, de la Méonie et de rionîe. H voulait, sous le ciel dé ces beaux pays et dans la sodété de ses favoris , achever, dans le repos et les plaisirs, une vie jusque-là si agitée.
> Chalcondjrle, TI, p. 98»
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LIVRE XL
Tialation du traité de paix par les Hongrois. — lOonred remonte sur le trône. — > Bataille de Wama. — Prise d*Hezamilon , de Corinûie et de Fatras. — Les despotes du Péloponèse, tributaires de la Porte ottomane.
— Délaite d'Hunyade à Kossova. — Scanderbeg, prince d'Albanie.
— Mariage de Mohammed. — Mort de Monrad H. — Constructions et institutions; yïwn, généraux, jaristes, scheîks et poètes.
La trêve conclue pour dix ans entre Mourad et yiadislas, roi de Hongrie et de Pologne, ne tarda pas à être violée. A peine dix jours s'étaîent-ils'écoulés depuis le serment prêté sur TÉvangile, que le cardinal Julien Cesarini, légat du pape, fit de nouveau jurer au roi et à son conseil , au nom de la sainte Trinité , de la glorieuse vierge Marie, de saint Etienne et de saint Ladislas, la rupture du traité signé avec les Ottomans, et le siège d'Orsova pour le 1** septembre ^ Peu de temps après le départ de Tambassade turque, arrivèrent des lettres de l'empereur grec Jean Paléologue et du cardinal Francesco Gondolmieri , Florentin de naissance et grand-amiral de la flotte papale dans THellespont[i]. Ces lettres représentaient le moment de la
I Voyez la formule de ce serment dans Catona, Xin, p. 3a5. L'armistice avait été conclu le i5 juillet, et le serment fut prêté le 4 août.
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retraite de Mourad en Asie , comme une drcoiïstance favorable qu*il fallait exploiter pour réduire «lûèrement la puissance ottomane en Europe. Elles faisaient valoir surtout la nouvelle révolte du prince de Karamanîe, les négociations forcées et humiliantes du sultan avec plusieurs gouv^neurs rebelles, et l'impossibilité qu'il y aurait pour lui à forcer le passage de rHellespont à travers la flotte réunie des croisés. Toutes ces raisons trouvèrent un éloquent défenseur dans JuBen Cesarini. Pour lever tes scrupules du roi, il soutint cette thèse fameuse dans les atiiiales ottomanes, qu'on n'était pas obligé de tenir une parole donnée à des infidèles '; que d'ailleurs la Hongrie n'avait pas le droit de conclure un armistice avec les Turcs , sans le consentement de la chaire apostolique, et des autres puissances confédérées de la dffétienté *. Le sublégat ^t vice-chancelier , FrançcHs de Ya^e, et deux capitaines de galères, l'un bourguignon, l'autre vénitien, parlèrent dans le même sens que Julien Cesarini. Après des débats longs et animés, Hunyade se laissa enfin persuader par ta promesse que l'on fit de lui doni^r la Bulgarie avec le titre de roi, lorsqu'on l'aurait conquise sur les Turcs ; il obtint seulement par ses représentations la prorogation de là déclaration de guerre jusqu'au 1 ^ septembre, afin de rentrer plus sûrement dans h possession des forteresses de la Servie, que les Ottomans resti-
> Thurocz.
9 Dlugoss et Mneàs SyWius. Ces raisons sont , pow Calona , foHdissîmm rationum monumenta, XIII, p. 33^.
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tuèrent sans retard, conformément aux stipulations du traité. L'armée hongroise ne comptait en tout que dix mille hommes , et on se flattait avec un si faible corps de troupes de chasser cette même année les Turcs de l'Europe. A cette époque les bagages d'une armée étaient, d'siprès Tusage des Polonais ' , en raison inverse de sa force numérique ; suivant Texpression d'Engèl , on eût dit que chacun avait apporté sa maison avec lui; deux mille chariots venaient à la suite de l'armée. Pour éviter les défilés de l'Hémus, on résolut de se diriger vers les bords de la Mer-Noire en passant par la vallée du Danube *. A Nikeboli, Drakul, prince de Valachie, se joignit ^ l'expédition hongroise, qui se renforça ainsi de cinq mille hommes ^. Cet habile honrune de guerre inclinait pour la prudence ; mais ses sages avis ne furent pas écoutés.
Ce fut en vain qu'il démontra cpmbien était folle et dangereuse une pareille entreprise, et qu'il représenta au conseil que la suite de chasse du sultan était plus nombreuse que toutes leurs troupes ensemble ; il ne put réussir à persuader Hunyade ^. Celui-ci alla même jusqu'à lui reprocher sa prudence conune une espèce de défection. Dans le premier mouvement de sa colère, Drakul, ayant tiré son sabre, fut immédiatement arrêté et dut se racheter par de l'or et la promesse d'un renfort de quatre mille hommes sous les
^ Cogel, GeschUhte von Ungam [Hisioirt de nongrie)^ lU, p. 7S.
c CàHimàchus, de pugnâ f^ûmensi,
9 Suivant Chalcondyle, de dix mille hommes.
4 Engel, Histoire de JJongrie, III, p. 79.
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ordres de son fils ' . Nous devons remarquer toutefois qu'il tira moins ses argumens contre cette campagne des forces supérieures du sultan , que d'une «mstre prédiction d'une femme bulgare, et du tremblement de terre, qui presqu'aussitôt après la rupture du traité s'était fait sentir dans toute la Hongrie, ccmime si les élémens s'étaient indignés de cette violation d'un serment prêté au nom du ciel [ii].
L'année traversa les plaines de la Bulgarfe en longeant la chaîné de l'Hémus, route plus longue, mais plus sûre. Hunyade marchait en avant avec trois mille cavaliers hongrois et les auxiliaires valaques; venait ensuite le roi*, avec lé reste des troupes et le corps des croisés. Ceux-ci, bien qu'ayant pris les armes au nom du Qirist, n'en ravagèrent pas moins les églises grecques et bulgares *. Vingt-huit navires construits par les Turcs sur la rivière de Kamdjik (Panisus) [in] , et destinés à entrer dans la Mer-Noire et à remonter le Danube, furent brûlés [iv]; plusieurs places furent soumises sans coup férir ; mais Sunnium et Pezech [v} (aujourd'hui Baldjik), se confiant dans la force de leur position, se défendirent vaOlamment. Cinq mille Turcs périrent dans Tassant que donnèrent les Hongrois; les autres furent précipités du haut des rochers qu'ils avaient crus inexpugnables. Kawarna (Bizon) et Warna (Odessus ou Constantia) ne résistèrent pas davantage. La forteresse de Warna est située sur tes bordis: septentrionaux d*un golfe formé par deux caps qui se
» CalKiiiachus, t. m, p. I44.
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projettent dang la mor; le cap an nord de la ville, qui est une pente du Balkan, est coav^ d'un bourg appelé Macropolis (ville longue) ; et sw le proniontoire du côté du micU s'élève Galirta ou Kalliacré à cinq mille pas de Wama ; des marais s'étendaiœt sur tout l'espace compris entre cette dernière ville et Ga^ lata \ C'est là que campait Farmée hongroise, lor^ qu'on apprit Teffirayante nouvelle que Mourad avait quitté TÂsie et était passé en Europe à la tôte de quarante mille honunes. Il avait laissé de côté FHellespont où oxttsait la fibtte papale pour lui interc^ter le passage, et était venu débarquer sur les rives du Bosphore. Des vaisseaux génois avaient transporté ses trQiqpes, moyennant une rétribution d'un ducat par soldat '. Mourad était venu à marches forcées et avait assis son camp à quatre mille pas de celui des Hongj^ois. Le cardinal Julien Cesarini et les évéque» d'Erlau et de Waradin furent d'avis , dans le conseil de guerre, qu'on retranchât le camp au moyen de fossés et de barricades de chariots, et qu'on attendit ainsi les mouvemens ultérieurs des Turcs ; mais Hu-. nyade s'étânt prononcé pour l'attaque ea rase camrpagne, cette opinion prévalut auprès du courage bou3lant du jeune roi.
La veille de la fête de Saint-Mathurin, les troupes furent de diaque côté rangées en bataille. L'aile gaudie de Tarmée chrétienne, formée par les'Valaques ^
> GallimachuSyBciifiDius, Chalcondyle. C'est le Tirutria Akra des ancleiis. a Callimachas, XIII, p. 344.
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seâlement cinq cdmpagnfes hongroise ]]^i], était pa*oiégée*par les marais de Waroa ; Taile droite qui s'étendait dans la direction de cette ville, étant entièrouent à découvert, fut le point oà se conoentràrent toutes les f(»*ces des Hongrois. On y voyait flotter le grand étendard noir de Hcmgrie, confié à la garde du banneret Franco ^ de Tévéqoe d*£riauS eirîre lesquels étaient ré|>artis les croisés sous les ordres de Ju- ^ Gesarini. L'évéque de Waradin à la t^e àe Farrière-garde qtd se composait de qudques compagi^ polcmaises sous Tétendard de Saint-Ladislas et les ordres de Lasko Bobridi , couvrait les derrières de Tarmée , les bagages et les munitions d'artillerie [vu]. Le roi, entouré de cinquante cavaliers sous la bannière de Ssdnt-George pwtée pair Etienne de Bathor, s*étidt placé au ceatre. Hunyade, général en dief , était par-tout. L'aile droite de l'armée turque était sous le commandement du b^l^beg de Rounnlie, et l'aile gauche sous cdui du beglerb^ d'Anatolie, d'aprésl'invariable coutume turque qui assigne l'honneur de l'aile droRe au premi^ j» la guerre se fmt ^i Europe, et au second si die se fait en Âàe. Le beglerb^ d^AnatoKe était ak»*s Karaiiya [ vm ] ; celui de Roumilie Tomtddtan *qu'on avait retiré de sa prison à Tokat , pour lui donner l'occasion de réparer à Wama la défaite qu'Q avait es-
I Ameilhon, t. XXVII, Histoire du Bas-Empire j p. 3o, prend Agra pour Gran.
• Neschri. Idrift. Seadeddin, dans Bratutti, It, p. loo, prétend que Mourad ne lui avait rendu la liberté qu'après la bataille, dans TÎTressa de la victoire.
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suyée dans le défilé d'Isladi. Mourâd oocupak le oenfre avec les janissaires [ix]. Devant Im était un fossé , dé^ fendu par des palissades sw le bord duquel était placé au bout d*tine lance le traité de paix violé par les chrétiens, conune s'il avait vouIh montrer à ses soldats ce moniunent de la perfidie des infidèles , et implorer la protection du Dieu qui punit les parjures. Sur les dori^es enfin se trouvaient les chameaux et les bagages ^. Dans ce moment un présage sinistre vint effrayer les chrétiens; un touii^illon s'éleva qui déchira tous les drapeaux de Tarmée hongroise, à Texcepticm de celui du roi (1 0 novenAre 1 444).
Hunyade chargea lui-même l'aile gauche des Musulmans commandée par Karadja, l'enfonça et la mft en déroute ;^ d'un autre côté, les Valaques fôndfrent avec une telle impétuoské sur les troupes de Roumilie, qu'as les culbutèrent au premier ch€>Cr et se firent jour, le fer à la main, jusqu'au camp des Turcs et à la tente du sultan. Mourad, voyant le désordre qui gagnmt tous les rang^ , désespérait du salut de son armée et se disposait d^à à la fuite, lorsque Karadja, le beglerb^ d'Asie , saisit son cheval par la bride, le conjura de ne pas abandonner les chances de la bataille, et le força à la victoire en l'empêchait de finr; Ydzicyi-Tc^han, se^nbaschi des janissaire», voulut en ce moment punir la témérité du b^lerbeg , mais il tomba lui-même sous un sabre hongrois "*. Mourad et les janis^ires reçurent l'ennemi avec fermeté et re-»
& CaUimadius. Bonfinius.
> Chaleondyle dit expi'iaiànent <}u*il périt de la roaiu d'un Hongreis^
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poussèrent l'attaque du roi de Hongrie qui , malgré les instances d'Hunyade , avait quitté sa position ayanlageuse et s'était laissé entraîner à la fougue des jeunes seigneurs qui l'entouraient. Vladislas, preifôé de toutes parts et déterminé à vaincre ou à mourir , combattait avec courage, lorsque son cheval, blessé au pied d'un coup de hache , le renversa au milieu de la mêlée; Après s'être encore long-temps défendu, il voiriut se r^idre prisonnier ; mais les Ottomans , indignés de la rupture de la trêve , avaient juré de ne faire de quartier à personne. Un vieux janissaire, Khodja-Khizr ' , lui coupa la tête et la ficha sur une lance, pendant terrible de cette autre pique au bout de laquelle Mourad avait mis le traité violé , en appelant la vengeance de son Dieu et de celui des chrétiens sur cette perfidie '. Ce spectacle jeta la consternation dans l'armée hongroise , et fut le signal d'une déroute générale. Htinyade, revenu de là poursuite de l'ennemi , fit en vain des prodiges de valeur pour arracher aux vainqueurs le corps du j^une roi et Thorrible trophée qu'ils étalaient avec un faste barbare ; mais enfin il du! désespérer du sort de la bataille , et prit la fuite vers le soir avec les Valaques. Le lendemain matin , Mourad étonné de l'immobilité du camp chrétien, où les Hongroig retranchés derrière leurs chariots attendaient toujours le retour d'Hunyade , l'attaqua et en massacra les défenseurs, à l'exception de quelques-uns. Au nombre de ceux qui tombèrent sous le cimeterre turc, se
> Neschri, Idrb, Seadeddin et Ali s'accordent à le nooimcr Kbizr. * Voye» la prière de Mourad, Seadeddin, dam Bratutti, II, p. ^6.
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trouverait les évéques d'Erlau et de Grosswardeîn, Etirane Btfhor, qui la veille dans oes mêmes retraachemens avait sauvé l'étendard royal, et le cardinall^t Gesarini , Fauteur de la violation de la trêve et de cette mémorable défaite '. Après cette victoire signalée, Mourad alla visiter le champ de bataille, accompagné d'Âzabbeg, un de ses confidens. « N'est-ce pas tme chose étonnante? s'écria^-t^il à la vue des morts ; voilà toute une armée déjeunes gens, et parmi eux, pas un seul vieillard. — S*il y en avait eu un seul, lui r^iqua Âzabb^ ', ils n'auraient pas tenté une aussi folle entreprise ^. » Deux cent cinquante dia* riots, remplis d'effets préciaix, devinrent la proie du vainqueur. Mourad annonça immédiatement sa victoire m sultan d'Egypte , et, pour mieux lui faire comprendre quek hommes de fer il avait vaincus , il lui envoya par Âzabbeg vingt-cinq cuirasses de nobles hcmgroîs. I^e camp des dirétiens étant détruit , Mourad ne put y faire lancer la t^ du roi, à l'exemple du consul romain qui fit jeter celle d'Âsdrubal dans le camp d'Ânnibal ; mais il l'envoya confite dans du miel, en témoignage de sa victoire , au gouverneur de Brousa , Dfubbé-Ali ^. Les habitans
> Florus, m, p. II. EngeU GetcKiehtâ von Ungarn ( Histoire de Hori' grie)y III, p. 84; d'après Joanich, dans Catona, XIII, p. 38o. ■ Azabbeg est le fondateur d'ane mosquée à Brousa.
3 Nesehri, Idris, Seadeddin, II, p» loo.
4 ScadeddÎQ daus Bra(utti, II, p. loo. Nesduî, f. 19. Idhris, xn^ récit da règne de Mourad IL — Une des portes de Goostantinople porte encore aujourd^hni le nom de Djubbé-Ali. ( Voyez, à cet égard, ConsêantinopU h U Boiphore, I-^p. loa.)
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dé cette liUe, instruits de ce message , se portèrent en foule à la rwcontre de Tenvoyé du sultw , et, après avoir lavé la tête de Vladislas dans les eaux du Niloufep , ils la portèrent en triomphe par toutes les ruest au bout d'une pique ' , coname ^ent antrdTcHs les Farthes de celle de Grassus.
Le naturel de Mourad le sollicitait tellœient à une vie facile et voluptueuse, il était si las de gouverner et de faire la guerre, qu'après la bataille destructive de Wama, il résigna une seconde fois le trône, et re-. tourna aux beaux ^dins et au magnifique palœs qu'il avait fait construire à Magné^. Les ruines de ce séjour impérial, bien que ne présentant plus que des di^ris d'où s'élancent quelques cyprès , sont encore aiqourd'hui l'oljjjet de l'attention des voyageurs. On attribue généralement , mais à tort , à Mourad II , les nombreux édifices par lesqueb Mourad m et son ^[)ouse embellirent le s^ur favori de leur aïeul , le vainqueur, de Wama ^. Une maison des fous , un couvant de derwischs, des bains et une cuisine pour les pauvres, une académie et un carawansenu, la mosquée du sultan ranarquable par le bon goût de ses coupoles et de ses tours , la mosquée de la favorite (Khasseki) et de son épouse (Khatouniyé) , sont autant d'édifices appartenant au règne de Mourad m ^. Mais la mosquée
> SeadeddÎD, 1. c. SoUkzadé, f. 43.
a Cbandler, I, c. 80.
s Djihammana, p, 635 , où il est dit expressémeot que cet édifices oe furent termiDés qne vers Tan 1000 de Piiégire (iSgt), sous le règne de Mourad III.
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d'Ishdk-Tsdielebi, ancien prince deSaroukhan , date d'nne époque antérieure même à Mourad II. Le mausolée , dans le voisinage des ruines du palais et des jardins de ce demi^ sultan , renferme les tombeaux de vingt-deux femmes et jeunes garçons , dans la société desquels Mourad II et Mourad ni se livrèrent aux voluptés et aux délices de la table, avec cette différence quece dernier s'abandonna sur son trône même à toute la mollesse du ciel ionien, tandis que son aïeul homonyme, Mourad H, crut devoir en descendre deux fois pour être tout entier au repos et aux plaisirs. Mais ce nouveau rêve de vie oisive ne devait durer que peu de temps pour Mourad II. Les janissaires , accoutumés au joug d'un maître juste , mais sévère et inflexible , abusèrent bientôt de la jeunesse et de Tinexpérience de son fils Mohammed. Ces soldats féroces avaient besoin d'une discipline qui ne pouvait subsister sous le gouvernement d'un enfant. Leur rébellion rappela Mourad une seconde fois sur le trône. Un grand incendie , qui réduisit en cendres à Ândrinople toutes les maisons voisines du marché, annonça leur mécontentement. Le chef des eunuques, qui avait une haute influence dans le harem , ne leur échaj^ qu'avec beaucoup de peine en se réfugiant sous la protection du jeune sultan. Après s'être vengés par le pillage et le massacre de la perte de leur victime, ils quittèrent la ville et campèrent sur la colline de Bautschoul , à la grande frayeur des habitans. Une augmentation de solde d'un demi-aspre par jour apaisa pour le moment la révolte , mais non la crainte des vizirs. Le
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grand- vizir Khalil, le beglerbeg Ouzghour et Ischsdi- Pascba , chargés de seconder le jeune empereur , com* prirent que VEtat ne tarderait pas à crouler s'il n'était soutenu par des mains plus puissantes. Us députèrent leur collègue, Sanidjé-Pascha, à Mhgnésie, pour conjurer Mourad de venir au secours de son empire et de sa maison , et de reprendre une troisième fois les rênes du gouvernement. Mourad , convaincu dès-lors que son fils , ^gé seulement de seize ans , ne pouvait encore avoir la force d'esprit nécessaire pour administrer ses vastes Etats , se rendit à leurs prières. On n'osa pas proposer au jeune sultan une abdication volontaire, car on avait déjà reconnu, malgré sa jeunesse, son caractère altier et son amour du, pouvoir. Mais Khalil l'invita à une partie de chasse qui devait durer plusieurs jours ; pendant cet intervalle , Mourad , arrivé à Ândrinople , se montra au peuple qui le regut avec transport ; il parut au diwan , fit punir les factieux , et en un moment tous les corps des janissaires rentrèrent dans le devoir. Mohammed , de retour de la chasse , trouva son père remonté pour la troisième fois sur le trône ,' et reçut ordre d'aller à Magnésie attendre que les années l'eussent rendu capable de régner. Saganos-Pascha qui , sous le jeune Mohanmied , avait exercé la plus grande influence , fut envoyé à Balikesri pour y vivre en simple particulier , et Khalil-Fasdia reprit , comme grand- vizir , la haute direction des affaires. C'était lui qui , à l'annonce des hostilités de l'armée hongroise , était accouru auprès de son maître pour le supplier de se
3i8 HISTOIRE
inettre'de nouveau à h tèfe des Otfomafds ; et ce fut encore sur se» instances que Mourad abandonna tes loisirs âp Magnésie pour reprendre te soin des affaires publiques. Mais tous ces titres de Khalil-Fascha à la reconnaissance de*Mourad et de Tempire n'en étaient pas à l'amitié de Théritier présomptif ; au contraire , ils laissèrent un secret levain de haine dans te cœur ambitteux et vindicatif du jeune prince , qui , dans le cours d'une année (849-1 445) , étsôt déjà deux fois descendu du trône \
A peine en possession du pouvoir, qu'il lie quitta plus jusqu'à sa mort, Mourad tourna ses regards vers les province» mériftoiiale» de rancie& enqpre de Byzamce en Eurqpe , c'est-à-dire vers le Péloponèn et l'Albanie. Feu de temps après sa victoire sur Hunyade, il avait renouvelé la trêve ^ avec Joannes l'empereur grec , qui de concert avec le cardinal Julien Cesarini avait sollicité sous main le roi de Hongrie à la malheureuse campagne de Wama; mais à cette époque les États de Tempereur ne s'étendaient pas au-delà de la banlieue de Constantinople, comprise dans le mur élevé par Anastase ; d'ailleurs rien n'avait été stipuFé dans ce nouveau traité de paix par rapport à ses frères, les déistes du Peloponèse. Lors du partage de l'^npire entre les sept fils de Manuel, Théodore avait été nonuné despote de Sparte.' Après sa mort , son neveu Théod(H^ , fils d* An(ko-
I SeadeddiD, dans Bratuiti, II, p. 104. Solakzadé, f. 44. Ali, Idris, C^halcondyle , VII.
« Cbalcondyle, VII, p. 10&.
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nkus qui lui suceéda, échangea sa de^>olle contre œHe de son oncle Constantin ; ainsi ce dernier, qm avait reçu en partage les villes de Miasiwri et de Silivm- sur laM^-Noireetlamer deMs^mara, [»*it possesisâon de Sparte m abandonnant Siliwri à Théodore ■ . Gonstan-* tin qm fut plus tard le dernier enii)erear de !l^zance, une fois ins^é dans le Péloponèse , ^endk tetlanott sa dmnination qu'elle eml»rassait à l'intérieur presque toute la péninsule, à l'exception du territoire de son frère Thomas , et à l'extérieur la Béode et l'ÂMiqpDe. Meri Âcdaioli, duc d'Athènes, qui avait succédé à son parent Rainer dans la possesâon de TÂttiqoe, avait coikIu une alliance avec le dei^te, et s'était obligé à lui payer un tribut annuel ^. Constantin se vit donc au-dedans noaître de Sparte, de Corinthe et de Fatras, et au dehors, de Thèbes (Thiwa), des c(Hitrées sftuées sur la pente occidentale du ^lonVPamasse (Locris Cteolis), jusqu'au gdlé de Salona (Sinus Crissacus) et du Pinde, aujourd'hui Mont-Âgrapha, qui déjà alors était habité par des Valaques. ' Cette exlen^>n de sa puissance, à l'intérieur et à l'extérieur du PéIop(»ièse, avait surtout été favorisée par la longue campagne d'Hunyade. Lorsque l'année suivante Mourad abdiqua et se retira en Asie, Constantin s'occupa surtout de la défense de la presqu'île, en fortifiant l'isthme qui lie la Morée à la Grèce septentrionale, et à qui sa largeur a fait donner le nom d'Hexamilon (isthme de mx
I Ducas, XXIH, p. 74*
1 Chalcondyle, l. VII, p. 207.
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citer ' . Mourad punit sur lui la demande indiscr^e èd son maître , en le retenant prisonnier à Serès. U avait déjà fait subir le même traitement, quelques années auparavant, au père de Chalcondyle, qui, après la mort du duc Rainer, avait été envoyé par sa veuve auprès du sultan [x] , avec une mission semblable. Mourad , dont Tarmée réunie comptait soixante mille combattans^, quitta avec six mille honmies d'élite s(m camp de Mingiœ pour faire par lui-même une reconnaissance des fcnrtifîcations de Tisthn^. H attoidit pendant quelques jours devant les remparts la sounussion de Ck)nstantin ; mais se voyant trompé dans cet espoir, qu'il n'avait conçu que sur les assurances réitérées de Tourakhan , il s'emporta contre celui-ci , en lui reprodiant de lui avoir fait entr^rendre, au milieu de l'hiver, une guerre qu'il avait voulu ajourner au printemps prodhain ^. Cependant, trop fier pour reculer , il rappela à lui le gros de l'armée ^ alla camper avec l'artillerie et les machines de si^ devant les murs d'Hexamilon, au milieu de l'isthme, au même endroit où jadis une forêt de pins entourait la place consacrée aux jeux isthmiques, et où les diars des villes grecques se disputaient le prix de la course en rhonneur de Poséidon ^ ÇSeptimm equesier).T?eaà!ànX
t Chalcondyl., P* io8.
3 Ckronieon ad calcem Dueœ, p. 1 99.
3 Chalcondjl., 1. c, p. 107.
4 Isthmus. Rex et Peregrini (les janissairet) stabaut in medio Isthmî, 108. Ce fot là précisément qne furent célébrés les jeux isthniques. Pan^nias, I, 9. Slrabon, VIII. Manncrt, IX, p. 363.
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trois jours, Tarlillerie battit en brèche les reinparts du P^ponèse, sans que les Grecs s'en ébranlassent. Dans la nuit du quatrième jour, les Turcs allumèrent un grand nombre de feux sur toute la ligne de leur camp, en poussant leur cri de guerre: AUah! AUah! et annonçant ainsi l'assaut général que le sultan avait fixé à trois jours de là '. Dès le matin du quatrième jour, le septiàne du siège, les trompettes et les tambours donnèrent le ^gnal de Tattaque. On employa à la fois les mines et les édielles pour renverser ou escalader les murs. Le janissaire Khîzr, Servien d'origine, arriva le premier sur le rempart et y planta le croissant ; dès lors les Grecs crurent tout perdu et s'enfuirent dans l'intérieur de leurs montagnes , abandonnant ainsi la Morée aux dévastations des Ottomans. Trois cents Grecs qui s'étaient réfugiés sur le mont Oxi , près de Kikhriès (Gendiraea), furent cernés et passés au fU de l'épée; six cents autires furent massacrés et offerts en holocauste aux Turcs qui avaient péri dans l 'assaut [xi]. Le jour même de la prise du mur de l'isthme, Mourad se rendit à Scyron pour se diriger de là sur TAchsû'e ; il laissa àTourakhan seulement mille janissaires, ccnrps faible il est vrai , mais plus que suffisant pour jeter la désolation dans le midi du Péloponèse. Corinthe, abandonnée de sa garnison qui avait dû aller défendre le mur d'Hexamilon, devint la proie des barbares*.
La moderne Corinthe, appelée Kordos par les
« Chalcondyl., Vil.
a Ibid, I. c, p. io8.
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Turcs ', mérite ici une mention spéciale conmie la clef du Péloponèse, le boulevard de l'isthme, Tentrepôt du commerce des golfes d'Egine (Saronicus Sinus) et de Lepanto (Ck)rintfaiacus Sinus), enfin comme le centre de tous les arts des Grecs. Gtée par Homère au nombre des villes les plus r^narquables de Fandenne Grèce , Corinthe donna dans la suite son nom à tout un ordre d'architecture , aux vases funéraires les plus riches , aux peintures et aux sculptures les pluà précieuses , et aux fontes les plus estimées. La beauté de ses jeunes filles était devenue proverbiale dans toute la Grèce. Les temples d'Aphrodite s'élevaient sur la cime de la montagne fortifiée, voisine de la ville ( Acrocorinthe ). On remarquait encore ceux de Pallas Chalcynites, de Jupiter Coryphée et, dans l'enceinte de la forteresse d' Acrocorinthe , celui de Bellérophon , près la source Pirène , appelée Hippocrène (aujourd'hui Draco Néro ou Source du Dragon) , qu'avait fait jaillir d'un coup de pied Pégase dompté par Bellérophon. Hadrien, ccmmie s'il eût voulu réaliser ce mythe, avait fait conduire à Corinlhe les eaux du lac Stymphale d'Arcadie , et élevé une fontaine où elles coulaient du pied d'un Pégase en bronze ; ces menées eaux alimentaient une autre fontaine, d'où elles s'échappaient par la gueule d'un dauphin monté par Neptune. Au-dessus de la porte qui conduit au port occidental de Léchée, Phaéton et Apollon étaient assis sur des chars dorés ; à Kikhriès
» La Roumilte de Hadji-Kbalfa, p. ii3.
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(Cencbr^a) , port oriental de Corinthé , les bains tièdes d^Hélène coulaiait en face d'une forêt de cyprès vers la mer ' . Ces^deùx ports et tous les magnifiques édifices de Tart corindnen furent détruits par le consul romain Munâus^, dont la barbarie surpassait de beaucoup cdle du second conquérant de Corinthé, le vandale Âlaric. Jules-César la releva de ses ruineg et la repeupla de descendans d*affi*andiis romains ; Herodes Atticus réud)lit le théâtre renversé par Mumius , que Pausanias nous a décrit ainsi que le Gymnase et rOdéoii. De tous ce&monumens qui illustraient Fancieune Corinthé , il ne reste que les débris de qudi-' ques temples. Sur les lieux consacrés à Vàius Mélanie^ on vénère aujourd'hui Panagia (la Sainte- Viarge), et la grotte de Saint-Paul a transmis, avec le souvenir de Tapôtre , le reproche qu'il fit aux Corinthiais de leiH" incrédulité. Le port de l' Acrocorinthe est encore de nos jours, comme dans l'antiquité, la clef naturelle do Péloponèse ; de là, l'œil embrasse à la fois les golfes d'Athènes et de Lepanto, terminés jadis par les por& de Cenchrée et de Léchéç, les monts (kiéens et Cythé-ron, les cimes neigeuses de rHélkx>n et du Parnasse; enfin tout l'espace qui s*étend depub la source Pirène jusqu'à celle de Castalie ^ près de Delphes.
Corinthé, que ne put déifendre Mylgès *, comman-
I Pausanias et Strabon. Vojfes aussi Spon, U, aa6. Chandler» II^c 57» Pouqueville, IV,Jp. i5-5o. Mannert, IX, p. 360-371. Voyage$ dêClarke €t de Dodwel,
a Florus, n, c. x6w
3 FaasaDÎas, Spon, Clarke, Poaqueville.
4 La première muraille <^levée sur Tisthme , pour fermer l'entrée du Pé*
dant de Constantm, fut livrée aux flammes par Toorakhan ; les fortifications de Fistiime forent rasées pour la quatrième fds et les fossés comblés ' • Après Tincen(fie de Corinthe , Mourad condinirit son armée le long de la côte sq>tentrionale du Péloponèse, à travers toute TAchaïe, pour mettre le siège devant la seconde ça^tale de la Morée. Psdras (Pcurœ) , appelée autref<»s Aroë, une des plus anciennes dtés de la fédération achéenne ^, était ranarquable par son port, qui servait de refqge aux flottes Spartiates pendant la guerre du Pélc^nèse^. Auguste, lorsqu' Agrippa lui eut soumis cette place ^, la r^upla avec une partie des vainqueurs d'Actium , ^ Téleva au rang de co- Icmie romaine. Parmi les édifices de cette ville, on remarquait surtout le tonple de Dionyse Arsymnètes, construit sur FAcropolis ; le peuple de TAchaïe y vénérait la caisse sacrée et mystérieuse, contenant Timage de Jupiter, faite par He[diaistos. Elle avait été apportée d'Ilion par Eurypilos, qui, ayant eu la curiosité de rouvrir, en avait été puni par la perte de la raison. L'arrivée de la caisse sacrée dans le temple de Dioi^se Arsymnètes mit fin aux sacrifices d'hommes, par lesquels les habitans, en vertu d'une sentence de
bpooèie, avait été construite par les Spartiates et leors alliés; après la bataille des Thermopyles contre les Perses ; la dernière, bâtie par les despotes Constantin et Thomas , fut rasée par Mourad II.
1 Chalcondyl., VU, p. io8. La chronique ajoutée a Ducas, p. 199» et Phranses, II, 9.
a Hérodot., I, p. i45.
3 Thucydide.
4 Velletus Paterculus, II.
l'oracle, expiaient la profanation d'un temple de Diane. Quoique Pailas fÙt la divinité protectrice de la fédération achéenne , le culte de Diane y était encore plus populaire. On Tadorait sous les noms de Triclaria, limmatidès et Laphria la Débonnaire, en autant de temples <fifférens. Dans ce dernier , sa statue, sculptée en ivoire et en or, et en habits de chasseresse, recevait tous les ans un holocauste d'animaux brûlés vivans sur un bûcher qu'entourait une claie débranches vertes. Quelque chose de non moins extraordinaire que la caisse mystérieuse du temple de Dionyse et que cette offrande à Diane, était Toracle de la source, près du temple de Gérés s qu'cm venait consulter sur les maladies du corps. Un miroir flottant sur les eaux laissait lire dans sa surface brillante les réponses dé Fa Naïade aux questions qu'on lui adressait. L'oracle des statues de Hmnès et de Vesta, sur le marché de Fatras, était peut-être encore plus bizarre. Celui qui voulait le consulter encensait les statues , les illuminait , se rendait sur la place , les oreilles bouchées , et les ouvrait tout-à-coup pour deviner^ dans le premier mot qu'il entendrait, la sentence de l'oracle '. A la place du temple de Gérés s'élève aujourd'hui relise de Saint-André ; Técole de ce nom est non loin de l'ancien temple de Gybèle et d'Atys. Les vertus divinatoires de la source de Gérés sont oubliées, et cependant les Patréens se rendent encore en foule à cetayasma, le jour du panégyrique de saint André,
« Pausauifi^, VU.
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afin de boire de ses eaux , qui sont r^;ardées cmnmé un spécifique contre toutes les maladies ^ Il reste des traces de Tancien hippodrome ^, mais les ruines mêmes du théâtre et de TOdéon, le phis beau de tous les monumens grecs de ce genre, à l'exception de celui d'Herodes Atticus à Athènes ^ , ont entièr^ûiant disparu.
Lorsqu'au commencemait du hukiàDote siècle les peuples slaves inondèrent le Péloponèse et assiégèrent Fatras, de concert avec les Sarrasins d'Afrique, Tapôtre saint André ^ se mit lui-même à la tête des habitans de la contrée, pour secourir ses frères réduits à l'extrémité. La légende qui attribue leur délivrance miraculeuse au protomartyr, le signale depuis comme le patron de la ville. Le fort de Fatras, construit sur la cime d'une montagne voisine, appelée autrefois Fanachatcos, reçut, dans les derniers temps de Fempire de Byzance, le nom de Nouvelle-Fatras, et passait al(^s pour être inexpugnable [xii]. Après la conquête de Constantinople par les Francs , lorsque les vainqueurs se partagèrent entre eux le territoire de cet anpire , Fatras échut aul Vénitiens, et ce fut seulement sous le règne de Mourad II que le dei^)ote Ck)nstantin la leur enleva, et agrandit ainsi, par l'occupaticm de cette
I Pausanias, I. c. Spon, II, p. xo. Pouqueville, III, p. 5o4. * SpoD , II, p. 9*
3 Pausanias , VII.
4 Jnd ihe glory ofthe daj was ascribed to apkantom or a siranger, who fought in tfieforemost ranks under ihe character of S, Jndrew t/ie Jpostïe^ Gibbon, ch. 53, I. III, p. 478, in-4*.
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place importante, sa domination dans le Pék^nèse. Douze ans auparavant, lors du âége qa'en fit Constantin, cette ville, pressée de toutes parts, s'était mise sous la protection de la Porte , à qui elle offrit un tribut annuel. Mourad envoya un des officiers de sa cour à Constantin pour lui signifier de respecter à l'avenir le territoire de Patras, Constantin gagna l'ambassadeur par de riches présens, et fit répondre à Mourad que les habitans de Patras étaient prêts à livrer la forteresse aux Catalans ; qu'en conséquence il pensait servir les intérêts de son frère le sultan, en empêchant que cette ville, située au milieu de sa despotie , ne tombât autre les mains de leurs ennemis communs. Cependant, peu de temps après, deux nouveaux ambassadeurs, l'un envoyé par Mourad , l'autre par Tourakhan, vinrent lui réitérer l'ordre de lever immédiatement le siège de Patras. Le despote , appelant à son aide un nouveau subterfuge, afin de gagner du temps, répondit en montrant du doigt un de ses archontes : « Celui-ci va se rendre sur-le-champ auprès de mon frère , l'émirsultan, pour prendre définitivementses ordres.» L'archonte ainsidésignéétaitson chambellan (protovestiar)^ George Phranzes. Après avoir subi par la suite^ ainsi que sa famille, d'atroces traitemens de la part des Turcs , il se retira dans un cloître de Corfou où il écrivit l'histoire des faits dont il avait été témoin oculaire; les récits de cet auteur sur les affaires de la Grèce sont parfaitement exacts, si l'on en excepte la partialité qui lui est commune d'ailleurs avec les historiens byzantins, toutes les fois qu'il parle d'événe-
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mens relatifs exclusivement aux Turcs. Il s^*a notre principal guide dans Texposé succinct de cette partie de notre histoire.
Phranzes et Marc Paléologue se rendirent en eflpet auprès du grand-vizir , Ibratmn-Pascha , qui les présenta au sultan ; mais Mourad exigea de nouveau la restitution de Patraa à son dernier maitre, et fit accompagner les deux ambassadeurs par un envoyé chargé de renouveler cet ordre à G^nstantin. Tous ces messages avaient eu lieu avant la prise de Thessalonique par les troupek ottomanes. Après la reddition de cette ville, Tourahkan s'étant avancé aveo ses troupes sur Thèbes , Phranzes fut envoyé par Constantin auprès du général turc pour lui exposeriez droits de son souverain sur Thèbes et Athènes. Le beglerbeg le reçut de la manière la plus gracieuse, lui présenta ses fils, et lui jura que , s*il avait su tout cela, il se serait gardé, tant par affection pour son maître, le despote, qu'en honneur de son ancienne connaissance avec Phranzes , d'une expédition qu'il avait entreprise , disait-il , sans ordre <iu sultan ; il affirmait qu'il n'aurait pas manqué d'un prétexte plausible pour rester chez lui, et termina, en regrettant, qu'il fût alors trop tard pour reculer. Phranzes , loin d*être dupe de ces protestations, insista de nouveau ; mais ne pouvant rien obtenir , il retourna dans le Péloponèse. Ce ne furent pas là les seules missions dont il fut chargé. Lorsque l'empereur Joannes Paléologue invita ses frères Théodore et Démétrius à venir dans sa capitale s'entendre avec lui sur l'ordre de succession, Constantin, jaloux
de ccmseryer ses droits comme prince de l'empire, en- ^ voya Phranzes plaider bsl cause auprès de Mourad ; el trois ans plus tard, lorsque Démétrius, appuyé par des troupes turques , fit mine d'assiéger Constantinople , ce même homme d*Etat reçut la triple mission d'aller à la cour du sultan , à celle de Tempereur Joannes , et auprès de Démétrius , firère de Constantin , conjurer le nouvel <»rage qm menaçait ses prétentions. Enfin , immédiatement avant l'explosion de la deniière gi^re avec la Hongrie , Phranzes fut encore accrédité auprès de l'amiral vénitien Loredano, de l'empereur deByzance, du roi de Hongrie et du sultan ; mais arrivé au mois de novembre à G)nstantinople , la nouvelle de la défaite des Hongrois'à Wama rendit inutiles les négociations projetées auprès du roi décapité sur le champ de bataille , et du sultan vainqueur. Ainsi , tous les «flforts de Phranzes , pour négocier une paix du-* rable , furent en pure perte , et ses fréquentes ambassades ne purent ^npécher ni Mourad, ni Tourakhan, de s'emparer de Thèbes et de franchir l'isthme. L'incendie de Corinthe fut suivi de la dévastation de Patras. La plupart des habitans s'enfuirent à l'approche des Ottomans ; quatre mille d'entre eux , qui eiffent l'imprudence de rester, expièrent leur confknce aveugle par l'esclavage. La citadelle de Patras opposa une vive résistance à l'attaque des janissaires sous les ordres de Mourad. Ceux-ci conmiencèrent par miner les murs ; mais les flots de poix {bndue versés par les Grecs les forcèrent à se retirer en toute hâte. Derrière chaque brèdie faite par les Turc^, la garnison élevait de
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nouveaux retranehemens. Enfin , lorsque Tourakhan arriva avec le reste de Tannée , chargé de bitfin , Mourad leva le siège , et fit avec Constantin un traité en verUi duquel tout le Péloponèse devînt tributaire des Turcs ' . Néanmoins soiîante mille faalûtans , faits prisonniers durant cette campagne, forent conduits en esclavage *. Constantin et son frère Thomas , en leur qualité de despotes de Sparte et d'Âchaite, durent payer la rançon de ceux qu'on rendit à la liberté , et s'acquitter Âur-le-champ de la capitation dU reste de leurs sujets. Peu de temps auparavant , le sultan avait élevé le tribut annuel des Ragusains de cinq cents à nulle ducats, pour les punir d'avoir osé rejoindre la flotte des croisés avec deux de leurs galères ^.
Au printemps de l'année suivante (1 447) , Mourad porta la guerre en Albanie ; mais, colocime dix-huit mc^s après, il fut forcé d'en sortir pour faire face à rarmée. hongroise, et qiae l'expédition d'Albanie ji'a été interrompue que par cette .seule campi^ne d'Hunyade , nous placerons ici cette dernière, en intervertissant TcH^dre des faits, afin de ne pas interrompre le fil de notre récit.
Pendant que Mourad était occupé à soumettre les Albanais révoltés par Scanderb^, Hunyade qui, après la mort de Vladislas , avait été nommé lieutenant-général du royaume, leva la plus belle et la
1 Chalcondyl., YU, p. 109.
a Ducas'',' XXXII, p. i2âs et la chronique ajoutée, 199. 3 Engel , Geschichte von Ragusa {Histoire de Ragusé)^ p. 171. Gebhard , Histoire de Haguse, p. 535, dans Tannée i445.
mieux disciptinée des années qu'eût encore fourmes la Hongrie. £lle était forte de plus de vingtquatre mille hommes, parmi lesquels on comptait huit mille Valaques sous Dan , voïévode de la Valachie , qu'Hunyade avait nonmié à la place de Drakul, et dexoL mille arquebusiers arrivés d^AItemagne et de Bohême. Hunyade passa le Danube ' près le pont de Trajan , à Saint-Severin , et envahit la Servie , parce que le despote, fidèle à son traité avec Mourad, avait refusé de se joindre à lui. Aussitôt que Mourad fut informé de cette nouvelle attaque , il vola , avec ses vieilles bandes vers les frontières menacées, et après avoir renforcé ses vétérans de quelques nouvelles levées , il alla diercher l'ennemi. Hunyade s'était retranché , vers le mOieu du mois d'octobre 1 448 , dans la plaine de Kossova (champ des merles) , à l'endroit même où , cinquante-neuf ans auparavant , Mourad I^ avidt péri assassiné par Michel Kabilovich ^. L'armée ottomane, forte de cinquante mille honmies, mit trois jours ^ à passer la Sitnitza, rivière qui coule au milieu de la plaine de Kossova. Hunyade, au lieu d attendre derrière ses retranchemens les secours albanais que Scanderbeg devait lui amener , abandonna son camp
V Thurocz, t. IV, c 46. SiiÎTant Bonfimus, dec. III, 1. VII, p. 470, une partie de rarmée passa le Danube près de Kobi , au-dessius du confluent de la Morava. '
a Thurocz dans Catona, XIII, p. 61 3; Ivanich dans Schwandtner, II p. 57.
3 D*aprè$ Chalcondyle , seulement 1 5, 000 hommes, ce qui n'est qu'une faute de copiste, car Thurocz et iEneas Sylvius portent même le uombr* à aoo,ooo hommes. Voyez Gatona, xm, p. 610.
etpassalaSîtnitza, près du village de Brod, pour mar^ cher à l*eniiemi et prendre rinitiative de l'atlaque. Une vieille femme servienne lui prédit sa défafte , tirant un mauvais préss^ de la supériorité des Ottomans , qui , dissôt-elle , avaient eu besoin de trois jours pour effectuer leur passage , tandis qu'un seul avait suffi à Tannée hongroise*. Mourad, avant d'en venir aux mains , envoya au camp des chrétiens huit ambassadeurs proposer une dernière fois uïi nouveau traité de paix; mais Hunyade ayant refusé de les ent^idre, on se prépara de part et d'autre à livrer bataille.
La veille du 1 7 octobre 1 448 , les deux armées prirent leurs positions afin de pouvoir con^MÉttre le lendemain dès la pointe du jour. L'ordonnance turque était comme à l'ordinaire : à l'aile droite les troupes d'Europe sous le commandement du beglerbeg de Roumilie ; à l'aile gauche celles d'Asie sous les ordres du beglerb^ d'ÂnatoHe ; au centre les janissaires protégés par la triple ligne de défense que formaient devant eux un fossé , puis les chameaux , et enfin leurs boucliers fixés dans la terre. Les Hongrois et les i^dliens formaient l'aile droite de l'armée hongroise ; à l'aile gauche combattaient les auxiliaires valaques, an: centre les arquebusiers d'AUanagne et de Bc^^e et les troupes de la Transylvanie, Mais, ce jour-là, il n'y eut que des combats singuliers et quelques escarmouches entre les troupes légères ; la bataille générale ne s'engagea sur toute la ligne que vers midi du jour
I Boiifioius, dee. UJ, l. VII, p. 471.
suivant ' . Hunyade écheteima son armée en trente-lmit corps différais ; Mourad fil avancer la sienne par grandes masses ; mais le succès ne répondit d'abord pas à son attente, parce que les ennemis, couverts de cuirasses , étaient à l'épreuve des sabres. Les Hongrois et les Turcs combattirent avec une valeur égale et sans aucun avantage déci^ jusqu'à la fin du jour. Hunyade s'était flatté que l'armée ottomane profiterait de la nuit pour opérer sa retraite. Se voyant trompé dans son espoir , il convoqua de nouveau son conseil , dans lequel un transfuge turc, David , fils de Sawedji, qui servait depuis long-temps dans les armées de Hongrie, conseilla de profiter de la nuit pour surprendre l'ennemi. On suivit son conseil , mais l'entreprise échoua complètement. Les janissaires, ayant pris aussitôt les armes , repoussèrent l'attaque qui vint se briser contre eux conune contre un mur d*airain. Au retour du jour (1 8 octobre 1 448) , la bataille se renouvela sur toute la ligne des deux armées. L'aile droite d'Hunyade , qui était aux prises avec l'aile gauche de Mourad, fut tournée par les troupes d'Eure^ sous les ordres de Tourakhan; cependant les Hongrois, quoique enveloppés par un ennemi supérieur en nombre, combattaient encore de manière à rendre la victoire douteuse, lorsque la trahison des Valaques décida du sort de cette sanglante journée. Au milieu de la mêlée , le yoïévode de Valachie envoya quelques officiers près de Mourad pour négociei* sa trahiscm. Ceux-ci ayant
1 ThiirocZy Bonfinids.
firft lenrs concjfitions par Tentremise du grand-vizir Khalil-PiBischa, les troupes valaques passèrent ;du côté des Ottomans. Dès lors toute résistance devint impossible aux Hongrois attaqués de front et par derrière ; cependant ils se retirèrent en bon ordre et parvinrent à gagner leurs retranchemens. Vers le soir, Hunyade assembla ses officiers favoris, commanda aux Allemands et à rartillerie de se porter en fkce de l'endroit qu'occupaient Mourad et ses janissaires, et profita de leur départ pour sortir furtivenient du camp. Le jour suivant (1 9 octobre) , les Turcs attaquèrent la barricade formée par les chariots et Tartillerie, que les Allemands et les Bohèmes ' défendirent avec un courage héroïque ; mais, abandonnés de leur général , ils durent se disperser ; un petit nombre seulement se sauva par la fuite. Dix-sept mille hommes de l'armée d'Hunyade restèrent sur le champ de bataille, et, parmi eux, la fleur de la noblesse hongroise. Toutefois , la victoire de Mourad fut chèrement achetée. Quarante mille Turcs * succombèrent dans cette bataille mémorable qui dura trois jours consécutifs ^. La plaine de
I Chalcoodyle dit Optimi etfortissimi Pannonum, quelle Hongrois Engel traduit par Allemands et Bohèmes.
^ Suivant Chalcondyle, seulement 4,000 au lieu de 4o,ooo. Voyez aussi £1^1, Ungariseke Geschickte {Histoire de Hongrie), D'après Bonfinius» Mourad fixa, dans une lettre aux Corinthiens, le nombre des Hongrois morts à huit mille. £ngel ne cite pas l'autorité d'après laquelle Mourad aurait fait massacrer six mille Valaques qui avaient passé dans ses rangs , et n^rait accordé la vie aux autres que sur la promesse de payer un tribut , et de fournir annuellement à son armée un corps de sept mili« hommes (III, p. 140).
3 Les 17, x8 et 19 octobre 1448.
Kossova effilait le hideux spectacle de membres horriblement mutilés , n'ayant plus m forme ni nom , et les cadavres des morts firent déb(H*der les eaux de la Sitnitza '. Hunyade , accompagné d'un petit nombre de fidèles , parvint à se sauver en Hongrie à travers le pays de George , despote de la Valachie , alorp son ennemi , avec un bonheur égal à celui qui le favorisa lors de son passage sur le territoire de Drakul , après la bataille de Wama, Les défaites de Warna et de Kossova obscurcirent la gloire qu'Hunyade s^était justement acquise par ses victoires en Transylvanie , en Valachie et daps les pays en-deçà et au-delà de THémus. La confiance que lui inspirait sa fortune passée ^ confiance qui allait jusqu'à la témérité , fut du moins en partie la cause de ces derniers malheurs. Il n'est pas douteux qu'il aurait gagné la bataille de Kossova, s'il eût attendu les secours que Scanderbeg devait lui amener de l'Albanie.
Jus|que-là tout avait réussi à Mourad ; mais il eut à combattre dans ses dernières années un ennemi plus redoutable que tous ceux qu'il avait cpnnus jusqu'alors. Ce fut ce fameux Scanderbeg, contemporain et rival d'Hunyade. Cet homme, justement célèbre, se dresse dans l'histoire, grand de toutes ses luttes et de toute sa haine contre les Ottomans , et de la défense héroïque de son pays , à la liberté duquel sa vie fut consacrée. Nous ne pouvons nous empêcher de le suivre avec admiration dans cette belle carrière de vingt-cinq ans de
I Bonfinius, dec. III, 1. VIII, p. 474* Quale Schuniiœ Jluminis aecoL» diu ejus piscibus ahstinuere,
combats qui occupa la fin du règne de Mourad II et la moitié de celui de son fils et successeur , Mohammed II . iScanderbeg , dont le véritable nota est Greorge Castriota, était fils de Jean Castriota, prince d'Emathia ', qui , comme tous les despotes de la Grèce, s'était soumis au vainqueur. Non seulement Jean Castriota avait été obligé de payer un tribut annuel à Mourad lorsqu'il pénétra, pour la première fois, en Epire *, mais encore il avait dû lui dcmner ses quatre fils comme otages. Trois moururent dans Fenfance; le dernier , Creorge Castriota, plut au sultan par sa belle figure, son caractère ferme et une rare intelligence : Mourad le fit circoncire et Téleva dans la religion musulmane. A peine âgé de dix-huit ans , George Castriota reçut un des sandjaks de l'empire [xv]. Le courage et la force de corps, dont il avait fait preuve dans plusieurs expéditions et dans des combats singuliers , lui valurent la haute faveur du sultan et le surnom dlskenderbeg (prince Alexandre). Ce surnom lui fut donné non seulement à cause de son esprit héroïque et entreprenant qui lui faisait désirer dès Tâge de dix-huit ans, comme à Alexandre, la conquête du monde, mais aussi à cause de son origine d'Epire , d'où sont sorties les phalanges avec lesquelles le Macédonien conquit l'Asie. La tradition^ dont la toudie merveilleuse vient colorer de sa poésie les grands noms et les grands événemens de cette époque , rapporte un songe extraordinaire qu'eut la mère
1 Aujourd'hui le district de Mogblena.
• En 1 42 3, et non pas, comme l'aflirme Sismondi (X, p. 190% en 141 3.
de Scandeii)eg pendant qu'elle étaik grosse de Im. Si Olympias cohabita en songe avec uh dragon , si un reptile se montra dans le lit de Scipion-l'Afiicain, la princesse servienne, Woïzava, ne resta pas au-dessous de ces illustres'ex^nples. Elle se vit en songe délivrée d'tin énorme serpent , dont la tête engloutit la Turquie , et dcMit le corps battit avec foreur les flots de FAdriatique ' . On pardonne plus aisénrient aux historiens de Scanderb^ cette fiction , semblable à celles imaginées en rhonneur d'Alexandre , dePjenghiz-Khan et de Hmour, que le» conquêtes gratuites qu'ils lui font faire de villes prises bien avant sa naissance [xvi]. Ds vont même jusqu'à parler avec éloge des perfidies et des cruautés qu'il commit à son premier début en Europe sur la scène politique. Ce fot sous le nom d'Iskender, qu'il tenait du sultan et de l'estûne de l'armée ottomane, que Geoi^e Castriota signala contre les Turcs ses talens et les connaissaiM^es stratégiques qu'il avait puisées à leur école. Lorsque Jean Castriota mourut, Motorad ne raidit pas au jeune prince l'héritage qui lui revenait de droit par sa neâssance et la mort de ses frères. H y établit un gouverneur et eut soin d'occuper toujours Scanderbëg à la guerre. Cette injustice blessa profondém^Qt-le jeune prince ; il avait encore ce secret ferment de haine dans le cœur, lorsqu'il partit pour la guerre que les Hongrois désignent sous le nom de longue campagne. Après le premier combat livré et perdu par les Turcs , lors de cette expédition dans la plaine de
I Barletius, I.
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Nissa, George Castriota, âgé de vingt-neuf ans, s'enfuit de Tannée ottomane aux drapeaux de laquelle il avait juré fidélité à neuf ans, et dans laquelle il occupait , à Tàge de dix-neuf, le rang de sandjakbeg. Mais, avant de partir , il força le reis-eflFéndî (secrétaire d'Etat) de Mourad , le cimeterre sur la gorge , à signer et à sceller un ordre au gouverneur de Croïa (Âkhissar) [xvii] , par lequel il eût à remettre la forteresse et tout le pays qui en dépendait , à lui , Scanderb^ , qui devait les gouverner au nom du sultan. Aussitôt que le sceau y fut apposé , Scanderbeg exécuta la menace que le reis-eflpendi n'avait fait que retarder par sa signature ; celui-ci tomba sous le cimeterre du nouveau prince d'Epire. Scanderb^ s'évada heureusement (10 novembre 1443) avec son neveu Hamza ' , qui, musulman comme lui, ne devint chrétien que plus tard.
Scanderbeg devait son éducation et ses talens militaires au sultan, son bienfaiteur ; la justice de sa cause, si elle ne légitime pas , excuse du moins l'ingratitude et la rébellion dont il se rendit coupable pour dessaisir l'héritage dont on l'avait dépouillé. Sept jours après avoir quitté l'armée ottomane, Castriota arrive avec trois cents partisans qu'il avait recrutés dans sa fuite à la Haute-Dibra *, c'est-à-dire, dans les mon-
1 Dans Barktius et dans tous les autres historiens qui Font consulté, Jf^esa, Cest lui que les historiens ottomans désignent coirane le premier auteur de la prise de Croïa.
9 La lioumilie de Hadji-Khalfa. Voyez aussi Pouqueville, II, p. 8S2 et SUIT.
tagnes qui courent en ligne parallèle avec la Dritia et la mer Ionienne. Ces montagnes escarpées et d'û» accès difficile forment la frontière orientale de FA1-banie septentrionale (Ffllype romaine) et descendent graduellement au bord de ia Drina, qui serpente à leur pied. Là itlaissa, dans une forêt, ses trms c^ils fuyards et un nombre égal de montagnards de la Dibra qui s'étaient joints à Im, avec ordre de l'attendre jusqu'à ce qu'il eût pris possession de Groïa, dont il leur ouvrirait ensuite les portes. Sa ruse lui réussit ; sur l'ordre signé du reis-effendi, ordre que personne ne soupçonna de fausseté, le gouverneur lui remit les clefs de la ville. Pendant la nuit, il introduisit les six cents hommes qu'il avait laissés dans la forêt de Di~ bra. Les Turcs plongés dans le sommdl furent égorgés au nom de la liberté épirote ' . Quelques-uns seulement, qui vinrent se mettre sous la protection de Castriota, eurent la vie sauve, malgré leur refus d'abjurer l'islamisme. Le massacre de la garnison de Groïa fut le signal de celui des Ottomans dans les villages voisins dépendans de la ville "*. Groïa, la capitale de cette montueuse contrée, avait pour moyens de défense d'immenses munitions , de fortes murailles , sa position sur un rocher, les gorges et les montagnes escarpées dont elle est environnée. Ge fut sur ce théâtre, dont chaque cime était destinée à devenir un
I Barletius., VI. Libertas in omnium erat ore, Ubertaùs nomen undiqu€ rcsonahau •
» Ibid. l. \i, Prœsidia Ttucoruniy qmv inventa fuerunt, omnia ad fuie rueetionem casa, -
champ de 1)ataille, que Scander beg attendit avec confiance l'armée ennemie. H plaça deux mille honmies dans le défilé qui sépare la Dibra du Tomoros ' , et par où passe le chemin qui conduit de la Macédoine en Épire *; lui-même se rendit dans la Basse-Dibra, c'està-dire dans la partie septentrionale de la grande diaine de ces montagnes, puis à Croïa où il convoqua touà ses parens , dans les mains desquels étaient les villes de rÉpire, afin de se consulter avec eux sur les moyens à prendre pour afiranchir tout le pays du joug des Ottomans. Ses neveux, fils de ses sœurs, et ses beaux-frères, s'empressèrent de venir à cette assemblée; plus de douze mille hommes bien armés accoururent de tous les côtés pour combattre sous ses drapeaux. Les principaux auxiliaires de Scanderb^ furent son neveu Hamza et Moses Grolento, avec lesquels il'convint de réduire inmiédiatement les autre& villes que pos^daient encore les Turcs en Epîjre. On mit aussitôt la main à Tœuvre. Moses se porta avec trois mille hommes devant Petrella ^, ville peu considérable, nîiais inexpugnable par sa position sur la crête d'une montagne. Entourée d'ennemis au milieu d'un pays insurgé, la garnison accepta la capitulation que Moses lui proposa, et opéra sa retraite jusqu'aux firontières. Castriota la mit sous la protection d'une garde
I Barletius nomme le Tomoros, Mocretis, probablement pour Moreus; avec ]*article to on aurait donc Tomoreus, Tomoros.
• Barletius, 1. n, f la.
3 Barletius, 1. c, 14. H ne faut pas confondre Petrella avec Peiralba ni avec Petra ad Si, Nicolaum, port de mer au-dessus de Durazzo.
nombreuse, lui fournit des vivres, des chevaux et tout ce qui lui était nécessaire. Ce bon traitemcint détermina les garnisons des autres places fortes de FÉpire^ à une prompte soumission. Petralba ' , située à une égale distance de Petrella et de Croïa sur la rivière Mmathus , qui donnait son nom à toute la contrée ; Stelusia ^ , ville fortifiée , sur une montagne à vingtcinq mille pas de Petralba et cinq mille de Croïa, se rendirent sans résistance. Ainsi, à l'exception de Sfetigrad , toutes les places forte» de TÉpire se trouvèrent en moins de trente jours au pouvoir de Scanderbeg. Après avoir reconquis par son adresse et sa valeur riiéritage de son père , il rentra à Croïa et célébra le baptême de son neveu Hamza ( 25 décembre 1 443 ) , le jour même où Hunyade pénétra , après la bataille de Slatniza, dans la Thessalie, par les défilés de THémus.
Toujours actif et prévoyant, Scanderbeg invita immédiatement les princes chrétiens des pays voisins à une entrevue à Alessio (lissus), port de l'Adriatique, situé à ^ale distance de Crcna et de Scutari. On remarquait dans cette ass^nblée Arrianites Thopia, le Comnène [xviii], qui régnait sur T Albanie méridionale, depuis ]a rivière Voïssa (Aous) jusqu'au golfe d'Arta ( Ambracius Sinus). Sous le règne de Mohammed P% Thopia s'était acquis par la vaillante défense de son pays une gloire méritée , et plus tard , pendant que
> Petralba , en turc Ârnaoud-Belgrad.
3 Slellusium , dans Pouquevillc Stallasi , dans la Basse-Dibra , probablement Tandeone ^nea«
Monrad II était occupé en Asie à combattre la révolte du prince de Karamanie, il avait avec son allié Jean Castriota, le père de Scanderbeg, insui^é les Albanais de rÉpire et d'ArgyropoKs, et jeté, à la tète de bandes nombreuses, la consternation parmi les populations turques. Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine que Tourakhan parvint alors à étouflRer cette rébellion, en surprenant les Albanais, qui sous les ordres de Drepan , assiégeaient Argyropolis ; mais ayant fiedt leur chef prisonnier et passé plus de mille honunes par les armes, il imposa de nouveau à ces fiers montagnards le joug ottoman , qu'ils avaient vainement essayé de secouer '. Arrianîtes fut suivi auprès de Scanderbeg par son frère Andréa Thopia, qui gouvernait avec ses fils l'Albanie septentrionale jusqu'à Durazzo (Epidamnus). L'aïeul de ces princes épirotes, Carlo Thopia, fonda Croïa et Petralba * à l'époque où Jean Castriota s'empara de l'Épire. Gleorge Strezius Balsch [xix] , dont les possessions plus agréables qu'étendues étaient situées entre Croïa et Alessio, se rendit aussi à l'invitation de Scanderbeg. Nous ne pouvons oublier les chefs des fisunilles Musakhi et Dukaghin , dont les noms se sont conservés jusqu'à nos jours dans deux districts [xx] ; Lucas Zacharias, maître du fort de Dayna ; Pierre Span, prince de Drivasto, heureux et riche de sa nombreuse postérité ; enfin Etienne Czernovich, seigneur de Monténégro, accompagné de ses fils. Tous ces princes élurent Scanderbeg pour leur chef, et
» Cbalcondyl., V, p, 79.
% Barietius, i5 et 2 3.
Arrianites Thopîa fut le preiûier qui lui oflfrit ce titre et un tribut annuel. Les autres suivirent cet exanplé, de sorte que les revenus de Scanderbeg se montèrent à plus de deux cent mille ducats, sans compter les sommes considérables qu'il tirait des mines de sd de Campupescupi , situées au-dessus de Durâzzo, sur le bord de la mer entre le mont Selita et Saint-Nicolas (Fancienne Petra) où César assiégea les sénateurs de Rome [xxi].
Les troupes de ces divers princes, réunies à celles de Scanderbeg, formèrent une armée de trois mille cavaliers et de sept mille fantassins ', avec lesquels il alla camper dans la Basse-Dibra^ , à quatre-vingt mille pas de Croïa, en attendant le moment de livrer bataille à Ali-Pascha, qui s'avançait à la tête de quarante mille honunes. Scanderb^ avec ses quinze mille soldats entrqprit de fidre tête à Tarmée ottomane (1 443). Loin de défendre les gorges qui conduisent à Croïa, le prince d'Épire ne les ferma que, lorsque Tennemi eut pénétré dans une espèce de bassin f(H*mé par une chaîne de montagnes arrondies en cercle. Cette diiqx)sition lui présentait de grands avantages, parce que les troupes campées sur des rocs escarpés foudroyaient tout ce qui passait sous leurs pieds, avec l'artillerie qu'il avait fait montei* à mi-côte. Suivant Barletius, vingt-deux mille Turcs auraient péri dans cette première rencontre, et deux mille avec vingt -quatre
> Barletius, 37.
« Ibid. 39.
étendards.' seraient tombés au pouvoir des Albanais, qui n'auraient perdu que cent hommes ; mais ce sont autant d'exagérations qu'il faut reléguer, de même que les longs discours [xxii] prêtée à Scanderb^, au nombre des inventions de rhistorien. La campagne de Hongrie et l'abdication de Mourad laissèrent reprendre haldne un moment au prince d'Épire. Mais la guerre ne larda pas à reconunenc^ ; après avoir défait tour à tour Firouz-Pascha et Moustafa*Pascha , et les avoir expulsés de l'Épire comme leur prédécesseur Âli, Scanderbeg tourna ses armes contre les Vénitiens qui s'étaient emparés du territoire du seigneur de Dayna, mort assassiné. Bien qu'il eût défait complètement le corps vénitien conunandé par Daniel Juriisch de Sebenico, il assiégea en vain la forteresse de Dayna , et se vit forcé à la retraite. Etienne Hersek [xxiii], duc de Bosnie, allié des Vénitiens, ravagea les environs de Drivasto , tandis que Hamza , le neuveu d'Iskender, poussait avec activité le siège de Dayna. Mais l'approche d'une nouvelle armée turque sous les ordres de Moustafa contraignit le prince d'É- {Mre à fmre la paix avec les Vénitiens, en leur cédant Dayna ^. Moustafa fut entièrement battu et laksa dix mille hommes sur la place; soixante-douze Turcs seulement et quinze étendards tombèrent entre les mains du vainqueur ; mais au nombre de ces prisonniers se trouvait Moustafa en personne avec dix autres
> Barlelius, 3a.
a Jbid. IV, 6i.
Turcs de distinction , que le sultan radieta pour la somme de vingt-cinq mille ducats. Voulant venger la honte de ces défaites réitérées, Mourad se mit enfin luimême en marche avec toute son armée, forte de plus de cent millehommes' ' pour aller conquérir Sfetigrad et Croïa. Le 1 4 mai 1 449 [xxiv] , il se présenta devant les murs de Sfetigrad, ville située dans la Haute-Dibra à Test de Gt)ïà [xxv] et forma en même temps le si^e de Dibra, capitale du district qui porte ce nom. Ni l'héroïsme de Scanderb^, qui harcelait sans cesse les assiégeans , et qui tua de sa propre niain , dans un combat singuli^, Firouz-Pascha, ni l'exemple de Parlât , commandant de Dibra , qui pour vaincre la superstition des habitans but le premier ' de Teaii du seul puits de cette ville , dans lequel était tombé le cadavre d'un chien mort , rien ne put sauver ces deux places. Lorsque les garnisons se retirèrent conformément à la capitulation , le prince Mdiammed s'opposa (s'il faut en croire Barletius et les historiens qui l'ont copié ) ^ à l'observation du traité , en invoquant les mêmes raisons que le cardinal Julien avait fait valoir auprès du malheureux Yladislas : <f Que personne n'était obligé de tenir la parole donnée à un infidèle.» Mais Mohammed était resté à Magnésie, depuis que son père était remonté pour la troisième fois sur le
> Barletiiis, 67. Sisniondi, Histoire des républiques italiennes, X, p.* 199» affirme que 40,000 cavaliers formaient toutes les forces de Moumd.
2 Barletius, V, f. 88.
3 Ihid, f. 89, Ameiliion, Continuation à l'Histoire du BaS'Bmpire y XXVII, p. 6i.
trône , et û n'en sortit qu'à son avènement. La perfidie qu'on lui prête est donc une invention gratuite de l'historien. Ce qui paraît plus certain, c'est que cette campagne et les sièges de Sfetigrad et de Dibra coûtèrent à Mourad plus de vingt mille honunes de ses meilleures troupes ' . Dès que le sultan fut retourné ' à Ândrinople, Scanderbeg assembla une armée de dix-huit mille honunes^ et assiégea à son tour Sfeti- . grad pendant un mois ^ , mais avec aussi peu de succès que Dayna. Au printemps de l'année suivante (1450), Mourad vint de nouveau en personne pour réduire Croïa. Scanderbeg, cédant à la supériorité de l'ennemi, se retira avec ses troupes sur le mont Toumenistos , à deux lieues de Croïa ^ ; le sultan établit son camp près de Tyana ^ , dans la plaine située à l'ouest de Croïa , entre cette ville et Presa , l'ancienne capitale des Parthéniens.
L'avant-garde turque, c'est-à-dire les akindjis, avait déjà paru dès les premiers jours d'avril ® devant les murs de Croïa. Mourad n'y arriva que vers la fin du même mois ^ Avant d'en commencer le siège , il essaya d'ébranler la fidélité d'Uracontes , commandant de la place , par l'offre de deux cent mille aspres et du
I Barletius, V, f. 90.
» Jd., VI, f. 9a.
3 bu sa septembre (1. c) au 26 octobre (1. c, f. 97).
4 Barletius, f. 100.
5 Ibid, Voyei aussi Pouqueville, I, p. 320-328.
6 L« 5 avril. Ibid, VI, f. 99.
7 Le 25 avril. Ibid, l, 100.
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gouvernement d'une province ' , Cette tentative de corruption n'eut aucun succès. Mourad , dépourvu île Tarlillerie de siège nécessaire , fit fondre des canons sur place ; en quatorze jours, on en posa dix sur leurs affûts ; quatre d'entre eux lançaient des boulets de pierre du poids de six quintaux ^ ; les six autres des projectiles de deux quintaux seulement. Les murailles furent immédiatement minées et battues en brèche ; mais les Albanais ne restèrent pas inactifs. Pendant qu'Uracontes tenait tête aux janissaires et portait la mort dans leurs rangs par de fréquentes sorties , les troupes de Scanderbeg sortaient des gorges dans lesquelles elles étaient cachées , tombaient sur les Ottomans qu'elles prenaient en flanc et ai queue, et jetaient le désordre dans toute l'armée. L'infatigable guerrier se montrait jour et nuit aux assiégeans et les forçait euxmêmes à se retrancher. Dans un seul ccmibat, plus de huit mille Turcs ^ restèrent sur la place. Pour ses expéditions nocturnes , Scanderbeg choisissait parmi ses troupes des soldats doués comme lui d'une, force extraordinaire, à qui il faisait passer des chemises sur leurs vêtemens afin de pouvoir se reconnaître dans les ténèbres ; il pénétrait avec eux dans le camp ennemi, . où il surprenait et égorgeait les Turcs au milieu du sommefiï , puis il se faisait jour à travers les janissaires que le tmnulte avait réveillés et qui s'opposmwt en
I Barletius, f. loi.
9 C'est la première fois qu*il est question de ces énormes boulets de pierre, dont on voit encore que1q«es-uns aux Dardanelles et à Rkodcs, 3 Barletius, f. io5.
35o HISTOIRE
vain à son passage. Souvent les soldats de Scanderb^ et d'Uracontes se joignaient dans la mêlée ; alors les assiégés emmenaient avec eux des renforts dans leur place : tous les jours Scanderbeg int^ceptait quelques convois. Mourad, après avoir tenté une seomde foi», mais inutilement , de corrompre le conomandant de Croïa ' , se décida à envoya un ambassadeur au prince d'Epire ; mais comme Scanderbeg, poiar laisser ignorer sa position, se retirait, après diaque avantage remporté sur les Turcs, dans les forêts du Tumenistoi^ ou dans les plaines de THizmo (Ismos) , rivière qui, après avoir baigné les murs de Presa , se jette dans la mer Adriatique, l'ambassadeur turc , Yousouf , accompagné de quelques habitans de Dibra , chercha en vain pendant deux jours le chef albanais dans les gorges et sur
les hauteurs du Tumenistos ; il le trouva , enfin , dans
ime plaine appelée le Champ-Rouge [xxvi], qui n'est éloignée de cette rivière que d'une lieue. Mourad ofiî*if à Scanderb^ , par l'entremise de son ambassadeur, la paisible possession des pays insurgés , à condition qu'il se reconnaîtrait son vassal et lui paierait un tribut annuel de dix mille ducats ou de cinq mille au moins. Ces propositions ayant été rejelées, le sultan se vit con^ traint de lever le siège de Croïa, et il prit la route d'Andrinople ^ vars le milieu de l'automne. Mais il avak à trav^^er les défilés des montagnes ; c'était là que Scanderbeg l'attendait. Mourad perdit Picore beau-
« Barletitis, VI, f. ixa.
a Ihid, f, 1 1 5.
coup de monde dans ce passage : quelques soldats y arrêtèrent 'long-temps les bandes démoralisées de cette nombreuse armée. Enfin , après bien du sang répandu, les troupes ottomanes rentrèrent dans leurs quartiers» d'hiver , avec la honte d'avoir été constamment battues par un jeune général , qui hé pouvait leur opposer que la dixième partie de leurs propres forces. Pendant l'hiver qui s'écoula entre la prise de Sfetigrad et le siège de Croïa , Mourad eut la satisfaction de r^ler l'ordre de succession au trône entre les prétendans à l'empire de Byzance. A la mort de l'empereur Joannes, Démétrius, quoique plus jeûne que son frère Constantin , le despote du Péloponèise , voulut lui feire disputer le pouvoir ; mais Constantin. envoya , à sept reprises différentes , le protovestiar Phranzes auprès de Mourad , pour lui demander l'investiture de l'empire grec. Celui-ci écouta enfin avec bienveillance la prière du despote, et renvoya l'ambassadeur comblé de présens '. C'est ainsi que le septième et dernier Paléologue monta, par là grâce du sultan, sur le trône de Byzance , sous les débris duquel le fils de ce même ràltan devait , trois ans plus tard, Kensevélir [xxvii]. Dans la même année , Mourad célébra le mariage de son fils Mohammed avec la princesse de Soulkadr ^. Souleïmanbeg, prince turcoman de ce pays, avait cinq filles; la femme de Khizr-Aga fut députée vers lui pour choisir parmi elles une épouse à l'héritier du trône ottoman [xxviii] , et celle qu'elle choisit reçut de sa
I Phranzes au commencement du livre III. a DucaSy XXXIII, p. 126. TovpyaTYiç.
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Qpiam , au nom du sultan , l'anneau niqptial. La matrone retourna une seconde fois à la cour de Souleïmanbeg , accon^pagnée du paranymj^ Sarou^jé- Pascba ' , pour emmener la fiancée que les hauts fonctionnaires du prince accompagnèrent, av^c sa dot, jusqu'à Brousa. Les juges, le3 oulémas ^ les scheiOchs de cette ville allèrent solennellement à la rencontre de la princesse ; les fêtes de noces durèrent trois mois consécutifs à Andrinople^ , d'où Mohammed ne partit qu'à la fin de décembre 1 450 pour retourna dans son gouyernem^it de Magnésie. Un mois après , Mourad mourut, à l'âge de quarante-neuf ans, d'une attaque d'apoplexie au milieu d'un festin , dans une île du lac d'Andrinople , théâtre ordinaire de ses plaiskrs ^ [xxix]. .
Pendant un- règne de trente ans, Mourad gouverna l'enqiire avec gloire ei justice , et l^ua à ses peuples le souvenir d'un prince religieux et Inenfaisant, équitable et ferme. H fut, en paix comme en .guerre, fidèle d)s^vateur de sa parole, mais vengeur terrible de la foi viciée. Comme Dioclétien et Charles Y, il desc^idit du trône , à cette difierence près qu'il ne le ré^na pas par affaiblissement d'esprit ou par dégoût des affmres pubKques, mais à la fleur de l'âge ^ et par anoour
1 Ducas, 1. c. laftxi^tcKT,
& Docas, XXXni, p.a6. Depuis le i5 septembre jusqu'au i5 décembre.
3 n ne régna que trente ans, et non pas, comme le dit Chaleoudyle» trente-deux ans.
4 Dioclétien en descendant dil trône avait cinquante-neuf ans et Bfoi^rad quarante-neuf seulement.
pour «ne vie tran(^Ile , à laquelle il sut s'arracher deux fois dans Tinlérét de TEtat. Sa double abdication et son triple avènement restent sans exemple dans rhi^oire ; et dans Fempire ottoman , pas un sultan n'est, depuis lui, descendu volontairement du trône. Charles V abdiqua la couronne et tous les plaisir^ du monde , pour finir ses jours dans un cloître ; Dioclétien et Mourad se réserv^ent , au contraire , les phis riches jouissances de la vie dans leurs magn^ues résidences de Salona et de Magnésie % où on en voit encore les restes. Mais l'architecture naissante des Ottomans ne pouvait rivaliser ni pour la solidité ni pour le bon goût avec l'art de l'empire rcmiain à sa décadence.
Les ruines du palais de Dioclétien à Salona , comparées aux ruines de ceux élevés par Mourad dix siècles après à Magnésie , attestent par leur grandeur imposante la supériorité de l'architecture romaine ^ Cependant d'autres constructions de Mourad se sont conservées jusqu'à nos' jours dans toute leur beauté première, entre autres la mosquée d'Andrinople, célAre sous le nom d'Oudj-Scherfeli [xxx] , c'est-à-dire des trais galeries. Elle est la première , depuis la fondation de l'empire , qui ait été construite avec vu parvis (harem, c'est-à-dire enceinte sacrée). Les parvis ou harems consistent en un carré entouré de colon*
> A.rtaj(erxes avait assigné les revenus de Magnésie à Thémistode ; on ne trouve plus aucune trace du tombeau et des statues élevés ea hooDeurxle ce héros de Tancienne Grèce.
9 Gibbon, ch. iS^t. I, p. 470.
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iiades, au milien duquel se trouve d'ordinaire un bassin pour les ablutions qui précèdent la prière. La largeur de ce parvis est toujours ^ale à celle de la mosquée, mais sa longueur surpasse généralement cdle de Fintérieur de Tédifice, c'est-à-dire Tespace compris entre la porte principale et le mihrab ou mattre-autel. Cinq grandes coupoles , couvertes de plomb , forment la toiture de la mosquée , et vingt autres plus petites , celles des colonnades du parvis dont la façade a trois portes , correspondent aux trois portes de la façade de la mosquée. Aux quatre coins du parvis s'élèvent quatre minarets ou tours étroites , en forme de colonnes , ceintes à l'extérieur d'une , deux et qudquefois trois galeries , du haut desquelles les mouezins appellent dnq fois par jour les fidèles à la prière. Des quatre minarets de cette mosquée , un seul a trois galeries; un autre n'en a qu*une, et les deux autres en ont deux. Depuis, plusieurs mosquées, ^ entre autres celles construites à Constantinople par les successeurs de Mourad , ont été bâties sur ce plan ; parmi les ccmstructions de Mourad se distingue surtout le minaret d'Andrinople par une singularité dont l'architecture ottcmiane n'a pas d'autre exemple. Trois escaliers en limaçon , dont les spirales se superposent l'une à l'autre depuis la base jusqu'à la cime de la tour , conduisent aux divers étages des trois galeries , de sorte que trois personnes peuvent monter ensemble le minaret, édielonpées à différentes hauteurs sur les trois escaliers et entendant réciproqu^nent leurs pas à travers les degrés qui les séparent. Lorsque les mouezins
sont au co0^|^et , ils montent au nombre de huk sur les huit galeries , ^tre lesquelles ils se portagwt un à un pour annoïK^er l'heure de la prière par cette for* mule : «H n'y a d'autre Dieu que Dieu , et Mohanuned est son pr(^hète ! accourez à la prière , aux bonja^actions! Dieu est grand \»
Près de cette mosquée , Mourad fonda égalotnent des écoles et des cuisinas pour les pauvres , et le premier daroul-hadis (école des traditions du Prophète) [xxxi] dont les prc^esseun^ recevaient par jour un salaire de cent aspres. Une seconde mosquée de Mourad n s'élève à Brcmsa, au milieu d'un bosquet de cyprès ^ des tombeaux de ses femmes , de ses frères et de ses fils ^ : elle est dotée égalem^it d'une cuisme pour les pauvres et d'une haute école. Mourad est le pranier des sultans ottomans qui ait attaché /soii nom à la coratniction des grands ponts ; outre celiû d'Erkené de cent soixante-dix palé^ 9 il en fit Jeter un autre, en|re Salonique et Yenischehr, sur un marais de plus d'un quart de lieue de longueur ^, et un troi^ème à Angora , appelé Balikhissar. Le péage de ce dernier était destiné à l'entreti^i des pauvres des saintes villes de la Mecque et de Médine , où le sultan envoyait annuellement une caravane composée seulaoaent de pèlerins , avec un présent de trois mille cinq cents ducats provenant de sa caisse particdUi^e.
I Lah ilali UlaUah Mohammed Ressoul'-oullah, Sei éUess^suiat hei a(elfelah, Allah ekber,
» Ewlia, II, f. 1107. Voyage à Brousa, p. 53. î AU, f. 78,
Tous ces divers établissemens n'empêchèrent pas Monrad d'oi^niser ses troupes avec le plus grand scnn, et surtout de perfectionner l'institution des janissaires, dont [dusieurs historiens lui attribuent, mais à tort , la création. Chalcondyle , son contemporain , nous a laissé des détails fidèles et circonstanciés sur l'organisation de son camp ^ de son armée , où régnaient un ordre et une discipline sévères ' .
« Six à dix mille fantassins , dit Thistori^i , sont spécialement attachés à la porte du sultan. Les jeunes enfans faits prisonniers sont conduits pour deux ou trcHS ans en Asie, afin d'y apprendre le turc ; dés qu'ils sont parvenus à parler et à écrire la langue, on les envoie, au nombre de deux'ou trois mille, à la flotte stationnée à Gallipoli , pour s'y former au service de la marine. Tous les ans ils reçoivent des vétemens et un sabre. De là ils sont appelés à la porte du sultan, avec une solde sufiBsante à leur entretien, supérieure cepaidsmt pour les sujets les plus distingués. On les distribue par corps de dix ou de cinquante sous les ordres d'officiers expérimentés , dans les tentes desquels ils servent pendant deux mois ; au bout de ce terme, ils sont préposés à la garde du palais du sultan, dans l'intérieur duquel personne n'est admis, si ce n'est les princes du sang, les vizirs, les hauts fonctionnaires de la trésorerie et les pages du souverain. Le sultan a une tente rouge et deux autres couvertes de feutre brodé d'or [xxxu]. Dans l'enceinte gardée par les janissaires,
> Chalcond}!., V, p. 132, éd. de Paris.
se trouvent encore quinze autres tentes , destinées à des usages différens. Au dehors de ce cercle campent les autres officiers supérieurs de la Porte, les écuyers (mirakhor), les échansons (scherabdar)^, les enseignes (œîroul-âlem ) , les chdfs de la Porte (vizirs) et les messagers du sultan (tschaouschs). G>nm)e tous ces officiers sont suivis de nombreux domestiques, le chiffre total de Tarmée est très-considérable. Outre les janissaires qui forment la garde d'élite du sultan , la teiHe impériale est gardée par trois c^ts cavaliers aj^lés sîlihdars (porte -armes y, choisis égalemait parmi les janissaires ; viennent ensuite- les gharibs (étrangers) ainsi nommés parce qu'ils sont originaires d*Asie, d'Egypte ou d'autres contrées de l'Afrique. Après eux suivait inunédiatement les ouloufedjis (troupes soldées) au nombre de huit cents, et deux cents sipahis, fils de nobles turcs, qui se recrutent parmi les pages du sultan. Tel est l'ordre adopté par la Porte en temps de guerre : les paschas de Roumilie et d'Anatdie se partagent le commandement suiM'éme de l'armée et relèvent eux-mêmes immédiatanentdu sultan. Sous leurs ordres servent les sandjak-hegs , qui admis par le souverain à son service reçoivent avec le drapeau le gouvernement de plusieurs villes , dont les notables et les soldats les suivait à la guerre. On (Aserve l'ordre suivant dans le camp ; la caval^e est divisée en escadrons, les azabs combattent sous un] seul dief . Outre les silahschors (valets d'armes) , il y a encore des azabs app^és akkiam [xxxm], corps de fantassins employé à l'entretien des routes et à
d'autres travaux analc^es. Les camps sont d'ordinaire admirablement organisés, tant pour la symétrie des tentes, que pour l'abondance des provisions. Les hauts dignitaires qui accompagnent le sultan emménent avec eux un grand nombre de bétes de sonune , de chameaux chargés d'armes et de provisions , de chevaux et de mulets, de sorte qu'il y a dans l'armée plus de bétes que de soldats. Un corps spécial est destiné au transport des approvisionnem^is. Dans le cas de disette, les vivres sont partagés entre les meilleures troupes. Le nombre des tentes du camp est de dix mille, plus ou moins suivant les besoins de la campagne. »
Nous avons déjà parlé des ch^s de l'armée, qui se sont distingués par leur esprit entreprenant et leur génie militaire dans les différentes guerres d'Asie et d'Europe; mais un court aperçu nous familiarisera davantage avec leurs noms, ainsi qu'avec ceux des b^;lerb^ et des begs de l'empire , et des familles chez qui les plus hautes fonctions de l'État ont été héréditaires. Les trois plus puissantes de ces familles sont celles de Tschendereli , de Timourtasch et d'Ewrenos. Dans la première, le grand- vizirat s'était transmis du bissueul Khaïreddin-Pascha à l'aïeul Âli-Pascfaa, puis à Ibrahim-Pascha, père de Khalil, grand-vizir de Mourad II. Nous connaissons déjà les cinq fils de Timourtasch : Ouroudjb^ , beglerbeg de Roumilie ; Oumourbeg, Osmanb^, gouverneur de Kermian; Ysàlischibeg, qui conmiandait au siège de Kolumbaz, et son petit-fils Âlibeg, gouverneur de Kàrasi. Des six
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(ils d'Ewrenos , cités par Chalcondyle ' , il a déjà été question, dans les guerres d'Hunyade, dlsa(leThezetès des historiens hongrois) , ainsi que de plusieurs autres paschas et begs. Dans ces trois familles, les dignités de vizirs et de beglerbegs se transmirent pendant une l(»igue suite d'années de père en fils , mais nullement par droit d'hérédité *. Cependant les charges de général en chef des akindjis (batteurs d'estrade) , d'écuyer et d'échanson^, étaient, connue nous l'avons (£t, devenues héréditaires dans les familles Mikhaloghli , Samsama Tschaousch et EHwanbeg'. Ainsi le principe de l'hérédité qui se glissa dans quelques-unes des institutions de l'empire ottoman , et finit par y prendre racine, offi*e beaucoup d'analogie avec celui qui a présidé à la fonnation de la noblesse en Europe. Parmi les généraux de Mourad , l'histoire hongroise cite surtout Ishak-Pascha qui périt dans une de ses incursions en Bosnie, Mezid et Schehabeddin, qui succombèrent en Yalachie sous les armes d'Hunyade^ et les beglerbegs Kasim et Karadja, qui furent tués dans les défilés de l'Hémus et les marais de Wama. H est difficile de décider si le dief de la seconde armée turque , battue par Hunyade en Valachie , fut Schehabeddin ou Schehinkoulé ; mais quoique tous les auteurs se contredisent à ce sujet, il est prc^ble que ce fut ce dernier , puisque Schehabeddin a reparu après cette défaite conune chef des eunuques , et a été la
( ChalcoudjL, IV, p. 58, éd. de Baie.
« CatoD», XII, p. 25%, '
3 Ne^ri, f. 66.
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cause de la première révolte des janissaires à Andrinople, et du troisième avènement de Mourad II. Tourakhan est connu dans l'histoire par ses invasions du Péloponèse et de TEpire. Mahmoudbeg, gendre du sultan, fait prisonnier à Faffaîre de Konoviza, est désigiié sous le nom de Garambus. Hamzabeg est condamné à une immortalité fôcfaeuse par sa perfidie envers Djouneïd, ainsi que Yourkedj-Pasdia par son assassinat des Turcomans '. Saridji-Pasdia, dont nous avons déjà cité le nom dans les guerres de Bayezid, et qui fut plus tard envoyé en ambasssKie à l'occasion des mariages de Mourad et de son fils, parait encore sur la scène politique sous Mohammed H, après avdr servi déjà sous trois princes différens. Les milices indisciplinées de l'Asie, que nous verrons se révolter plus d'une fois dans la suite de cette histoire, ont reçu de ce vieillard le ncon de Sariciyé *.
Les sciences de la loi , c'est-à-dire , la thédogie et la jurisprudence , eurent sous Mourad II plusieurs interprètes distingués, quoique moins nombreux et moins illustres que sous Mdianmied n. Le moUa Yékan, natif d'Aïdin, qui succéda au grand Fenari dans l'emploi de muderris (professeur), de moufti (premier interprète de la loi) et de kadi Qug^), professa à Brousa, où il fut enterré avec trois de ses petitsfils [xxxiv] , qui héritèrent de son savoir et de ses charges. Le molla Yékan a le mérite d^avoir formé
« Ali nomme, outre ceux que nous Tenons de citer, Daoud*Pascha , BalalMm, Fasloollah et Saganos-Pascba.
> y oye% Histoire tU fempire, ^pvr Kaschidf III, ao, 7c. IV, ia3, lay.
deux des plus grands savans du règne suivant, le molla Khizrbeg et le molla Kourani, instituteurs des fils de Mohammed II. Nous devons maitionner également le mdla Schoukroullah, chai^ d'une ambassade auprès du prince de Karamanie, qui lui-même avait envoyé le molla Hamza [xxxv] à la cour du sultan; le molla Mohammed, surnommé Ayassoulouk, d'EphèseS le lieu de sa naissance ; les savans Mewlana Gherefed(fin et Seïd- Ahmed qui reçurent tous les deux le surnom de Krimi, parce qu*ils étaient originaires de Crimée. Parmi les auteurs qui commentèrent avec distinction les ouvrages célèbres de théologie, d'astronomie et de jurisprudence , il faut citer le molla persan Seïd- Ali , qu'il ne faut pas confondre avec un autre Seïd- Ali [xxxvi] , Mewlana Elias , Mewlana Ibn Minas , Mewlana Kazi, Mewlana Ali-Kodjhissari , Mewlana Mohammed de Nicée, Mewlana Fethoullah de Shirwan et Mewlana Hosameddin de Tokat [xxxvii].
Entre les schaikhs du règne de Mourad , on remarque deux frères connus sous le nom de Yazidji-Oghii (fils de l'écrivain), qui laisserait plusieurs ouvrages à la postérité. L'un d'eux, Mohammed-Bidjan, traita dans un grand poème didactique la partie dogmatique et mystique de l'islamisme [xxxviii]. Il vivait à Gallipoli où il mourut en odeur de sainteté ; l'autre fr^ , Ahmed-Bidjan, traduisit en turc l'ouvrage arpbe de son frère , intitulé les Flambeaux des Amans [xxxix]. Ces deux ouvrages sont très-€stimés comme monu-
< 11 s'appelait ordinairemeDt Agios Theologos Tschelebissi , c^est-a-dire îm seigneur d*Éphèse, Sehakaïk, Ali, Seadcddin.
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ment de la langue qui, à c^te époque, était à peu près fixée et qui différait essentiellement de sa sœur aînée, la langue des Ouigours ou de Djagataï, appelée ancien turc, laquelle s'est conservée assez pure de tout mélange de mots arabes et persans. Ces deux frères étsdent derwischs de Tordre des Beïramiyé, de même que le sdieîkh Akbiik (moustache blanche), sur le tombeau duquel, à Brousa, s'éleva plus tard une mosquée. Un jour qu'Âkbiik se rendait diez son scheîkh, sa coififure, que les derwischs appellent leur couronne, lui tcmiba de la tête ; il vit dans ce fait la manifestation de la volonté de Dieu , qui lui interdisait de porter dés(»*mais un turban ; il y renonça en effet et fut imité en cela par son fils et ses disciples [xl]. Seïd Nataa (le nattier), né à Bagdad, avait été élevé par le grand-scheïkh Einir-Sultan, qu'il accompagna à la cour deBayezid. Lors du mariage d'Emir-Sultan avec la sœur de ce souverain, son disciple épousa la fille d'Ishak-Pascha. A l'exemple de Bayezid, qui avait fait construire à Brousa une mosquée et un couvent pour son beau-^ frère, Ishak-Pascha fonda également pour son gendre une mosquée et un couvent, dont les derwischs reçurent dans la suite le nom d'Abou- Ishak. A Tépocpie où les Tatares, sous Timour, dévastèrent l'Asie, Seïd Nataa avait été fait prisonnier ainsi que son maître et le savant Fenari, avec lesquels il fîit ensuite rendu à la liberté. Yildirim-Bavezid, en honneur de ses hautes vertus, l'avait nonmié chef des sftds ou émirs, c'està-dire des parens du Prophète. A la fête que donna Mourad II. à l'occasion de la circoncision de son fils
Mohammed, Seïd Nataa étendit des nattes fabriquées de sa main sur la table, luxe inconnu jusqu'alors chez les Ottomans. Son fils Seïnoul-Abeddin lui succéda
dans sa dignité de chef des parens du Prophète. Ali, fils de Seïnoul-Abeddin, est connu par ses poésies, et son petit-fils Aschik-Tschdebi qui vécut sous Souleïman-le-Grand, est le célèbre auteur des biographies des poètes ottomans [xli].
Dans ces biographies et dans plusieurs autres, se trouvent cités les poètes du temps de Mourad H. Parmi eux, Amadeddin, turcoman, appelé aussi Nizim du nom du lieu de sa naissance, village près de Bagdad, mérite que nous lui consacrions quelques lignes, non seulanent à cause de son génie poétique, mais aussi à cause de sa fin malheureuse. D suivait les dogmes panthéistiques du sche'ikh Schoubli, dont la doctrine tout entière était fondée sur cet axiome : Je suis Dieu! et qui professa que Famé humaine, absorbée en Dieu, se mêlait à lui conune la pluie à Teau de la mer '. Amadeddin était en outre un zélé partisan du système deFazloulIah-Houroufi, qui ne considérait les lettres de Talphabet que conune des signes symboliques de l'intelligence, chacune correspondant à un membre de rhonmie, et qui, d'après ce principe, expliquait le Coran comme une création purement humaine [iulii]. C'étsdt une grande imprudence de révéler au peuple ce secret de la doctrine des Sofi. Amadeddin fut livré aux légistes dont le système de criminalité n'atteint
» Laliû , Biographies des poètes otlomans, p. 3oo.
en Orient que les faits matériels [xliii]. Il fut condamné à Haleb , par les oulémas, et écorché vif. Ses oeuvres s'alternent de poésies turques et persanes ; mais son principal ouvrage, le Divan, est écrit en langue turque. Bien que plusieurs poètes aient écrit des vers dans la langue turque , sous le règne de Mohammed P' et de Bayezid P% aucun ne mérite une mention particulière dans l'histoire. Le premier dont les œuvres puissent être citées avec éloge, Amadeddin, fut contemporain de Mourad n. C'est donc seulement sous le r^e de ce prince que la poésie ottomane conunença à jeter quelque éclat [xliv],
LIVRE XIL
Mohammed II monte sur le Irâne; il renouvelle les traités de paix avec les puissances chrétiennes. -— Construction du château d'Europe sur le Bosphore, — Siège et prise de Constantiuople.
Mourad II était mort le 5 février 1 451 , et Mohammed, son fils et héritier, alors âgé de vingt-un ans , n'en fut informé que trois jours après. Cette nouvelle lui fut apportée à Magnésie par un courrier que le grand-vizir Khalil-Pascha expédia d'AndrinopIe '. « Qui m'aime me suive! » s'écria-t-il , en s'élançant sur un cheval arabe. En deux jours il arriva à Gallipoli , accompagné de ses porte-épées * et de ses coureurs ^. n s'y arrêta pendant deux autres jours pour attendre le reste de sa suite, et faire savoir aux habitans d'Andrinople son arrivée (9 février) dans la Chersonèse. De tous les côtés le peuple afQua sur la route pour saluer son nouveau maître. Les vizirs , les beglerbegs , les oulémas et les scheïkh^ vinrent au-devant de lui à une lieue de la ville; ils mirent pied à terre à sa ren-
' Ducas, XXXm, p. ia6.
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contre, et le précédèrent afaisi jusqu'aux portes d'Andrinople ; mais , avant d'entrer dans la ville , le cortége s*arréta et se mit à pousser des cris lamentables en signe de deuil , et conmie pour rendre un dernier hommage à la mémoire de Mourad. Mohanuned descendit de cheval , mêla ses larmes à celles des assistans et donna sa main à baiser ; puis tous s'étant remis en selle, on l'escorta jusqu'au sérail. Le lendemain [i], en présence des vizirs et d'une assemblée nombreuse de grands dignitaires, il monta sur le trône. Schahin, le chef des eunuques, etIbrahim-Pascha, se placèrent inmiédiatement au-dessous de lui ; Ishak-Pascha et le grand- viadr Khalil se tenaient à quelque distance. Celui-ci ne comptait pas beaucoup sur la bienvdllance du jeune sultan, que deux fois déjà il avait élcHgné du pouvoir suprême et relégué dans la solitude de l'exil. « Pourquoi , dit Mohanuned , en s'adressant au chef des eunuques, pourquoi mes vizirs se tiennent-ils si éloignés ? Dis à Khalil qu'il prenne son rang accoutumé ; quant à Ishak-Pascha , je lui confie , comme gouverneur d'Anatolie, le soin d'accompagner à Brousa les restes sacrés de mon père ' . » Ainsi confirmé dans sa haute dignité , Khalil s'approcha du sultan et lui baisa la main. Ishak-Pascha conduisit à sa destination le corps de Mourad II, déployant dans la marche funèbre une pompe inaccoutumée et distribuant à pleines mains des aumônes. Mohammed avait à peine pris possession du trône qu'il songea à s'assurer l'exercice de sa
■* Ducas, p. 127.
souveraineté psor le meurtre de son frère. Mourad avait laissé, de son mariage avec la princesse de Servie, fiBe d'Isfendiarogfali, un fils ^KX)re à la mamelle ; le nouveau sultan craignant, dms son cnnbrageuse prévoyance , que ce prince ne vint plus tard à élever des prétentions à r^nfMre, comme issu d'une femme Intime de Mourad, tandis qu'il n'était lui-même que le fils d'une esclave , chargea Ali , fils d'Ëwrenos , d'étouffer dans le bain le jeune Ahmed ' ; cet ordre fut impitoyabl^nent exécuté , et, au mom^it où son fils eiq[)irait , la veuve éplorée de Mourad , ignorant le nouveau malheur qui l'attendait, venait offrir ses f<âîdtations à Mdianmied. Un tel acte de cruauté pouvait enlever aux Ottomans toute affection pour un prince qui ne craignait pas de signaler ainri son av^iement. Pour conjurer le mal, il n'y avait qu'un parti à prendre, celui de désavouer le crime commis, ^1 brisant l'instrument dont on s*était servi. Le sultan le sentit, et le lendemain du jour où Ali avait trempé ses mains dans le sang d'un enfant, il fut lui-m^e mis à mort La mère d'Ahmed fut contrainte d'épouser un esclave n(»nmé Ishak. Mohammed aurait volontiers infligé une humiliation semblable à sa seconde bellemère, la princesse de Servie ; mais, redoutant la guerre que pouvait amener un pareil affront , il la renvoya à son père, comblée de présens et d'honneurs, et lui assigna un douaire considérable. Mara venait de quitter
' Ducas, p. i«9. Cbalcondyle , à la fin du livre Vil, dil ; PeremU, eum aqua infusa spiritum ejus inierclusisset. Le même auteur dit que Texécuteur avait été échausou , dignité qu*Ali peut avoir eue à la cour de Mourad n.
Andrinof^, chargée pour son père d'une lettre du sultan qui ayait pour but de resserrer rallrânce entre les deux {Minces, lorsque G)nslantin Dragozès se présenta à la cour de Mohanuned pour le complimenter au nom de Tempereur grec et de son frère Démétrius, despote du Péloponèse. Le sultan leur fit l'accueil le plus gradeux , jura de maintenir la paix accordée au despote Démétrius par son père ', et promit solennellement à Fambassadeur de Constantin, de consacrer les revenus de quelques villages situés sur le Strymon au paiement d'une somme de trois cent mille aspres pour l'entretien d'Ourkhan, pedt-fils de Soul^man [ii], retenu depuis long-temps à la cour de Gonstantinople. Mais ces sermens devaient être bientôt violés , et le jour n'était pas loin où les Grecs entendraient retentir le cri de guerre , car Mohammed ne se fit jamais scrupule de mentir à sa parole, toutes les fois que son intérêt le lui conamandait , et qu'il avait la force et le nombre de son côté .
A la même époque, on vit successivement arriver les ambassadeurs de Raguse qui offrirent au sultan d'augmenter de cinq cents ducats le tribut annud qu'ils avaient payé à son père ^ ; les députés des Etats de Valachie, de Gênes, de Galata, de Khk)s, de Mitylène, 4es chevaliers de Rhodes ; enfin les envoyés d'Hunyade, avec lesquels Mohammed conclut une suspension d'armes pour trois ans ^. Après avoir assuré le
> Diicas, 1. c, p. i3o. Chalcondyle, à la 6ii du livre VIL 9 Engel , Histoire de ïtaguse, p. 1 75. 3 Ducas, 1. c, p« i3i.
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maiatîen de la paix avec les puissances les phis voisines de son empire en Europe^ Mohammed mardia «n personne contre Ibrahimb^ , prince de Karamanie, qui, profitant de la taori de Mourad, venmt d'entrer en campagne pour reconquérir les provkices qui lui avaient été enlevées. Voulant exploiter Tineiqpérience du jeune sultan , et l'occuper en même temps sur (^érens points , Ibrahim avait poussé (dusieurs descendans réels ou supposés des anciens princes de Kermian, d'Aïdin et de Mentesché, à entrer dans ces diverses provinces, et à se ranettre en possession de leur héritage. Mdiammed chargea Ishak - Pascha , beglerbeg d'Anatolie, d'aller à la rencontre de l'en- •nemi; lui-même le suivit immédiatement. Mais à peine arrivé à Akschehr , il reçut un envoyé d'Ibrahim qui demandait la paix , et offrait , comme gage d'une entière soumission, la main de sa fille. Ses offices furent agréées, car il tardait à Mohammed d'être en paix sur terre et sur mer avec tous ses voisins , et de pouvoir reprendre, sans aucune inquiétude, ses projets contre €k>nstantinople.
Constantin lui-même , par une démarche aussi maladroite qu'intempestive , hâta l'heure où le sultan devait réaliser ses rêves de conquête. Pendant que Mohs»nmed cherchait à étouffer le# germes de discorde •semés en Asie par Ibrahimb^ , il vit arriva dans son <^mp des ambassadeurs grecs qui se plaigmr^it, au nom de l'empereur, du retard mis au paiement de la pension d'Ourkhan. Us menacèrent le sultan de mettre ce prince en liberté et d'appuyer ses prétentions, si on T. II. 24
ne leur c(Hii{>tail pss à Finstant le double de la sotmM première* Le grand-vizir Khalil , qui traitait favorabtemei^ les Grecs , soit à cause de son naturel doux et facile, isoit à cause des présens qu'il en avait i*eçus, adressa ces paroles aux envoyés :
<c O Roumiliqtes insensés ! j'ai pénétré depuis longtemps vos projets rusés et trompeurs ; feu mon sei^ gneur et maître Mouràd II , de consciance droite et de mœurs affables , vous voulait du bien , mais il n'en est plus ainsi de Mohammed mon nouveau padischah : si Constantinople peut échapper à ses entr^rises , je reconnaîtrai que Dieu veut bien vous pardonner encore vos intrigues et vos subterfuges. O insensés! le traité est à peine signé que vous venez en Asie poir nous effrayer avec vos fanfaronnades ordinaires ! Miâi nmis ne sommes point des enfans sans expérience et sans force : si vous pouvez quelque chose , frités-le donc ; proclamez Ourkhan souverain de la Thrace , appelez les Hongrois, reprenez-nous les provinces que nous vous avons enlevées , mais sachez que rien ne vous réussira , et qu'à la fin vous serez dépouillés de tout. Du reste, j'instruirai mon maître de tout ceci , et ce qu'il décidera sera accompli ' . »
Mdiammed pensa cependant qu'il fallait fdndre encore ; Ouriihan , rendu à la liberté , pouvait jet^ le tremble dans son empire et renouveler les scènes de l'inteiTègne ; les députés furent donc congédiés avec de nmivelles promesses : leur demande devait être
» Ducas, XXXI V, p. i3a.
présentée au sultan à son retour dans Andrinople , et a s'occuparait alors d'y faire droit.
A son arrivée à Brousa , Mohammed fut accueilK par tes cris tumultueux des janissaires , qui dràiandaient une gratification en honneur de son avènement. Il contint sa colère et voulut pass^ outre; mais Schalûn , chef des eunuques , et Tourakhan lui ayamt Ëdt entrevoir les dangers d'un refus , il céda à la nécessité et leur distribua dix bourses d'or : c'était la première fois que les janissaires arrachaiait une lai^sse par la sédition. La même scène s'est par la suite renouvelée^ au commencement de chaque r^e, jusqu'à ce que l'épuisement du trésor eût délivré les sultans des exigences toujours croissantes de cette milice redoutable. Quelques jours après , Mohammed fit comparaître devant lui Kazandji-Toughan ', Taga des janissaires, et le maltraita de coups de fouet et de soufiQets ^ pour n'avoir pas su maintenir l'obéissance dans son corps et n'avoir point présenté , lors de la campagne de Karamanie, un état exact des soldats qu'il ccHmmandait ^ Sa chaîne fut donnée à Moustafabeg ^ ; et, afin dé mieux détruire le mauvais esprit de cette troupe, Mohammed y incorpora s^t mille fauconniers et garde-meutes qui étaient restés jusque-là sous les ordres du grand-veieur ; il ne conserva pour le service de sa maison que cinq cents fauconniers et cent
* Neschri, f. 196. Chalcondyl., 1. VII, à la fin.
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garde-meutes '; tous les autres devinrent janissaires , . en conservant néanmoins leur première qualification de s^bans ou garde-meutes ^.
Mohanmied ne fut pas plutôt à Gallipoli qu'il fit saisir les reveni» des bourgs et des villages sur le Strymon, afifectés à la pension d'Ourkhan, et donna Tordre qu'on en chassât les Grecs. Ce prélude avertit Tempereur de ce qu'il pouvait attendre du sultan, et il ne tarda pas à se repentir des imprudentes menaces qu'il avait faites.
Entre Constantinople et le Pont-Euxin se prolonge un canal dont les deux rives sont bordées de jardins, de maisons de plaisance et de hameaux ; des ruines d'autels et de temples mêlent à leur beauté toujours nouveUe les souvenirs de l'antiquité la plus reculée, et reflètent la gloire fabuleuse de Jason et des Argonautes. D'un côté , Bayezid avait construit un diâteau-fort sur les débris du temple de Jupiter-Urius ; Mohanmied résolut d'en élever un autre sur le côté opposé pour fermer entièrement le détroit. A l'ouverture de l'hiver, il adressa des circulaires aux autorités de toutes les provinces de son empire , avec ordre qu'on lui envoyât mille maçons et charpei^^^, un ncmibre suffisant de manœuvres et de chaufourniers, et tous les matériaux nécessaires pour la construction d'un château-fort sur la côte d'Eure^ du
I Chalcondyl., I. VU.
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Bos[^ore ' . A cette nouvdle un preséentmieùt sîiiibtre s'empara de raoapereur grec et des habîtans de Gcmstantinople. Les reptés^tations sont les armes du £«*• ble : Constantin Dragozès, loin de penser à réclraner une seconde fois la p^idon d'Ouri^han, députa des ambassadeurs à Mdianmied pour se plaincbe de ce qu'il appdait une violation du traité , et le conjura de renoncer à ses desseins et d'accepter un tribut [m}. Mohammed , dont les paroles décelaient la pham violente colère / répondit aux ambassadeurs : <t Je ne forme pas d'entreprise contre votre ville. Pourvoir à la sûreté de mes États n'est pas enfreindre les traités. Avez-vous oublié l'extrénûté où fut réduit mon père quand votre empereur, ligué contre lui avec les Hongrois, voulait Tempêcher de passer en Europe? Ses galères lui fermaient alors le passage , et Mourad fat oUigé de réclamer l'assistance des Génois. J'étais à Andrinople, mais bien jeune encore. Les Musulmans tremblaient d'efiroi, et vous insultiez à leur malheur. Mon père fit à la bataille de Wama le serment d'élever une forteresse sur la rive européenne. Ce serment, je le remplis. Avez-vous le droit ou le pouvoir de contr^er ainsi ce qu'il me plaît de faire sur mon territoire?, Les deux rivages sont à moi : celui d'Asie parce qu'il ei^ habité par des Ottomans ; cdui d'Europe parce que vous ne savez pas le défendre. Allez direà votre maître que le «ultan qui règne ne ressemble point à ses prédécesseurs : cpie leurs vœux
« Ducaf, XXXIV, p. i33.
n'allaîeiil pas aosri loin que va aujourd'hui ma puissance. Je vous permets de vous redrer, ajouta-t-il : mais je ferai éccHrcher vtfs ceux qui m'a^x^^ont dormais de sèmUables messages. »
Mohammed ne revit plus d'ambassadeurs. Vers la fin de mars 1453 ', les bois de construction arriyèrent de Nicomédie et d'Héraclée sur le Pont-Euxin ; les pierres et la diaux fur^t apportées d'Ânatolie en immense quantité. Le sidtan quitta Andrinopte pour se rendre au Keu de réunicm où Tavaient précédé les beg^erb^ d'Asie et d'Europe, les begs et les sou* hasdiis.
Le nouveau fort devait s'élever vis-à-vis le château deGuzellHssar, construit par Bayezid-Yildirim sur la côte d'Asie, à l'endroit où les deux rives du Bosphore se rapprochent le plus l'une de l'autre. La gorge étroite que forment à l'extrémité du détroit deux pronu^ilcnres , ne laisse au passage des navires qu'une m^ large de six stades et d'une navigation difficile. C était près de là qu' Androclès de Samos avait établi ce fameux pont siur lequel passa l'armée de Darius pour port^ la guerre en Scythie. Le promontoire qm domine l'entrée du détroit du côté de l'Europe portsôl dans l'antiquité le nom de Hermœum Promon-torium^ à cause d'un temple de Mercure qui s'y trouvait; la pdnte de ce promontoire, battue sans cesse par les vogues de la Mer-N<nre, qui se jettent avec fureur dans le Bosphore , s'appdait diez les Gi'eos
' Phranies, III, p. 5a, éd. de Alter.
Rhoodès et Phonoïdès, à cause du mouvement rapide et du mugissement des lames. On le nonunmt aussi à une époque plus reculée le Chien-Bouge ' (Pyrhias Cyon), par Tanalogie qu'ofirait le bruissement des flots avec les aboiemens d*un chien.
Par une idée bizarre , Mohammed vcmlut que le plan de construction retraçât la figure des lettres arabes qui con]|K)seitt le nom de Mohanmied le prophète, et qu'une tour s'élevât à Fendroit où chaque M forme un cercle dans récriture arabe *. Le nouveau fort wrgit rapidement au-dessus du sol, et Ton s aperçut seulement alors que toutes les règles de l'art avaient été violées pour satisfaire à cette fantaisie. Deux des tours se trouvaient placées l'une près de l'autre au pied du promontoire, la troisièoie et la plus considérable tout-à-fait sur le bord de la mer : les lettres O H £ D furent représentées dans leur figure arabe par des courtines et d'autres ouvrages de ce genre, que le sultan dirigeait en personne. Le grand- vizir Khalil-Pascha fiit dé^né pour surveiller la construction de la tour sur le bord de la mer; pour les deux autres , le soin en fut confié à Sarudjé-Pascha , qui comptait déjà cinquante ans de service , et au ymr Saganos. Ce dénier fut, à Tavènement de Mohammed , rappelé de l'exil où l'avait envoyé Mourad II , quand il r^rit pour la troisième fois les rênes du gouvernement, et comblé de faveurs par le nouveau sultan dont il avmt été le [dus intime conseiller.
« ConstanUnopJe et le Bosphore, Il/p. 110. 2 Les historiens ottomans et Ewlia.
On comptait mille maçons et dem mille manœuvres de chaque c6té de T^iceinte, au-dehors et audecbns, ce qui élevait à six mille le iK>mbre des ouvriers employés à cette construction : ils étaient encore as^tés d*une foule de gens de toutes les classes et de toutes les conditicHis. On voyait n^me de hauts dignitaires occtq)és à apporter des pierres, de la chaux et des briques. Outre les matériaux qui venaient des côtes de TÂsie, on mit à contribution les [»erres prov^iant des murs de quelques villes fortifiées et les raines des ^lises situées sur le Bosphore, entre autres les colonnes de la grande et magnifique église de Saint- Michd, sur le golfe Sostenius. Constantin vit avec désespoir ces terribles préparatifs, mais il n'était pas en son pouvoir d'arrêter les travaux, et le fort fut élevé en moins de trois mois. Ses murailles avaient vingtdnq pieds d'épaisseur ; ses tours, couvertes en plomb, en avaient trente.
Cependant l'empereur de Byzance, réduit aux abois, abandonna tout- à-coup la ligne politique qu'il avait suivie précédemment. Des vaines menaces qu'il avaot essayées jusqu'alors, il descendit aux supplications les plus humbles. Il députa une ambassade au sultan , pour le prier d'empêcher que les moissons des Grecs dispersés dans les villages du Bosphore ne fussent dévastées ; en m^e temps , il envoya diaque jour pour la table de Mohammed les vins et les mets les plus choisis. Mais, ni les prières, ni les basses prévenances de Constantin ne touchèrent le sultan ; il fit au contraire publier Tordre que Ton menât paître les die-
vaux ei les mulets sur les terres des Grecs, et qi^ron repoussât les armes à la nmin quîccmque t^itendt de s'y opposer. Le fils d'bfencfiar , gendre du sultan « réceniment débarqué d*Edremid (Adramytus) sur la côte d'Asie, ravagea les campagnes et les jardins de Bivados (Ëpibatos) en y faisant paitre ses bétes de scmime ; à cette occasion , un [^efrenier turè ayai^ frappé un Grec qui voulait s'y opposer, {d'autres Grecs accoururent : on en vint aux mains, et it y eirt quelques morts de part ei d'autre.
Un rapport sur cette aflâdre ayant été présenté au kiayabeg ou ministre de l'intérieiur , et ce dernier l'ayant mis sous les yeux du sultan, Mohammed ord<mna de taiUer en pièces tous les halntans d'Epibatos que V<m rencontrerait dans les champs ' . Les soldats turcs tom-bèrent inc^inément sur les mcdssonneurs , un jour qu'ils se rendai^it à leurs travaux et les massacrèrent (juin 145â). Cet acte d'hostilité flagrante fur le signal de la guerre ' qui devait anéantir à tout jamais l'empire de Byzance. L'empereur fit par r^wrésailles fermer les portes de la ville, et emprisonner tous les Turcs qui s'y trouvaient. De ce nombre étaient quelques jeunes eunuques du harem ; ils représentèrent à Constantin que, s'ils devaient jamais retourner vers Mohammed, ils seraient infailliblement mis à mort, à moins qu'il ne les relâchât sur-le-dmmp ; toudié par leurs instances , Constantin les renvoya au sultan au
« Ducas, XXXIV, p. 137. Le Kiayabeg est appelé par lui Kotyta-ïciy. » Phranzes, 1. Ill, c. 3, p. Sa, éd. de Alter.
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boirt de troôs jours, acoompi^iiés d-mie députation cbargée de ce message : «Si des malhears menacœt la ville, le Tout-Puissant sera le rdbge de r^apereur; les portes n*ont été fermées qu'après que la trêve a étë ouvart^Qient violée ; les hafaitans se d^endront sdoD leurs forces, tant que Dieu n'aura pas inspiré des résolutioiig plus pacifiques au sultan. » Mais Mohammed, sans donner un prétexte à son agression, <^lara immédiatement la guerre; de son côté, Constantin, qui, prévoyant une rupture , n'avait pas cessé, dans les demtors sb: mois, de remplir les ma^sins de la viOe ' , ordonna de murer les portes. Sur ces entrefaites , le fort de Mohanmied se trouva entièrem^it terminé. Situé à r^itrée de la gorge du Bosf^ore , ^ coupant pour ainsi dire le passage à tout navire, le sultan lui donna le nom de Bc^hazkes^i (coupe-gorgé) ^ Les Grecs, confondant le mot boghaz (gorge) avec i^viéàiHisch (tête), crurent que le fort s'appdait Baschkezen (coupe-tété) ^ ; dans leur langue ils Tappdèrent Laimocopas ^ (covpeur des flots) , à cause du mouvanent des vagues qui viennent se briser contre les rochers du promontoire Herméen. Firouzaga y fut établi comme conmiandant, avec quatre cents janissaires ; il lui était enjoint d'arrêter au passage les navires de toutes les nations indistinctanent , de les vifflter ^ de ne leur permettre de continuer leur route
« Ducas, XXXrV, p. i38.
a Seadeddin dans Bratutti, II, p. x3o. Neschri, f. 196. Ali, Solakzadé.
3 Ha^x^^cv. Ducas, XXXIV, p. z35.
h Aoc(/Aoxo7ra$. Chalcondyl., 1. YIII.
cp'après avoir pn^evé rar eux un droit proportionnel ; on plaça d'énormes canons sur la tour de Khalîl- Pascha, qui, sfe trouvant la plus rapprochée de la mer, dominait toute la largeur du canal, de manière à pouvoir au besoin appuyer les ordres du gouverneur. Le 38 août 1453, Mdianmied partit dé son camp de Bc^hazkesen , s'avança jusqu'aux fossés de GonstantinopIe[iv], pour les reconnaître, et revint à Andrinople le premier septembre '.
Il était urgent, avant de rien entreprendre^ d'empêchar les despotes du Péloponèse, Démétrius et Thomas, frères de l'empereur, de venir au secours de Byzance : à cet effet Mohanuned envoya dans la pé-^ ninsule , vers le conunencanrat de l'automne , son b^l^b^ Tourakhan, qui avait guerroyé toute sa vie contre cette province de J'empire grec. Tourakhan , ayant sous ses ordres ses deux fils, Ahmed et Omar *, franchit l'isdime de Corinthe, pénétra dans TArcadie, passa par Tégée à Mantinée, de-là au mont Ithome : il prit Neopolichné (aujourd'hiri Neocastron), et assi%ea Sideropolichné (Siderocastron), mais sans pcmvoir s'en rendre maître. Une division de son armée , conunandée par Ahmed , s'étant écartée du côté <te Leontari, fiit surprise et taillée en pièces par les Grecs ; Ahmed, fait prisonnier dans ce combat, fiit envoyé à Sparte au (tespote Démétrius ^
Pendant que Tourakhan ravageait ainsi le Péto-
I Pbranies, 1. HT, c. 3, p. 5a.
» AxowpxTiaç et Apxç. Phranzes, III, c. 3, p. $2,
3 Ibid. Chalcondyle.
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paoèÊe , Biohammed s'occopait sans rdàehe à Andrinople , à tout préparer paat le aége de Constan- ÛDOçie. A rëpoqae où il faisait constmire le fort de Boghadkesen, un Hongrois, fondeor decanons, nommé Orban', las des refus réitâ^ des ministres de Constantin d augmenter son salaire , s'enfînt de G>nstantinople , et vint offrir le secours de son art aux Turcs. Mohammed le ccMnbla de ridiesses , et lui d^nanda s'il pourrait fcmdre un canon capable d'éln*anler les murs de G>nstantinople. « Je puis t'^i fondre un, lin répondit Orban, qui réduira en poudre les murs de G>nstantinople et ceux mènie de Babylcme * ; je suis sûr de ce qui tient àmon art; n^ds je ne saprais déterminer d'ayance quelle sem la portée de la pièce. » Le sultan lui ordonna de se mettre à l'œuvre sur-le-diamp , disant qu'on déciderait ensuite de la portée de son canon. Orban fournit un modèle d'un calibre extraordinaire qui fut placé sur la tour la plus avancée du fort de Bo^azkesen. Le navire du capitaine vénitien, Ricd, qui voulut passer dans le canal sans ferler, servit de but à l'épreuve; il fut atteint, fracassé et coulé à fond. Ricci se sauva dans une barque avec trente honunes ; mais le courant l'entraîna sur le rivage d'Europe, et il tomba entre les mains de la garnison. Les prisonniers, pliant sous le poids des fers, furent amenés à Demitoka, en présence du sultan ; il fit empaler le capitaine ; les matelots eu-
> Te ycvoç Ovyypoç, Ducas, XXXV. Cbakoudyle l'appelle Of^vof À^ To ytvoç,
• Ducas. xai Ta iSaûvXwvca tei/yi'
rent la tête tranchée , et défense fiit faite d'ensevelir leurs corps. C'est ainsi qae les a tus Ducas , qui se trouvait alors à Didymotichpn ' . L'invention d'Orban venant ainsi justifier l'attente de Mohammed , il commanda au fondeur une pièce monstrueuse, le double plus forte que la première , et sans contredît la plus énorme dont il soit fait mention dans l'histoire de Tartillerie et des sièges ; mais l'ignorance seule des Turcs, à cette époque, avait pu leur en faire adopter l'usage. Le second canon d'Orban chassait des boulets de pierre qui avaient douze palmes de.circonférence et pesaient douze quintaux [v]. Gnquante paires de bœufs pouvaient à peine le faire changer de place ; sept cents hommes étaient employés à le mettre en mouvement et à le servir [vi]. On le traîna devant la porte du nouveau serai* nouvellement construit à Andrinople, appelé, à cause de sa prodigieuse hauteur, Djihannuma (qui regarde le mondç). Il fut chargé sous les yeux d'Orban avec les plus grandes difficultés. Mohammed , dans la crainte que la détonation ne fût assez forte pour ôter aux personnes qui en seraient le plus rapprochées l'usage de la parole et faire avorter les femmes enceintes, fit prévenir les habitans du moment où le canon monstre devait être tiré. Au signal donné, toute la ville fut comme ensevelie sous la fumée ; une explosion tarrible suivit , qui fut entendue à une distance de [duffleurs lieues ^. Le boulet parcourut un
> Ducas, XXXV.
> A la distance de cent stades ou de deux milles et demi géograpliitiues. Ducas, XXXV.
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mille, el s'enfonça d'une Intfise dam le 6ol. Cette nouvelle épreuve ajouta à renthousiissme des Turcs et à la terreur des Grecs. Depuis , une seule et unique pensée obsédsût Mohammed et l'absorbait nuit et jour . Souvent , vers te scit^ woompagné de deux ou trois de ses affidés, il parcourait tous ka postes de sa résidence, et épiait dans l'ombre lesconversalicMAS des soldats et du peuple. Malheur à qui était assez indiscret pour lui adresser le salut ordinaire et lui souhaàer longue vie; Mohammed lui-même le frappait au cœur d'un coup de son poignard ' . Une fcHs , pendant la nuit , il fit tout-àcoup appeler Khalil-Pascha par ses eunuques. Le grand- vizir tremblant toujours pour sa tête au souvenir du passé, se munit d'un plat rempli d'or, et le déposa aux pieds du sultan, qu'il trouva assis sur son lit tout habillé. « Que fais- tu, Lala ?» dit Mohammed. lie grand-vizir répondit : « Quand les grands de l'emjHre sont appelés par leur maître à une heure extraordinaire, ils ne doivent point venir devant lui les mains vides. Ce que je t'offre n'est pas à moi ; c'est ton bien dont je n'étais que dépositaire. — Je n'en ai pas besoin , répliqua le sultan : ce que je d^nande de toi , c'est que tu m'aides de tout ton pouvoir à prendre possession de Constantinople. »
Le grand-vizir frémit à cette parole; il était secrètement allié aux Grecs , dont les présens l'avaient gagné, et il passait dans l'opinion du peu[^ pour s'en-
I Diicas, XXV, p. 140, dit à celle occasion : Et ut quivis fmUcem eanicrendo voluptatem carpit, sic iste sua manu interficiendo deleciabaïur.
tendre afvee ]m ii^dèles'. Revenn de sa prenne»^ frayeur, il vépoft&à wbl soten qtm Siai^ ^ l^iKtat déjà rendu mettre de^la pi» ^Ronde partie de Femp^ grec, lui tmvfifjit aussi les portes de ^ capkale^ et que KM» les serviteurs du sultan prodigaaraient à FefifVi leur fortune et leur vie pour assurer le succès d'une si grande entreprise. «Vois-tu ce lit? reprit Mohaituned , je m'y suis débattu toute la nuit ^ns pouvoir trouver le sommeil. Prends garde de ne pas te laisser corrompre par l'aident des Grecs : Uaitôt la lutte commencera, et avec l'aide de Dieu et du Prophète nous prendrons la ville de ces infidèles.» H congédia ainsi le grand- vizir ^ tout interdit de ce qu'il venait d'entendre. Mohammed, sans cesse touimenté par ses projets de conquête , ne reposait plus ; il dessinait la position de Constantinople , ses murailles, ses fortifications ; marquait d'avance le point d'attaque , la disposition des divers corps d'armée , l'emplacement des batteries et des machines de siège , les lieux où l'on emploierait le secours de la mine , et redierchait avec avidité l'entretien des hommes qui pouvaient avoir une connaissance exacte de la ville et de ses ressources. Avant d'aller plus loin, nous donnerons ici, pour faciliter l'intelligence des opérations du siège ^, quel-
ï Le xaôoup opTayyj n'est autre chose que le Giaour-Yoldaschi des Turcs ; ce que Ducas traduit fort bien par o twv amçtùv (rvvrpoyoç.
a Ducas, XXVI, p. i4^.
3 D*après Chalcondyle, Ducas, Phranzes, Ijeonhardus Ghiensis, Isidorus Cardinalis Buthinus, et autres auteurs contemporains et témoins ocu* laires.
qoes notKMis topogra[4iiqiies sur la famoise Byzanœ ' . Constantiiiof^, la seconde capitale de l'empire romaiii, est b&tie, de même que Rome^ sur sqpt cdliiies, à reitrélmté occidentale du Bofif^iCN^ de Thrace. Elle s*^ppéisL Byzance, du ncmi de son fondateur, puis Constantinople , de CcMistantin, qui en fit sa résid^ice. Par la suke elle reçut des Grecs déghaérés le nom d*Istambol ', ^, par une autre altératicm qui a un sens significatif pour les Turcs, elle fut ajqpelée Idambol, ou Plénitude de Vlskonimie. Les Grecs l'appelaient ausri Anthousa (la florissante) ^, les Arabes, G)nstantaniyé ^ Farrouk^ (celle qui sépare), parce qu'elle se trouve sur les limites de l'Eure^ ^ de l'Asie. De même que les Arabes donnent à la Mecque le surnom de Mère des Villes, les Ottcnnans appdloit Oummedunya ou Mère du Monde ^ la ca[âale de leur empire , qu'ils regardent comme Fa maltresse de deux m^s et de deux çontinens, comme l'échelle du commerce de l'Orient avec l'Occident. Elle est «itouréiB au midi et à l'ouest ^ par la Propontide ou mer de Marmara; à l'est, le Bosphore de Thrace déroule ses ânuosités dessinées par sept promontoires sur l'un et l'autre rivage , et se perd au sud-est dans la Mer- Noire ; à son extrémité méridionale, il fait un coude à l'ouest et forme, sous les murs même de la ville , le port le plus spacieux et le plus sûr, anciennement
> Voyez pour plus de détails VMlas des sièges et haiûilles, PI VI»
a Mutila, des mots kç tiqv iroXtv.
3 Constantinople et le Bospliore, Vienne, 182a.
4 AvOovara.
désigné sous le nom de l>wpne-d'Or, à cause de sa con%uration et des richesses auxquelles il donne passage. La Tille peut être comparée à un triangle ; deux côtés, dont Tun est bordé par la Propontide, et Tautre par le port, sont défendus seulement par une simple muraille; le troiâème, par lequel Constahtinoplé tient au continent, est protégé par une double ligne de remparts et de tours, et par un double fossé large et profond. A chacun des trois angles du triangle, dont on fait le tour en trois heures, s'élevait un château- fortV A l'extrémité de la ville appelée autrefois Acropqhs et aujourd'hui Pointe-du-Sérail , était le fort de Saint- Démétrius [vu] , près de l'église consacrée à ce saint, qui donnait aussi son nom au promontoire. La mer qui forme le port s'appelait le bras de Saint-George, de l'église de ce saint construite sur le rivage. Au second angle, à l'extrémité opposée de ce même côté, au fond du port, on voyait le Cynegion, aujourd'hui Haïwanseraï, amphithéâtre destiné aux combats d'animaux, et derrière se trouvait le grand palais des Blachernes, que les derniers empereurs grecs préféraient à tous les autres ; ce quartier s'appelle encore aujourd'hui, chez les Grecs de Constantinople, quartier des Blachernes. Enfin au troisième angle, à l'èxtréniité opposée de la muraille qui défend la ville du côté du continent, s'élevait le Cyclobion ou Pentapyrgion , château des Qnq-Tours, si connu depuis sous le nom de château des Sept-Tours.
Entre le château des Sept-Tours et TAeropolis, il y
avait, sur le rivage de la Propontide et dans l'enceinte T. II. a5
(tes murs, deux ports creusés de main d'hommes , à présent ensablés, le port de Théodose % aujourdliui Wlangabostan ^ , et le port de Julien , Kadrîghalimani (port des gal^*es) ; ce dernier se trouvait dans le c[uartier appelé autrefois Heptascalon , et, depuis , Kondoskalé^. Dans le pranier de ces ports, on voyait le palais de Théodose, et dans le second le palais de Julien. Non loin de Tschatladikapou, entre la pointe de Saint-Démétrius et le port de Julien , était le palais impérial Buccdion ^ , ainsi nommé d'un groupe de sculptures représentant un lion et un bœuf; le grand palais impérial était construit sur Templac^nent qu'occupe en partie le seraî actuel. Entre le port de Théodose et le Cyclobion (les s^ tours) , était placé le palais Psamiatia ^ vers la porte qui a conservé ce nom, - Âujourd*hui G)nstantinople a quatorze portes [vm] éui ouvrait sur le port, depuis la pointe du serai jus<^ qu'à l'extrémité du quartier des Blachernes. Cinq seulement sont mentionnées dans l'histoire du siège : i ° la porte du Cyn^on * , â** Xyloporte ou ^Porte-de- Bois ^ 3"" la grande porte du palais des Blachernes [ix] ,
I Constandnopolis und der JBosporos {Consiantinople et le Bosphore), l, p. aog.
» A^ft tov BXocyxdt. Ducas, XXIX, p. iSg.
3 Consumtinople et le Bosphore^ l, 134.
4 Ihid, p. 196.
5 Dans Phranzes, >{/ofiLa Otuv, III, 3, p. 56.
<> Aujourd'hui Haïwan serai kapousi , c*est-à-dire la porte du palais des belles.
7 II ne faut pas confondre cette porte de bois, XUo-Porta, avec la porte de bois actuelle du côté du port; cette dernière s*appelle Odouu-KApousi ^ dont h traduction est également porte de bois.
4° la porte de Petra [x], dans le fanar actuel ou quartier des Grecs , 5** la porte d'Oraia [xi], dite porte des Juifs ou du marché au poisson. Â la partie basse du palais des Blachemes il y avait une sortie souterraine, Cercoporta [xii] ou porte du cirque ; mais Isaac O^mnène Tavait fait murer afin de prévenir l'accomplissement d'une prédiction qui annonçait que l'empereur Frédéric entrerait par-là dans Constantinople '. Sans nous occuper des autres portes de la ville non plus que de celles qui donnent sur la Propontide , étudions pas à pas celles qui ferment l'accès du côté de la terre , puisque ce fut là que porta tout l'efibrt du siège, et que chacune d'elles a une importance historique.
La première porte , sur cette ligne, s'appelait Charsias et aussi Caligaria, nom que les Turcs ont altéré en lui doonant on nouveau sens dans leur langue, Egri- Kapou ou la Porte-Courbée *. On l'appelait «ncore Porte des Bulgares, et il y aurait eu quelque raison de la nommer plutôt Porte des Allemands, puisque les histcnriens byzantins foht mention de deux Allemands auxquels on en confia successivement la défense , Arnulph Gilprecht ^ , au temps des Comnènes , et Jean Grant^ sous le dernier empereur, G)nstantin-Paléologue-Dragozès. Venait ensuite la porte Myriandri ou Polyandri, aujourd'hui porte d'Andrinople. On l'ap-
I Nicetas Chômâtes, II, 4.
a Constantinople et le Bosphore, I, p. 106. Leonhardus Chiensis rappelle Caligaria, et Docas, Xopaiev.
3 Anna Comnena, I. II, 3.
4 Jobaonis Grandi Alemani. ( Lcon. Chiensis.)
pdait ainâ, parce qu^à l'époque oà Ton construisit les remparts sur le continent, les deux troupes de travailleurs parties, Tune de Textrémité droite des murs ou des Blach^nes, ei l'autre des Sqpt-Tours, se rejoignirent à cet endroit ; le mot grec , qui signifie beaucoup d'hommes, duc mille hommes, rappdait la rencontre de ces deux bandes. C'est entre cette porte et la plus Yoinne, que la garnison de Gonstantinopte livra un combat terrible aux Awares, à l'époque où ceux-ci vinrent mettre le siège devant la ville ' ; mais ici l'attaque principale fut dirigée contre la troisième porte qui se trouve entre les deux précédentes : die portait le nom de Saint -Romain, aujourd'hui Top-Kapousi, ou porte du Canon , à cause de l'énorme canon de ^ége qui fut dirigé contre die. Là s'âevaient deux tours , celle de Saint-Romain et celle de Bagdad ^. Venait ensuite la porte dite de la Source, de Rhegium ou de Selymbria , parce qu'en sortant par-là cm arrivait au palais de la Source , aujourd'hui Baliklu ^ ; puis, en continuant, à Rhegium^ ( Tsdhiekme4|é) et enfin à Selymbria ^ : elle est- connue encore aujourd'hui sous le nom de porte de Siliwri. !Enfia^ la cinquième est la Porte-Dorée que décoraient autrefois des statues de marbre et des bas-reliefs. Bien que la plupart des tricnni^teurs aient passé par cette
I Constantinople et le Bosphore, I, p. 107. Codinus, Ckronieon pascale in Heraclio,
a Turris Bactatiuea. (Léon. Chiensis.)
3 Tria icviyv)(. Ducas, Constantinople et le Bosphore, I, p. a 10.
4 Ibid, p. iio.
^ Tfii irvXv}ç Tfti )cyopuvioç Ztlv^ptocç. Phranzes, IV, c.3, p. 56, éd. de Aller*
porte [xiii] , quelques-uns cependant suivirent une marche différente, et se rendirent de TAcropolis à l'église de Sainte-Sophie, en traversant l'hippodrome. Nous citerons, entre autres, le triomphe de Bélisaire sur les Vandales , où Ton porta devant lui les vases d'or pillés à Rome par Genseric et qu'il venait de reprendre sur Gélimer; celui de l'eunuque Narsès sur les Goths ; celui d'Héraclius sur les Perses ; celui de Jean Conmène sur les Pannoniens et les Dalmates ; mais généralement les triomphateurs entraient par la Porte-Dorée, et suivaient directement la belle rue qui traverse la ville jusqu'à la Porte-d' Airain du palais impérial [xiv). Il en fiit ainsi des quatre triomphes d'Héraclius , de ceux de Jean Tsimiescës , de Nicéphore Phocas , de Basile sur ^es Bulgares , et de celui de Théophile sur les Sarrasins, à son retour de Mopsuestia et Tarsus. Aussitôt après le triomphe de Basile sur les Bulgares, la Porte-Dorée fut murée, une prophétie ayant annoncé que les Latins vainqueurs entreraient par-là dans Gonstantinople ' . Cette porte est toujours restée fermée, mais la tradition subsiste encore, et les Turcs eux-mêmes pensent qu'un jour viendra où les chrétiens rentreront de ce côté dans la ville de Constantin et y rétabliront le culte de leur Dieu. La Porte- Dorée n'était pas la seule désignée par de sinistres présages. D'après une autre tradition, celle appelée Cercoporta devait livrer passage à l'empereur Frédéric et aux Latins. Les Grecs l'avaient fait également mu-
s Radulphus de Diceto. Matbœus Paris. Roger us Hovedenus , daos Ducange, Constantinopolis Christ. I, p. 363,
rer, mais elle fut rouverte ayant le »ége de Constantinople par Mohammed, et c'est par elle que les Turcs pénétrèrent dans la ville.
C'est ainsi que de tout temps il y a eu des jMrédictions , les unes démenties, les autres justifiées par les événemens , et Thistoire ne doit pas dédaigner la lumière que jettent quelquefois ces présages , dont l'influence est si puissante sur les masses. H y a des prédictions véritables, pour ainsi dire, celles qui émanait d'un esprit supérieur, habitué à pénétrer l'essence des choses, à juger de l'avenir par le passé , et à démêler 1^ affinités secrètes entre les causes et les résultats des événemens. Mais il y en a aussi qui ne reposent que sur une humiliante superstition, provoquée par des apparitions extérieures et purement accidentelles. Les premi^:*es , fondées sur une profonde connaissance de la marche des choses humaines, ne s'adressent pas à l'instinct superstitieux de la foule, et exercent sur elle peu d'empire : les secondes , nées de la passion et propagées par l'ignorance, ont souvent servi de levier pour remuer les peuples. Leur ^ude nous fait pénétrer plus rajnd^nent dans l'esprit d'ime époque , le caractère d*une nation , la situation d'un gouvernement , que ne le peuv^it quelquefois une longue expérience et de pénibles travaux. Les nations, de m^e que les individus , préparent elles-mêmes leur fortune et leur ruine , suivant que les présages qu'elles ont tirés de l'avenir ont été dictés paff un sen* timent de force ou de faiblesse. Les prophéties accidentelles peuvent bien quelquefois décider une victoire
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OU une défaite ; mais celles qu'un peuple se répète sans cesse à lui-màne, contribuent nécessairement à sa prospérité ou à sa décadence, et doivent être considérées comme des élémaos actifs ée sa destinée. Elfes révèlent les disposkions intérieures qui les ont amenées et dcmt elles sont Fimage fidèle* Le ccHirage, la force qui ont conscience de leur pouvoir, se prophétisent la victoire : la faiblesse et la lâcheté dierdi^H d'avance une excuse à leur dé£edte, ea se prétendant condamnées par une fetalité irrésistible. Ces prindpes généraux trouvent de nombreuses applications dans rhistdre des proplrëties qui existaient chez les dirétiens et les Musulmans, relativemait à la conquête de Gonstantinc^le, et aux destinées ultérieures de l'empire de Byzance.
Outre les deux prédictions que nous avcms déjà fmt connaître touchant daix des portes de Constantinople, il y en avait deux autres spécîalesà la ville elle-même. L'une dssmt que les enitemis plâtreraient au milieu de Constantinofde, jusqu'à la place du Taureau ; mais que les habitans , poursuivis jusque-là , se retourneraient, repouss^'aia[it les ennemis au d^ors des murailles, et rentreraient ^i possession de leur cité. Suivant l'autre, qui remonte à des s^les très-reculés, et qu'cm attribue général^nent à un saint honrnie appelé Morenus, un peuple armé de flèches devait s'emparer du port de Ck>nslantinople, et exterminer toute la population grecque : il y avait ainsi contradiction entre la première et la seconde ; mais la prophétie qui annonçait un danger passagar^ était en cpielque sorte
perdue dans la multitude de celles plus sinistres, qui révâaient le triste sOTt réservé à la \illé, à l'empire et à la dynastie r^nante. Tcmtefois, il faut dire que, quant aux paroles de Mor^ius, elles étaient vagues, et pouvaient s'appliquer non seulement aux Arabes, aux Persans , aux Turcs , mais encore aux Slaves, Bulgmres, Âwares, et mtoie aux Francs, aux Latins, aux Grecs, à tous les peuples enfin qui assi^èrent Q>nstantinc^le et qui se servaient de Tare.
On pariait encore <]e la prédiction de Léon-le-Sage, fondée sur la découverte de deux tablettes , trouvées récemment dans le cloître de Saint-Geoi^e , près de Tarsaial (à la pointe du Serai). Ces tablettes, divisées chacune en plusieurs champs^ contenaient, Tune la série des empereurs , l'autre celle des patriarches à partir du règne de Léon ; msôs le nom du dernier empereur et cdui du dernier patriarche manquaiait à chaque série, pour lesquelles deux champs avaient été laissés vides. Une autre prc^hétie, qui annonçait la chute de l'empire des Grecs, se trouvait parmi les oracles attribués à la âbylle d'Erythrée [xv]. On racontait aussi que Michd, le pramer des Psdédiogues, ayant interrogé un devin sur la destinée de l'empire sous ses descendans , celui-ci avait donné pour toute réponse le mot mamaimi; ce mot , privé de sens en lui-même, indiquait cependant, disait-on, par le nmnbre de lettres qui le composent , qu'il y aurait sept empereurs de la famille des Pal^ologues, et que le dernier serait précipité du trône. On étendait et on appliquait le même présage à la famille d'Osman ;
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die ne der^ii égal^nent donner que sept princeg, et pardre ensuite Théritage des Sddjoukictes. Enfin* un écrivain byzantin rapporte qu'après la bataille de Kossova, Hunyade déplorant sa déÊu^e, un ideittard s'avança pour le consola et lui dit : « Les dtrétiens seront toujours malheureux jusqu'à ce que les Grec» aient été exterminés. Pour mettre un terme aux revers des fiddes, il faut que Q>nstantin(4de tombe au pouvoir des Turcs. » .
Ainsi les Grecs se condamnaient d'avance euxmêmes , et prononçaient , coAnme par instinct , leur arrêt de mort, ToxAes ces prédictions , .émôanées du s^ de la nation , exerçaient une funeste influence et. préparaient la catastrophe en même temps qu'elles^ l'annonçaient. Quant aux Musulmans , leur rdigion condamne aussi sévèrement la superstition que Fincrédulité , et ils ne reconnaissent qu'au Prophète le pouvoir de lire dans l'avenir. La seule prophétie que leurs historiens rapportent est tirée de quelques pariées de Mahomet, dont on fit l'application au siège de Constantinople, et qu'il aurait prononcées, scnt.au nom de Dieu , et conome faisant partie du texte sacré du G>ran , soit de lui-même et en sa qualité de pro* phète , pour être rattachées à la tradition (hadis). Le Prophète disait à ses disciples : « Avez-vous entendu parler d'une ville dont un côté regarde la terre, et les deux autres la mer ? — Om , envoyé de Dieu ! — La dernière heure (du jugement) ne viendra point sma que cette ville ait été conquise par soixante-dix mille fils d'Ishak. £n s*approchant de ses remparts , ils ne
combattront pdnt avec leurs armes, ni avec des batistes et des catapultes , mais avec ces seules paroles : // n'y a d'autre Dieu que Dieu, et Dieu est grand. Alors un des côtés qui regardent la mer s'écroulera , le second tombera ensuite ; enfin les remparts du c6lé du continent tomberont aussi , et les vainqueurs y feront leur entrée [xvi]. » Une autre fois le Prc^hète dit encore : « Us prendront G>nstantino(de ; le meilleur prince est celui qui fera cette conqudte , et la meilleure armée sera la sienne '. » Ces paroles avaient été si puissantes sur l'esprit des Arabes, que sept fois ils avaient tenté de s'emp2a*er de cette ville ; un de ces sièges dura sept ans entiers, pendant lesquels l'armée laboura les diamps d'alentour, et y fit les semailles et la moisson [xvn]. Ce fut à ce si^ que périt Eyoub, le porte-étendard du Prophète *.
Ces paroles que nous avons rapportées plus haut servirent de texte au schdkh Akschemseddin ^ , disciple du cél^re scheïkh Hadji , pour annoncer la prise de cette malheureuse cité , et désigner d'avance , avec plus de bonheur que ne l'avait fait le schd^ Bokhari au temps de Mourad n, le jour et l'heure où elle devai tomber au pouvdr des Turcs. Eyoub apparut ^i
I Le tesettehûnné el Kostantiniréten we le niamel-emirou èmirauha we le niam el djischou, djischouha, Idris , Ali , Solakzadé.
> Il fut enterré sous les murs de Constantinople, à la place même où il était tombé. A cette occasion les derwischs et les schôkhs turent si bien exciter Tenthonsiasme de Tannée arabe, qu'elle faillit emporter la TÎlJe d*assaut.
3 Sa biographie se trouve dans le Schakàîk, dans Ali, f. x43, et dans le Menakihi Jkschemsedditt.
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soi^e à Akschemseddm , et lui indiqua le lieu où ses restes étaient enseyelis , ,de même qu'au siège d'Ântioche Tapôtre saint André avait révélé à Pierre le Provençal l 'endroit où se trouvait la sainte lance [xvm] . La découverte de cette sépultcœe fut regardée conmie un miracle par le^ Turcs , et amtribua puissamment à hâter la chute de Constantinc^le ; de même que la découverte de la sainte lance avait autrefois relevé le courage des croisés et amené la prise d'Anthioche.
Ce fut sous les influences contraires de ces diverses prédictions que le siège conùnença. Dans l^s premiers jours de février 1453, le monstrueux canon partit d* Andrinople ; il était trsdné par cinquante paires de bœufs; deux cents honunes marchaient de chaque côté pour le tenir en équilibre ; cinquante charron^ et deux cents pionniers allaient en avant pour mettre en état les ponts et les chemins ' . On mit deux mois pour faire une route de deux jours ^. Kara^jabeg, qui conmiandait l'escorte pendant cette mardie si lente, fit plusieurs excursions au nord et au midi du pays qu'il traversait et s'avan^ jusque sur les bords de la Mer-Noire et de la Prc^ntide ; il soumit en passant les villes de Mesembria (Misiwri)^ Anohialua (Akhîoli) S Byzia (Wiza) S la tour de Saint-Éti^me
I Ducas, XXXVU, p. 14 5.
9 D' Andrinople à Constantinople il n'y a que trente-six lieues de chemin, et non pas cent cinquante milles, comme dit Gibbon. Voyez la Roumilie de Ha4ji-Khal£ii, p. 188 et 189.
3 Hadji-Khalfa, p. a6.
4 Ibid, p. a5; Tancienne A/p^taXoç.
5 Ihîd. p. 56.
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(San-Strfano) ' à trois lieues seulem^it de Constatatinople, et le château d'Epibatos^ aujourd'hui Bivados •. Selymbria ^ seule eut confiance dans la force de ses murailles, et se prépara à une courageuse défense , sans se laisser épouvanter par l'exemple terrible que les Turcs avaient fait de toutes les garnisons qui ne s'^aient pas rendues à la première sommation ^.
Pendant que les troupes de Mohammed poussaient ainsi leurs dévastations jusqu'aux portes même de Constantinople, les habitans se livraient à des querelles insensées pour établir ou empêcher la réunion des églises grecque et latine. D y avait eu , le 12 décembre de l'année précédente , dans l'élise de Sainte- Sophie, un simulacre de réconciliation entre les deux partis ^; mais cette réconciliation n'était due qu'à l'espoir d'intéresser à lem* sort les grandes puissances d'Europe , et d'obtenir, par ce moyen, quelques secours. Le feu du schisme n'était pas éteint, et chaque jour voyait se renouveler des luttes scandaleuses. L'animosité des dissidens était à son comble : le clei^é
de la cour, les chapelains et les diacres assistaient avec l'empereur au service catholique , célébré par le cardinal Isidore ; tandis que les abbés , les archimandrites et les moines s'en éloignaient avec hor-
> Constantinople et le Bosphore, U, p. 9. 3 Hadji-Khalfo, p. 189.
3 lèid, p. 60,
4 Dticas, I. c.
5 Diicas, XXXVI, p. 143.
reur , et ne quittaient pas le cloître du Pantocrator , où le patriarche Gennadius avait été confiné. Du fond de sa cellule, ce fanatique lançait toutes ses foudres sur les Azymites. D signalait Vhénoticon ou décret qui ordonnait la réunion des deux églises , conune une convention impie, et proclamait saint Thomas d'Aquin coupable d'hérésie ; ses paroles , recueillies conune autant d'oracles, entraînaient une multitude aveuglément passionnée à de folles discordes, qu'envenimait «ncore la haine implacable du grand-amiral Lucas Notaras, l'homme le plus puissant de la cour contre les catholiques. H alla jusqu'à dire un jour qu'il aimerait mieux voir, dans Ck>nstantinople, le turban des Turcs que le chapeau d'un cardinal * ; moins fanatique, le peuple déclarait cependant que, s'il fallait opter, il préférait le joug des Latins , puisqu'ils croyaient au Christ et à la sainte Vierge, à celui des Turcs ennemis jurés de la foi chrétienne ^. Au lieu de s'unir pour la défense conunune, les Grecs et les Latins se fuyaient, les églises étaient vides ; les prêtres refusaient les sacremens aux moribonds qui n'étaient pas de leur parti ; les moines et les nonnes ne voulaient pas de confesseurs qui reconnussent l'hénoticon; un esprit de vertige possédait tous les couvens; une religieuse, au grand scandale de tous les fidèles, avait adopté la religion et jusqu'au costume des musulmans, mangeait
I Ducas, p. 1 48, yaxioXov Tovpxw,; — xaXtf^rtpav XartvtxYjv. Voye* Gibbon, LXVIII, no 35.
a Ibid, p. 147.
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de la viande , adorait le Proph^e. Ainsi se pai^a le carême.
Le vendredi après Pâque , 6 avril, Mohammed parut devant la ville, et planta sa tente derrière la colline qui fait âice à la porte Charsias ou Caligaria ; la ligne de ses troupes s*étendait depuis la Porte-de-Bois du palais jusqu'à la Porte-Dorée * . Le grand canon fut mis en batterie devant cette même porte CaKgarki * , que T^n* pereur avait nouvellement fait fortifier. Le sultan, voyant qu'il ne pouvait Tentamer, fit transporter le canon devant la porte de Saint-Romain ^ , qui en a reçu le nom qu'elle a conservé jusqu*à nos^mrs ^. On dressa de chaqifê côté vne pfêce de moindre calibre , mais dont les boulets pesaient encore cent cinquante livres, afin de préparer les voies pour le canon monstre [xol]. Gonune il fallait deux heures pour dbai^er ce dernier, il ne pouvait tirer que huit coups dans la journée; le premier, à. l'aube du jour, donnait le signal de Tsâtique. U éclata bientôt , et mit en morceaux l'artificier Orban ^. On essaya toutefois de l'utiliser encore [xx] , mais le succès ne répondit pas à l'attente des assiégeans ^.
Sur ces entrefaites un envoyé d'Hunyade' se présenta au c^mp de McJiammed ; il venait annpilcer au sultan que la trêve condue depuis un an avec lui
I Ducas, XXXVII, p. 148.
> Léon. Chiensis dans Ghalcondyl., p. 3x5, édit. de Bâie.
3 IbitL p. 3x6.
4 ConstanùnopU et le Bosphore, II, p. 108.
5 Tov Tt/viTiriv «0 «vp ^tlp^Y). Phranzes, IXI, c. 3, p. 54> € Chalcondyle.
devait être, quoique non expirée, considérée comme rompue, attendu qu'Hunyade remettait la direction des a£faires du royaume entre les mains de Vladislas son souverain ; Hunyade lui renvoyait les titres turcs du traité, pour obtenir les siens en échange, en l'invitant à s'arranger avec le roi de Hongrie selon son bon plaisir. La prophétie que nous avons dtée plus haut était pour quelque chose dans cette démarche , et de son côté l'envoyé crut devoir faire tout ce qui serait en lui pour accélérer la chute de Constantinople, d'où dépendaient le repos et le salut de la chrétienté. Un jour assistant au tir du grand canon , et prenant en pitié la maladresse du pointeur, il lui indiqua le moyen d'ouvrir plus promptement une brèche, en ébranlant successivement plusieurs points de la muraille, pour firappar ensuite à coup sûr au milieu d'un espace d^à préparé à céder par des secousses réitérées. Ce conseil fut suivi, et la réussite fut complète. Ainsi c'était un Hongrois qui avait fondu le canon, et ce fiit un Hongrois qui apjmt aux Turcs à s'en servir utilement.
Outre cette pièce monstrueuse et les deux autres qui la flanquaient de chaque côté, d'autres moins fortes étaient réparties sur toute la ligne , depuis la Porte- Dorée jusqu'à la Porte-de-Bois ; quatorze batteries et un grand nombre de balistes foudroyaient les murs de Constantinople, pendant que les archers faisaient pleuvoir sur les assiégés une grêle de flèches [xxi], et que
I Ducas, XXXVni, p. i54, et Fngel, m, p. 175.
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les mineurs, venus des manjtàffie» de Novob^a ^ , poussaient leurs travaux jusque dans le fossé de la ville ; ils creusèrent dansla murmlle extérieure pluâeurs ouvertures par lesquelles les Turcs firent beaucoup de mal aux Grecs , sans qu'eux-mêmes courussent le moindre danger \. Mohammed avait encore fait construire quatre tours montées sur des roues , et une énorme machine de siège que les Grecs nommaient epepolm (qui prend les villes) [xxii]. Les parois de cette machine, qui était mise en mouvement par un grand nombre de roues , étaient revêtues intérieurement et extérieurement d'une triple ceinture de cuir qu'on avait soin de tenir toujours mouillée. Elle était gamic'dans le haut de tourelles et de parapets ^ qui protégeaient les soldats ; trois portes à la partie inférieure s'ouvraient du côté de la ville ; elle était remplie de bois et de fascines pour combler le fossé, et munie de ponts-levis qui, en s'abaissant, permettaient de combattre de plain-pied avec les Grecs qui gardaient les remparts.
L'armée turque, rangée devant Constantinc^le, se montaitàdeux centcinquantemillehommes[xxui]: cent mille hommes de cavalerie occupant la partie la plus reculée du camp; cent mille fantassins à l'aile droite, appuyés sur la Porte-Dorée, et cinquante mille à l'aile gaudie, s'étendant jusqu'au palais des Bladiernes. Le sultan était au centre avec quinze mille janissaires ^>
I Leoii. Ghiensû.
a Chaicondyl., 1. Vin, p. a 04, éd. de Pai'is.
3 IlapatccTaçfxa. Cc nom si usité est, comme on le voit, d*origine grecque.
4 Léon. Cliiensis.
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Saganos-Pasdia avait été posté avec quelques troupes sur les hauteurs qui dominent le faubourg de Galata, vis-à-vis Constantinople, de l'autre côté du port '• La flotte se composait de dix-huit trirèmes, quarante-huit birèmes, vingt- cinq navires de transport, et plus de trois cents bàtimens plus petits ', en tout quatre cent vingt. Cette flotte avait été équipée pendant rhiyer , sous les ordres de Baltac^hli dans une baie du Bosphore, qui s'appelle encore de nos jours la baie de Baltàoghli [xxiv], Ainsi les assiégeans avaient vingt fois plus de forces que les assiégés ^, et bien plus d'ardeur pour l'attaque que ceux-ci ti'avaientde courage pour la défense. Le nombre des Grecs sous les armes ne dépassait pas quatre mille neuf cent soixante- treize, d'après une liste dressée pendant le siège et sur un ordre de l'empereur, par le protovestiairePhranzes^. H faut compter en outre deux mille étrangers ^, et trois à cinq cents Génois que d^ix galères avaient amenés, dans la ville, sous le commandement de Jean Longus, de la famille noble des Giustiniani. L'empereur se montra reconnaissant de ce dernier secours envoyé iaux jours du péril ; il nomma le brave Longus protostator, ou capitaine d'un corps de trois cents hommes ^ ; il lui fit délivrer une
I CbalcondyL VIII, et Phranzes, UI, 3, p. 5$. 9 Phranzes, p. 53. Un peu plus loin, il ne parle jqae de trente galères et de tienl trente navires de moindre grandeur.
3 Jdversus mginti Turcas Romanum unum itetisse* Ducas, p. i5o«
4 Phranzes, III, 3, p. 5a.
5 ihid. p. 54, où il dit trois cents hommes, et Ducas (p. 149}, cinq cents hommes.
6 ox^axttfot M T^toxoo'tovc âvifoç, Phranzes^ p* 54*
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bulle d'or qui lui garantissait la propriété de File de Laranos pour le cas où Mohammed U, par une ciroonstahôe imprévue, se verrait, comme Mourad son père, forcé de lever le siège'. Les Grecs, en effet, se berçaient encore de cette espérance, et les Grénois cpii occupaient à eux seuls presque tout le faubourg de Galata la partageaient; dans leur aveuglement, ils faisaient passer aux assiégés tous les secours possibles, tout en promettant à Mohammed d'observer religieusement les anciens traités et de garder une stricte neutralité. Aussi le sultan , informé de leurs manœuvres, jurat-il d'écraser le serpent dèsi qu'il aurait tué le dragon '. Quant aux forces maritimes des Grecs, elles se composaient de trois bâtimens marchands de Venise, nonunés galéasses, que le bayle avait retenus à leur arrivée deTanaïs (Azof) et de Trabezoun ^, de trois vaisseaux de Gènes, d'un navire espagnol, d'un autre français, de quatre de Candie, et de deux de la Canée (Cydon). En tout quatorze voiles ^. Même infériorité pour l'artillerie. Du reste les €rrecs ne devaient pas regretter de ne pouvoir opposer au monstrueux canon des Turcs une pièce de même calibre, car ceux de leurs canons qui envoyaient des boulet» de cent cinquante livres ébranlaient si fortement la muraille à chaque décharge, qu'ils étaient moins funestes aux assiégeans cpi'aux assiégés. Cependant , un de leurs gros canons
> Ducas, XXXVni, p. i5o.
a iBid, i5i.
3 Jhid, 149.
4 Phranzes, III, 3, p. 5a.
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ayant éclaté, ils voulurent mettre à mort celui qui <firigeait TartiHerie ; TartilScier fut accusé d'avoir été gagné par Mohammed; mais, faute de preuves suffisantes, on le renrit en liberté \ Les Grecs, au déclin du jour, comblaient les brèches avec des tonneaux remplis de pierres et de terre , tandis que leurs ouvriers délogeaient Tennemi des mines qu'il avait pratiquées, ou détruisaient son ouvrage. Digne rival du fondeur hongrois j Jean Grant ^ , d'origine allemande , enseigna aux asiâégés tout le parti qu*ils pouvaient tirer du feu grégeois. Ds parvinrent, à l'aide de ce terrible auxiliaire, à contrebalancer l'avantage que donnait aux Turcs l'usage plus familier de l'artillerie, et réduisirent en cendres la grande machine qui venait de renverser pendant la nuit la tour de Saint-Romain. Mohammed, en contemplant les débris de sa machine, ne put s'empêcher de donner un juste éloge à la défense des Grecs, et il jura partons les prophètes ^ qu'il n'aurait jamais cru les infidèles capables d'exécuter en une seule nuit de si grandes choses.
Le 15 avril 1453, la flotte turque, forte de quatre cents voiles, sortit de la baie de Phidalia, se dirigeant vers l'embouchure méridionale du Boi^hore, et jeta l'ancre auprès des deux colonnes, aujourd'hui Beschiktasch 4. A quelques jours de là, parurent dans
I Châlcondyl., 1. VIII.
» LeoD. Chiensis et Phranzes, p. 54, \> yewctSaçTe^fjiOivoç.
3 Phranzes le fait jurer par les trente-sept mille prophètes; mais le nombre canonique de prophètes, par lesquels le sultan jure dans les traités, est de cent vingt-quatre mille.
4 Phranzes, III, 3, p. 53.
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la Propontide cinq yaisseaux, Tun appartenant à Fempereur et quatre aux Génois. Pendant tout le mois de mars, ils n'avaient pu sortir de Khios; mais un vent de sud leur ayant permis d'appareiller, ils arrivèrent en face de Gonstantinople, toutes leurs voiles dehors. Une division de la flotte turque , forte de cent ^in* quante navires ' , s'avança pour barrer le passage à Tescadr© chrétienne, et garder l'entrée du port ; le ciel était pur, la mer tranquille, les murs de la ville garnis de spectateurs. Le sultan lui-même s'était approché du rivage pour jouir du spectacle d'un combat où la supériorité numérique de sa flotte semblait lui promettre une victoire certaine. Mais les dix-huit galères qui marchaient à la tête de cette division étaient montées par des soldats inexpérimentés ; elles se trouvaient d'ailleurs construites trop basses de bord ; elles furent en quelques instans couvertes de traits, de pots de feu grégeois, d'une pluie de pierres, que leur lançait l'en-* nemi, et repoussées deux fois.
Les Grecs et les Génois rivalisèrent d'ardeur; Flectanella ^, capitaine de la galère impériale, combattit à l'avant comme un lion; Gataneo, Novarra, Balaneri, commandans de l'escadre génoise, imitaient son exemple. Les vaisseaux turcs ne pouvaient ramer au milieu des flèdies dont la mer était couverte ; ils s'entrechoquaient les uns les autres , et deux prirent feu. Mohammed à cette vue n'est plus maître de lui ; écumant
t Diaprés Ducai (p. 1 5 1), il y en avait trou cent cinq; d'i^rès Phraoze» (p. 56), témoin oculaire, cent cinquante navires. » Uid. Chiens, et Phranses, p. B%*
DE L'EMPIRE OTTOMAN. 4o5
de rdge, il lance son cheval au mUien des flots comme pour aller arracher la victoire aux Grecs. Ses officiers 'se précipitent à sa suite pour atteindre les navires qui combattaient à la distance d'un jet de pierre \ Les soldats excités par la honte, ou par la crainte, renouvellent Tattaque, mais sans succès, et les dnq vaisseaux, à la faveur d'un vent frais qui s'élève, se fraient un passage à travers la flotte des Turcs et entrent heureusement dans le port. La chsdne de fer Rendue de la porte du marché au poisson de Gralata, à celle du marché du même nom dans Constantinople ^, s'abaissa devant eux et se referma aussitôt. La perte des Turcs était grande [xxv] , et leur confusion plus grande encore. Cette humiliation transporta Mohammed d'une telle fureur contre son amiral Baltaoghli, qu'il voulait le faire empaler, comme convaincu de lâcheté; ce ne fut qu'à la prière des janissaires, qu'il lui fit grâce de la vie, mais il voulut le châtier de sa propre main ; quatre esclaves ayant étendu l'amiral par terre, le sultan lui appliqua cent coups de sa lourde massue , qui firent autant de blessures; un des azabs lui déchira l'œil et la joue d'un coup de pierre ^ L'échec de BaltaoghK, premier amiral de l'empire ottoman , donna naissance à cette opinion dès lors accréditée parmi les Turcs, que Dieu leur avait destiné l'empire de la terre, et avait réservé la domination de la mer aux infidèles ^.
> Pbranzes. ^vet Xtdov ôo\-nv»
a ^ porta Onea adGaîatœ litus, Ducas, p. i5i.
3 Ducas. XXXVITI, p. i5a.
4 Tlie Turks hâve ac\nû\vledged thaï ifCod had gii^en them the earlh, hc
4o6 UJSTOIUE •
Un divan fut assemblé après ce combat naval. Khalil- Pascha crut Toccasion favorable pour plaider en faveur de Constantinople, et s'efforça de déterminer le sultan à faire la paix avec l'empereur ; vainement il lui représenta que d'autres secours plus considérables pouvaient être envoyés à l'ennemi, et qu'il lui serait impossible de les intercepter. H avait contre lui le vizir Saganos-Pascha , beau^frère et favori du sultan , le mcdla Mohammed Kourani, qui avait élevé le sultan, et le scheïkh Akschemseddin ', dont les prédications entretenaient l'enthousiasme des troupes. Toutefois ces conseillers gardèrent le silence , quand Mohammed les consulta sur les moyens de rompre la chatne tendue devant le port, ou d'y entrer malgré cet obstacle, afin d attaquer la ville par deux côtés à la fois. Une idée hardie trancha la difficulté. Les historiens musulmans en attribuent tout l'honneur à Mohammed ; bien que son esprit audacieux et fécond ait pu seul la concevoir, il est vraisemblable que les exemples de Tantiquité , ou du moins ceux d'une époque plus rapprochée, ne lui étaient pas inconnus, et qu'ils lui suggérèrent la pensée d'entreprendre un tel travail. Il s'agissait de traîner par terre les vaisseaux jusque dans le port. Cette opération, quoique très-difficile, n'était nullement nouvelle; Justin raconte que les habitans de Colchos, poursuivant les Argonautes, après avoir
had left i/te sea to the Injidéls, and a séries ofdefeats a rapid progress ofde" cay htu establisfied the truth of their mod^i confession. Gibbon, LXVUI» p. 488.VJ.
> Seadeddin, If, p. iS;. Neschri, Idris» AU, Solakzadé.
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remonté le Danube , mirent leurs barques sur leurs épaules et les portèrent de là à travers les montagnes jusqu'aux bords de TAdriatique '. Nous ne nous arrêtons pas sur ce fait, emprunté aux temps fabuleux : mais d*autres entreprises du même genre appartiennent aux temps historiques, et il n'est pas permis de les révoquer en doute, attestées qu'elles sont par les hommes les plus dignes de foi. Du reste, les anciens Grecs ne trouvaient rien d'extraordinaire à ce moyen de transporter les vaisseaux par terre, puisque Hérodote, en parlant du canal creusé par ordre de Xerxès à tra- * vers l'isthme de Thrace (nommé Hexamilon par les Byzantins, conmie celui de Corinthe), ne voit là qu'une fanfaronnade de la part des Perses, et prétend qu'il leur était beaucoup plus facile de transporter leurs vaisseaux à travers l'isthme même ^. Les Spartiates, dans la guerre du Péloponèse, se rendirent à Pylos ^ avec soixante de leurs navires, après les avoir traînés à travers l'isthme de Leucadia. On peut lire dans Polybe ^, qui en fait un récit très-détaillé, conunent une proposition analc^ue fut faite par Ânnibal aux habitans de Tarente, qui l'écoutèrent, il est yrai, avec le plus grand étonnement , et sans la comprendre tout d'abord. Dion Cassius raconte qu'Octave se servit deux
I 6o!chi vesligia Jrgonautarum insequent^s nmes suas humeris perjaga montium usquead liius Jdiiuttci maris iranstulei unt. Justin. XXXII, 3.
3 Nam quum liceret nuUo negotio'navesper itUimum transponare. Herod. VII, a4.
3 Thucydides, IV, 8.
4 Polyb., à la fin du livre VIIK
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fois de ce même moyen pour tranqKxier ses vaisoemii à travers ristfame de Nicopolis, dans le golfe d'Âm^ bracie, et ensmte à travers Tisthme dn Pélc^nèse'. Au neuvième siècle, lorsque les Normands vimrent par deux fois assiéger Paris, ils traînèrent également leurs barques sur un espace de deux mille pas environ , pour regagner la Seine ^. Au dixième siède, le patricien Nicetas fit passer ses vaisseaux de Test à l'ouest, par risthme du Péloponèse, et alla battre les troupes venues de l'ile de Crète, auprès de Methone et Pylos; Aind firent les croisés, lorsqu'au siège de Nicée, Ms traînèrent leur^ vaisseaux depuis Khios, sur le golfe Qanus , jusqu'au lac Ascanius, et firent à peu près sur terre trob lieues de chemin ^; à ce propos les historiens contemporains des croisades se récrient avec le m^e étonn^nent et la même admiration que les historiens de Mohc^med ; mais les Vénitiens avaient donné un exanple bien plus récent encore, lorsque quatorze ans seulement avant l'avènement de Mohammed, ils transportèrent leur flotte de l'Adige au lac de Garda. Selon Léonard de Khios, c'est la connaissance de ce fait qui aurait inspiré à Mohanamed l'idée^ de se rendre maître du port de Constantinople, en y introduisant, par un sanblable expédient, une partie
t Dio Cass., 1. L et LI.
* La première fois en Tannée 868 {Annales iietenses dans Bouquet, VIU, p. 69); la seconde fois en Tannée 890. Ibid, p. 71.
3 Albert d'Aix. Voyez aussi Wilken, Histoire des Croisades, I, p, 147, et Foyage à Brousa,
4 Quam novitatem fMo Fenetorwn more ex Garâesœ laeus is, qui arti' Jieium Teueris patefeeit, didicerat. Léon. Chiens.
de tes navires rassemblés à Diplondon (Bescfaiktasch). La distance n'est que de deux lieues [xxyt] , mais le sol présente de nombreuses inégalités. Mohammed fit ét2d>lir sur cette étendue de terrain une espèce de route recouverte de planches qu'on enduisit de graisse de bœuf et de b^ier pour faciliter le trans* port; soixante-dix vaisseaux à deux rangs de rames, et quelques-uns plus grands à trois et cinq rangs, firent en une seule nuit , à travers collines et vallées, le trajet des rives du Bosphore , dans le golfe de la &)rné-d'Or/ Sur chaque navire le capitaine était à Tavant, le lamaneur à Tarrière ; les voiles étaient déployées au vent, les trompettes sonnaient, les tambours battai^it, et, au point du jour, les assiégés virent avec autant de surprise que d'elOTroi plus de soixante-dix bâtimens turcs jeter Tancre au milieu de leur port, et se ranger en face de leurs murailles.
Jean Giustiniani résolut aussitôt de brûler la flottille , mais les Turcs en furent informés par les Génds de Galata ' , qui, pendant toute la durée du siège, trahirait à la fois les deux partb. La nuit, ils faisaient passer secrètmaent des secours aux Grecs, et le jour ils apportaient au camp des Turcs Timmense quantité d'huile dont on avait besoin pour lavQr le grand canon, après diaque décharge, afin de prévenir des malheurs ^. Lorsqu'à minuit Giustiniani s'approdia des bâtimens ennemis , les Turcs , qui étaient sur leurs gardes et l'observaient, firent feu : son vaisseau, fra-
» Ducas, XXXVIII, p. i56.
« Ibid. p. i55.
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cassé par un énorme boulet, fui coulé avec cent cinquante jeunes gens de Télite des Itali^is. Giustiniani n'édi^ppa qu'avec peine ; la plus grande partie de ses braves compagnons fut noyée. A leur cri de détresse, les Turcs répondirent par le chant de victoire que répétèrent les rivages de la mer et les sept collines de la ville. Dès que le jour parut, les Turcs, pour éprouver une seconde fois Tefficacité de leur artillerie , pointèrent une de leurs grandes pièces contre un bâtiment génois, ridiement charçé, qui était à l'ancre devant Galàta ; le vaisseau vola en éclats. Les députés génois s'étant plaints à cette occasion de voir récompenser ainsi leurs services, sans lesquels jamais les Turcs n'auraient pu entrer dans le port ' , le sultan répondit qu'on avait cru que le bâtiment était aux ennemis, et qu'ils seraient dédommagés après la guerre. Les prisonniers que les Ottomans avaient faits pendant la nuit furent égorgés sous les murs de la ville. Maître du port, Mohammed imagina d'établir un pont qui le traversât, d'un bout à l'auU^. Une longue chaîne formée par des tonneaux, que des crampons de fer rattachaient les uns aux autres, fut tendue dans toute la largeur du port; on fixa des planches sur cette chaîne, et l'on forma ainsi en quelques jours un pont ou plutôt un môle, qui offrait cinq aunes de laideur sur cent de longueur ; son encaissement était assez solide pour per-
I Kaà yhif t\ owx cç« irapa i^f&wy htaxiBhxtç tyjv Hcuviv avriQÇ, c'esl-à-dire : « Si nous u^avions pas prptégé par nos secours son entrée (celle de la floUilie), » el non pas comme le traduit Bulliald : Si vohis incompertus fuisset iriremis appuUuSf p. 157.
DE UEMPIUE OTTOMAN. 411
mettre à Tannée d'y passer par rangs de cinq hommes [xxvii], et soutenir en outre le poids d*un canon destiné à protéger son passage. La flotte des Turcs vint jeter Tancre sous les murs même de la ville. Dans ce danger extrême, les Grecs conçurent là pensée d'incendier pont et vaisseaux. Le Vénitien Jacques Kok ' se diargea de cette périlleuse entreprise. D choisit à oet effet trois navires petits , légers et fins rameurs ; muni de feu grégeois et d'autres matières comhius- • tibles, il s'avança au milieu d'une nuit ténébreuse, avec quarante jeunes marins les plus déterminés. Aussitôt que les Grecs verraient la flamme gagner les bâtimens ennemis, les deux marins que Kok avait placés près du pont devaient de leur côté y mettre le feu. Mais les Turcs veillaient ; des masses de pierres écrasèrent les navires. Une seule de leurs galères fut consumée; l'incendie qui éclata au même moment sur le pont fut éteint; l'équipage des trois barques fut pris et
égorgé sous les yeux des Grecs qui, par représaflles,
plantèrent sur les créneaux les têtes de deux cent soixante prisonniers turcs *. Le mauvais succès de cette entreprise augmenta la consternation des assiégés. n s'en fallut peu que les suites n'en fussent plus funestes que l'exécution même ne l'avait été. Les Génois de Giustiniani accusèrent Kok d'avoir amené ce désastre par son inhabileté ; les Vénitiens s'indignèrent, et la querelle serait devenue sanglante si l'empereur ne se fût interposé. Cependant Mohammed fit établir de nou-
» Pbranzes, III, 4, p. 57.
3 Phraozcs, Chalcondyl., 1. VIII. Isidorus et Léonard. Chîensis.
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veDes batteries sur la colline de Saint-Théodore, placée au-dessus de Galata , pour couler indistinctement tous les navires, grecs ou génois. Ces derniers vinrent se plaindre une seconde fois, et demandèrent, en invoquant le droit des neutres , qu'on épargnât leurs navires marchands. Mohammed répondit laconiquement que ce n'étaient point des navires de marchands, mais de pirates, qu'il traitait ainsi , parce qu'ils n'é>taient là que pour donner des secours aux Grecs. Un bâtiment ayant sombré au premier coup tiré, les autres se retirèrent sous les maisons de Galata qui les protégèrent contre le feu roulsfnt des batteries. L'artillerie turque continua néanmoins à foudroyer la ville ; mais son action était si peu dangereuse, que de cent cinquante coups qui furent tirés, un seul porta sur une femme citée par sa beauté ' ; encore ne fut-elle frappée que par une pieire qui s'était détachée d'un mur.
Il y avait déjà sept semaines que le siège se poursuivait avec activité du côté de la terre ; quatre tours avaient été renversées , une large brèche était ouverte à la porte de Saint-Romain, l'armée occupait le fossé à demi- comblé par les débris des fortications ; les barques et les galères mouillées sous les murs de la ville dressaient les balistes et les béliers. Mohammed voulut envoyer un dernier message à l'empereur, soit pour obéir à la loi qui prescrit d'offrir la paix à l'ennemi avant de l'exterminer, soit pour faire reconnaître si la ville était ou non dans l'impossibilité de résister
I Phranzes, Isidor.
DE L'EMPIRE OTTOMAN. 4i5
encore long-temps. Isfendîarc^hli ' , gendre du sultan, se transporta dans Constantînople , non en qualité d'envoyé du sultan , mais comme prenant un intérêt personnel au sort des Grecs. Admis en présence de Tempereur qui l'attendait entouré de toute sa cour, Isfendiaroghli l'exhorta à désarmer la colère de Mohammed par une prompte soumission, et à épargner toutes les misères de l'esclavage aux habitans, à leurs fenmies et à Içurs enfans. Dans le conseil que l'empereur convoqua immédiatement, la voix de l'honneur et du courage réduit au désespoir fut seule écoutée. L'empereur répondit à l'envoyé turc qu'il remerciait Dieu si le sultan pensait à lui accorder la paix, et s'il voulait, en la respectant, imiter l'exemple de ses prédécesseurs ; il ajouta qu'aucun de ceux qui avaient assiégé G)nstantinople n'avait régné ni vécu long-temps ; que Mohammed pouvait lui demander un tribut, mais non la reddition de la ville qu'il avait juré de défendre jusqu'au dernier moment *. Sur cette réponse , le 24 mai 1 453, Mohammed fit proclamer dans le camp qu'un assaut général serait donné le 39 du côté de la terre et du côté du port; il rassemblâmes chefs de l'armée, leur promit tout le butin, et ne se réserva, poixr sa part, que le territoire et les maisons. Sa proclamation fut accueillie dans tout le camp par des cris
■ Diieas, XXXIX, p. i58, et Chalcoodyl., 1. VIII, qui appelle Isfendiaroghli, fils du prince de Siuope, IsmaëL Phranses, III, 4* p. 58, Voyez sur les contradictions de ces auteurs, par rapport aux conditions de cette négociation, Gibbon, LXVIII, note 5a.
a Ducas , 1. c.
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tumultueux d'a]I^resse. Les chefs des janissaires répondirent de la victoire ; mais ils prièrent le sultan de rendre la liberté à leurs camarades retentuL en priscHi depuis la malheureuse issue du combat naval [xxvni]. Mohammed ayant consenti à leur deniande, l'armée se livra à une joie frénétique ; pour enchérir sur son enthousiasme, le sultan publia une seconde prodamation dans laquelle il proniettait des timars et m^e des sandjaks aux premiers qui monteraient sur les remparts , mais il menaçait de la hache du. bourreau la tête de ceux qui voudraient échapper au danger par la fuite. Les derwischs « parcouraient le camp, en conjurant les Musulmans, au nom du Prophète et de son porte-étendard Eyoub, de planter les drapeaux de Tislamisme sur les créneaux de la ville des infidèles. Au conunencement de la nuit, la trompette donna le signal dune illumination générale (^dorumma). Toutes les tentes sur les rives du Bosphore et sur les hauteurs de Galata resplendirent de lumière.: dans toute la partie inférieure du port, et sur toute la ligne du continent , depuis le palais des Blachemes jusqu'à la Porte-Dorée, on entendait retentir des dhants et ce cri mille fois répété : // n'y a d'autre Dieu que Dieu f et Mohammed est son Prophète. Dieu est un , et nul n'est semblable à bu. Les assiégés , entourés ainsi d'un demi-cercle de feu , purent croire qu'un vaste iacendie s'était déployé sur le camp et sur la flotte
I Les 2(x'^^( ^^ Chalcondyle ne sont autres que les sahids, c*est-à dire ermites ou derwischs.
des Turcs ; mais bientôt les chants et les danses des derwischs leur annoncèrent que Fennemi célébrait d'avance sa victoire^ La ville ofirit alors un douloureux spectacle. Au milieu des ténèbres , les habitans couraient et s'agitaient pêle-mêle dans un commun désespoir. Du sein de la foule s'élevait une plaintive et lugubre prière: « Kyrie eleison! kyrie eleison! — Détournez de nous , ô Seigneur , vos juste menaces, et délivrez-nous de nos ennemis ' . » Chacun venait se prosterner devant l'image de la Vierge , et s'accuser de ses péchés conmie à l'heure de la mort.
Ne pouvant plus douter. que les Ottomans ne se préparassent à l'assaut , G>nstantin , pour ranimer le courage des soldats, vint lui-même inspecter tous les postes : il assembla la noblesse grecque et l'élite des auxiliaires d'Europe, et les exhorta à faire leur devdr et à suivre son exemple. Les habitans s'étaient jusqu'alors persuadés que les Turcs se contenteraient de tirer contre la ville, mais qu'ils n'oseraient monter à l'assaut: dans cette pernicieuse sécurité, un grand nombre d'habitans abandonnaient les remparts pour rentrer diez eux. Lçs Turcs profitèrent de leur absence pour prendre avec des crochets les gabions avec lesquels les Grecs remplissaient les brèches à mesure qu'elles étaient pratiquées ^. L'empereur,' instruit de ce qui se passait, accabla de reproches ceux qui avaient déserté leurs postes , et les menaça de la punition la plus sévère. Comme plusieurs d'entre eux excusaient
I Ducas, XXXIX, p. i58. Phranzes, p. 60. a Ihid. p. 57.
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leur absence sur ce qu*on les laissait sans nourriture, ainsi que leurs femmes et leurs enfans ' , l'empereur ordonna que Ton distribuât des vivres sur toute la ligne de défense et que Ton en portât dans les maisons. Dans la nuit qui précéda l'attaque, Giovanni Giustiniani fit faire aux murs de G^nstantmople les réparations les plus urgentes. En face de la porte de Saint- Romain que rartillerie des Turcs avait entièrem^it brisée , les Génois creusèrent un fossé profond , derrière lequel ils élevèrent un nouveau rempart avec des fascines. Giustiniani demanda quelques canons à Lucas Notaras. Mais celui-ci répondit qu'il n'en était pas besoin pour l'endroit que défendaient les Génois : oSemé d'up pareil refus , Giustiniani répliqua j]u'ils éteôent bien moins nécessaires dans le port. À ces pardes acerbes succédèrent des injures plus graves *, et l'empereur fut encore obligé d'intervenir et de leur imposer au nom du péril commun une réconciliation aj^rente. La jalousie des Grecs contrariait souvent les plans de Giustiniani , et il ne trouva d'appui que dans sept autres capitaines étrangers et dévoués ccmmie lui à la cause de Constantinople, les Grénois Giovanni Careto, Paolo Bochiardi, Giovanni Fornari, Tomaso Selvatico, Ludovico Gatelasio, Maurizio Gataneo ei Jean-l'lllyrien.
Le sultan , qui savait honorer dans un ennemi le talesA et le courage, s'était plusieurs fois écrié en
$ Ducas, 1. c, p. tSg,
s Pliranzes, III, 4 , p. 58, et Léon. Chiensb.
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voyant les sages dispositions de Giustiniani : «Que ne donnerais-je pas pour m*attacher cet homme! » Il essaya , mais en vain , de le séduire [xxix] ; toutes ses offres furent repoussées avec dédain. Malheureusement la lâcheté des Grecs et l'état pitoyable des fortifications rendirent inutiles ses héroïques et généreux efforts. Avant le siège des Turcs, et à une époque où le temps et Targent ne manquaient pas encore, deux moines , Manuel Giagari et Neophytus de Rhodes , avaient été chargés de réparer les mtirs , mais ils enfouirent dans la terre les sommes destinées à ces travaux; et quand la ville fut mise au pillage, on trouva soixante-dix mille pièces d'or que Tempereur avait autrefois données pour être employées à la reconstruction des remparts de Constantinople ■.
Tel fut le tableau déplorable qu'offrait Tintérieur de la ville assiégée. Cependant on se prépara au combat. A la porte de Saint-Romain, où se concentra l'attaque, se trouvaient l'empereur lui-même, don Francesco de Tolède, Giustiniani et ses trois cents Génois, l'élite de la garnison. La porte voisine d'AndrinopIe, ou Myriandri, était défendue par les deux frères Paul et Antonin Troïlus Bochiardi , qui , imitant le noble exemple de leur concitoyen Giustiniani, étaient venus sacrifier leur fortune et leur vie pour la défense de Constantinople. Théodore de Carystos , archer habile . et audacieux, Jean Grant, artilleur allemand, étaient placés à la porte Charsias ou Caligaria, aujourd'hui
»* Léon. Chienàis et Phrauzcs, p. 63.
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E^hri-Kapou ' . Toute la ligne, depuis la porte du Cynégion ou Amphithéâtre pour les combats d'animaux (Haïwan-Kapoussi, /)or/e des animaux), jusqu'à l'église de Saint-Démétrius , était confiée au cardinal russe Isidore ^, envoyé peu de mois auparavant par la cour de Rome pour présider à la réunion des Églises grecque et latine d'après les bases arrêtées au concile de Florence. Jérôme Minotto ^, bayle de Venise , occupait le palais impérial des Blachernes ; l'Italien Jérôme et le Génois Leonardo de Langasco, la partie inférieure de ce même palais , la Porte-de- Bois (Xyloporta) donnant sur le port et voisine de la mer , ainsi que la tour d'Ânemas ^. Lucas Notaras , grand -amiral , commandait le port ^ , dont Andréa Dinio , capitaine de galères , gardait l'entrée. Gabriel Trevisan s'était placé, avec quatre cents nobles vénitiens, entre la pointe de l'Acropolis et le Phare *. Le consul d'Espagne, Pedro Giuliani, avait à défendre les fortifications qui s'étendaient le long de la mer, depuis le palais Bucoléon jusqu'à Kontoscalion ^ ; et le Vénitien G^ntareno , celles qui vont de Psamatia
I PhraDtes, III, c. 4, p. 56.
3 GhalcoDdyle, Ducas, Phraozes, Léon. CLiensis.
4 Léon. Chieosis, Phranzes. Cette tour, reconstruite aux frais da cardinal Isidore, est aussi fameuse, comme prison d*État, dans l*histoire byzantine, que le château des Sept-Tours dans les annales des Ottomans.
5 Léon. Ckiensis l'appelle Turres Aveniades. Vovez Constantinople ei ie Bosphore f If 61 8.
6 Leoo. Chiensis.
7 Phranzes, II, 4, p. 50.
à la Porte-Dorée. Entre la Porte-Dorée et la porte de Selymbria * ou du palais de la Source , était Maurice Cataneo, noble génois qui s'était distingué dans le combat naval contre Baltaoghli ^. Enfin, le savant grec Théophile Paléologue ^ était posté à la partie des remparts située entre la porte de Selymbria et la porte de Saint-Romain. Démétrius Paléologue et Nicolas Gudelli étaient chargés de faire la ronde avec les troupes de réserve , et devaient se porter partout où leur secours serait nécessaire. U y avait donc en tout douze postes, dont deux seulement occupés par les Grecs; les dix autres étaient confiés à la garde d'officiers génois, vénitiens, espagnols, russes et allemands. Les forces de la garnison ne s'élevaient pas à plus de neuf mille hommes, savoir trois mille auxiliaires et six mille Grecs ^ , dans lesquels étaient compris les moines qu'on avmt enrôlés pour soutenir le courage des soldats ^ : mais les Grecs n'avaient d'espoir qu'en la sainte Vierge, qui au dernier siège avait paru si miraculeusement sur les remparts et jeté le désordre dans les rangs des Turcs. Depuis la semaine de Pâque où commença le siège, son image miraculeuse était exposée dans l'église de la Vierge Hodegetria, située au milieu de l'Âcropolis ^9 sur l'emplacement
I Phranzes , l. c.
» Phranzes Tappelle par erreur Manuel.
3 Léon. Chiensis.
4 Graci adsexmillia hellatorum non exceàebanL — Genuenses swe Feneti vixsummam trium millium œquahanu Léon. Chiensis.
5 Flamines monachique supra muros undequaque coîlecU, Léon. Chiensis. e Oucas, XXXVni, p. i53.
4io HISTOIRE
qu'avait autrefois occupé Tautel de Minerve Ëmbasia ^ Pendant que les Turcs se préparaient à l'assaut, le bruit se répandit tout-à-coup parmi eux qu'une année italienne et hongroise accourait au secours de Constantinople. Cette nouvelle , due sans doute à Khalil- Pascha qui cherchait par mille expédiens à faire lever le ^^e , ne laissa pas que d'exercer une fôcheuse influence sur le moral des troupes ; elles restèrent deux jours entiers sous les murs de la ville sans oser livrer d'attaque sérieuse. Mais, vers le soir du troisâ^e jour, un météore lunûneux se leva dans le ciel au-dessus de Constantinople, du côté du septentrion, et croyant voir dans cette apparition le signe de la colère divine qui menaçait les chrétiens, ils reprirent confiance. Mohammed, dont les résolutions avaient été un instant ébranlées, assembla de nouveau son conseil ; l'avis de Saganos-Pascha * , de Tourakhan ^ et du chef des eunuques prévalut encore sur celui de Khalil-Pascha , qui, furieux de cette nouvelle humiliation, fit avertir sous main les Grecs, et les exhc»ta à résister avec courage ^. On célébrait ce jour-là, dans la ville, la fêle de la Tous^nt ^.
Le lendemain, â8 mai, le sultan prit toutes ses positions ; du côté de la terre, une colonne de cent mille
1 "Voyez Consumiinople et le Bosphore, ly p. a3i. a LeoD. Chiensis et Phranzes. Ce dernier nomme Kbalil-Pascha, AXn^" wxdtaç, et appelle Saganos-Pascha XayofA nouxtaç.
3 Léon. Chiensis.
4 Phranses, éd. de Alter, p. 5g, A Duca», XXXIXr p. 159.
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hommes se rangea en bataille sur la droite du camp, en fece de la Porle-d'Or. Une autre de cinquante mille s'échelonna sur la gauche. Cent nulle hconmes formaient la rés^ve ; Mohammed se tenait au centre avec quinze mille janissaires. Du côté de la mer, quatrevingts galères garnissaient , dans l'enceinte même du port, l'espace compris entre la Porte-de-Bois et celle de Platea ' ; le reste de la flotte , mouillée jusque-là dans la rade de Diploncion , formait un demi-cercle immense, qui partait de la porte Oraia, aujourd'hui porte du Marché-au-Poisson , touchait à la pointe de Saint-Démétrius ou du Serai actuel , et aboutissait au port de Blanca , appelé aujourd'hui encore Wlangabostan *. Au coucher du soleil^ tout le camp des Turcs était en mouvement ; le cri de Xa Ilah Walah! se mêlait au bruit des armes , aux fanfares des clairons : le sultan passait ses troupes en revue et haranguait ses gé-néraux. De son côté, l'empereur s'était rendu à l'église de Sainte-Sophie suivi des grands de sa cour. H y fît pénitence publique , et regut la commmiion au milieu d'une foule inamense qui éclatait en sanglots ^. Tranquille désormais pour le repos de son ame , G>nstantin ne songea plus qu'au salut de l'empire. Il monta immédiatement à cheval et parcourut io\^ les postes de la ville, encourageant les troupes «t les habitans par son exemple et ses discours. L'historien Phranzes , dont noi]» suivons pas à pas le récit, faisait partie du cor-
' nXoiTcta, aujourd'hui Balat-Kapoussi.
a Phranzes , l. c, p. 60.
3 Ibid, III, 7, p. 6a.
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t^e. Perscmne ne dormit cette puit-là ni snr les remparts ni sur les tours. Le lendemain 29 mai, au premiar chant du coq , chacun était debout et sous les armes ; rempereur, à la porte de Saint-Romain, att^idait Tennenn « résolu de vaincre ou de s'ensevelir sous 1^ ruines de sa capitale.
L'assaut commença an point du jour, et s'étendit en- un kistant sur toute la ligne, du côté de la terre et du côté du port ' . Mohammed,- pour fatiguer les Grecs et ménager ses troupes d'élite, fit mardier en avant les recrues et les invalides; les batteries des assiégeans furent dirigées toutes à la fois contre la ville ; bientôt les cris des blessés et des mourans se mêlèrent au bruit des trompettes, dea tambours et aux décharges de la mousqueterie ; cependant il y avait déjà deux heures que le combat durait, et malgré les tschaouscha qui stin^ulaient le courage des soldats avec des ner& de bœuf et des baguettes de fer • ; malgré Mohammed lui-même, qui tour .à tour employait les éloges, les menaces, et ne laissait pas reposer sa masse de fer ^ les Turcs n'avaient pas encore gagné un pouce de terrain. Une grêle de pierres et de flèches tombait des remparts ; les échelles des assaillans étaiaat brisées. Le feu ^égeois coulait à flots sur les navires , et serpentait de toutes, parts sur les eaux ; la ville avait disparu sous d'épais nuages de fumée ^. L'enq)ereur»
« Phranzes, III, c. 7, p. 6a.
9 paô^ttv vtiiti^v x«c ôovvcvp«av. Phraoses, p. 6o.
3 Duca», XXXIX, p. 160.
4 Phranzes» I. c.
secondé par Théophile Paléologue et Démétrhis Cantacuzène, rq)Oussait avec succès les assaillans, et la fortune semblait se déclarer pour les Grecs, lorsque Giustiniani reçut une blessure au bras ou à la cuisse ' . Cédant à la douleur, il demanda à Constantin la permission de se retirer sur son vaisseau pour panser sa blessure ; celui-ci essaya en vain de le retenir. « Votre blessure n'est pas grave, dit-il, et d'ailleurs comment sortirez-vous d'ici ? — Je suivrai la voie que Dieu luimême a ouverte aux TurCs, répondit Giustiniani; «> et il se réfugia à Galata, oubliant toute une vie de gloire et la déshonorant à jamais [xxx]. La retraite de Giustiniani, jusque-là si brave et si fidèle, jeta la consternation parmi les assiégés. Saganos , s'apercevant de quelque désordre dans leurs rangs, réveille le courage des janissaires. L'un d'eux, Hasan d'Ouloubad, d'une taille gigantesque, et d'une force (Nrodigieuse, monte à Tassant la tête couverte de son bouclier, et tenant un cimeterre de la main droite ; il arrive sur le rempart , avec trente de ses compagnons. Dix-huit sont précipités à la fois ; Hasan lui-même est atteint d une [Herre et tombe ; il se relève à moitié et cherdie à se défendre encore avec son bouclier; mais affaibli par sa blessure, il le laisse édiapper de ses mains, et disparait sous une grêle de flèches*.
Pendant que la porte Saint-Romain opposait une
I D'après Dncas, il fut blessé par une balle sur le derrière du bras; d*après Phranies, sa blessure Tenait d'une flèche à la cuisse, et d'après Léon, de Khios , ce fut sous TépaUle.
« Pbranses, UI, 7, p. 62.
telle résislaiice , la ville était envaUe d'un antre c6té. Constantin, par une imprévoyance funeste, avait fait ouvrir, la veille du jour où se livrait Tassant, pour faire une sortie sur le camp de Mohammed , la porte Cercoporta ; par une autre imprévoyance, cette porte n'avait pas été refomée ' . Gnquante Turcs en forcèrent le passage presque sans obstacle et fondirent par derrière sur les Grecs *. Cette nouvelle terrible vole rapidement du port à la tour de Saint-Romain, et j^te Feffroi dans les rangs déjà bien éclaircis de ceux qui combattent autour de l'empereur : Théophile Paléologue , don Francesco de Tolède et Jean-le-Dalmate , font en vain des prodiges de valeur. Constantin, voyant l'inutilité de ses efforts et la masse d'ennemis qui se répand de tous, les côtés dans la ville, se précipite sur les Turcs en invoquant la mort ^. Abandonné des siens, il s'écrie : « N'y aura-t-il donc pas un chrétien pour me tuer ! ^ » Au même instant il reçoit deux coups de sabre, l'un dans le visage, l'autre asséné par derrière * , et tombe confondu dans la foule des victimes. LesTurcs entraient en même temps par la porte Charsias ou Caligaria (Eghri-Kapou) sur un monceau de cadavres qui remplissaient le fossé, et massacraient tout ce qui paraissait devant eux, s'imaginant avoir à combattre une garnison de cinquante mille hommes ; mais le carnage
» Ducas , XXXIX, p. i Sg.
> Ibid. p. i6o.
3 eAu Ootvctv fjLttXXov 9i Çviv. Phranzes, p. 65.
4 lùid,
5 Ducas, p. i6r.
cessa dès qu'ils enrent reoonïm la faiblesse des Grecs : ils avaient bien plus d'intérêt à faire des prisonma*s qui offraient un double appât à leur cupidité et à leur luxure '. Les habitans s'étaient précipités en foule vers le port dont Tennemine s'était pas encore rendu maître, car il avait ^é repoussé de la porte souterraine d'Eghri- Kapou ; mais l'entrée du port étant trop étroite pour les flots de peuple qui s'y pressaient et grossissaient à chaque instant, un très-petit nomln^e put parvenir à s'y réfugier; les soldats qui en gardaient les portes, songeant à leur propre salut, les fermèrent et jetèrent les cleiEs à la mer. Us espéraient, d'après une ancienne prophétie, que les Turcs, aussitôt qu'ils seraient arrivés sur la place du Taureau (Taoukbazari) , seraient arrêtés et accablés à leur tour par les assiégés ^. Les fuyards , repoussés du port , se pprtèrent à l'église de Sainte-Sophie et y entrèrent pêle-mêle , honunes , femmes, vieUlards, enfans, moines et religieuses; ils attendaiait là, mais en vain, l'apparition de l'ange qui, suivant une autre prophétie, devait descendre du ciel au moment où les infidèles s'avanceraient vers la co- ^ lonne de Constantin-le-Grand. U était dit que cet ange mettrait un glaive entre les mains d'un homme de basse extraction assis au pied de la colonne, et lui ordonnerait de venger le peuple de Dieu ; que les Turcs, saisis d'une terreur panique, prendraient la fuite , et seraient non-seulement chassés de la ville et du territoire de l'Âsie-Mineure , mais encore refoulés jus-
> Ducas, XXXIX, p. i6a.
> Chalcond^L, 1. VIII, p. ia4, éd. de Bàle.
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qu'aux firomières delà Perse '. L'église d'Âya-Sofia que les Grecs avaient abandonnée si long-temps , comme profanée par le culte des catholiques, était alors remplie de fuyards ; chacun espérait y trouver un asfle certain. Si à cette heure suprême , dit Ducas ^, un ange se fi!kt montré aux habitans de Byzance , et leur eût adressé ces paroles : « Reconnaissez l'union des deux églises , et je disperserai vos ennemis, » les Grecs suaient restés sourds à sa voix , et auraient préféré le joug des Ottomans , tant le schisme avait laissé de profondes traces. » -
Aucun miracle ne devait sauver l'empire ; les portes furent enfoncées à coups de hache ; les Turcs se répandirent dans les rues conmie un torrent , et le pillage commença , pillage que rien ne put arrêter , ni les sanglots des femmes et des jeunes filles, ni les cris des enfaus, ni les imprécations des blessés. H n'y avait pas de frein pour les soldats enivrés par la victoire. La jeunesse , la beauté , la fcHtune décidaient seules du choix qu'ils faisaient au milieu de ces créatures tremblantes devenues leur proie par le droit de la guerre. Les prisonniers, sans distinction de sexe et de rang, furent attachés deux à deux avec des cordes, les femmes liées avec leurs cdntures ou leurs voiles ^ Les temjdes du Seigneur eurent bientôt leur tour : les tableaux dea saints furent arradiés des murs et mis en lambeaux, les vases sacrés enlevés ou détruits, les habits sao»*-
1 Jusqu'à Monodendron. Ducas, XXXIX, p. 63.
a Ducas, 1. c.
3 Jrclùmandriia eum janitore suo, domina cum aneiUa,
dotaux changés en housses, le crucifix promené avec un bonnet de janissaire ' , les autels profanés ; quelques-uns s*en servirent comme de tables à manger, d'autres en firent des lits sur lesquels ils violèrent les filles et les garçons ^, ou les transformèrent en râteliers pour leurs chevaux. Ainsi fut accomplie, s'écrie Ducas, cette parole du prophète Âmos : a Je me vengerai des autels de Bétel, dit le Seigneur; les cornes de la table des sacrifices seront jetées à terre, le palais à créneaux s^*a renversé, les habitations d'ivoire seront anéanties et beaucoup d'autres avec elles ' ; j'aurai vos fêtes en horceur , et je ne prendrai plus plaisir à vos holocaustes ; que le bruit de vos cantiques s'éloigne de moi, je ne veux plus entendre les psaumes chantés sur vos instrumens ; la fin de mon peuple est arrivée , je ne' différerai plus son châtiment, et ce jour-là les voûtes du temple retentiront de hurlemens ^. »
L'élise d'Âya^Sophia , dit Phranzes * , le sanctuaire de la sagesse de Dieu , le trône de sa gloire , la merveille de la terre élevée en honneur du Seigneur, fut changée en un lieu d'abominations et d'horreurs*
Cependant le port était resté au pouvoir des Grecs ,
1 Crucifixum posûiac per castra preeviis tympanis dehidehdo déportant, sputu blasphemiis opprohriis item processionaJiter crucifigunt, pileunt teu-^ craie, quod cerchula vacant^ capiti superponentes derîdendo : Hic est Deus Christianorum. Léon. Chiensis.
9 Koi «x$ à»Xyc7$ yvtt/Miç xm ôptÇtç ocvrwv ftcTtt yvoixôhr xou irocpOcvMV xok irat^ttv ciravttOcv (icoiovv. PhraDzes, p. 64.
3 Ducas, XXXIX, p. i65. Amos, III, 14-1 5.
4 ïbid. V, »i, a3, elVIIT, 3.
5 Phranzes, I. c.
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ceux des.asdégeans qui avatent pénétré dans la vifle depuis quelques heures, ayant négligé jusque-là de s'en emparer, trop occupés qu*ils étaient du pillage; mais une fois gorgés de butin, ils se tournèrent vers le port et l'attaquèrent par derrière, tandis que le reste de Tarmée ottomane escaladait les remparts du côté de la porte de Petra, et de celle qu'on appelle aujourd'hui porte du Magasin à Farine [xxxi]. Toute résistance était désormais impossible , et les habitans ne songèrent plus qu'à se sauver : bien peu échappèrent à l'ennemi. Lucas Notaras fut arrêté au momait où il entrait dans sa maison ; Ourkhan , petit-fils de Souleïman , préférant la mort à l'esclavage , se jeta du haut d'une tour et expira horriblement mutilé ' .
Ainsi succomba l'antique Byzance , onze cent vingtcinq ans après avoir été reconstruite par Constantin. Le siège dura cinquante-trois jours et finit le 29 mai 1 453 : c'était le vingt-neuvième qu'elle soutenait depuis sa fondation [xx;xiii]. Elle avait été assiégée trois fois par les Grecs, sous Pausanias, Alcibiade et Léon, général de Philippe de Macédoine ; trois fois sous les empereurs romains, par Sévère, Maxime, Constantin ; ^eux fois par les rébelles Thomas et Tornidus; deux fois par des empereurs de Byzance , Alexis Conmène et Michel Paléologue ; deux fois par Paganus et Siméon, krals des Bulgares; une fois par Khosroès, une
« Ducas est le seul qui raconte la captivité de Notaras et la mort d*0urkhau de deux manières (p. i66 et 169); nous suivons ici son récit qui s*accorde avec celui de Chalcondyle.
fois par le chakhan des Âwares , une fois par le despote des Slaves, Krumus, une fois par les Russes sôus les ordres de Dir et Âskold , une fois par les Latins sous les ordres du doge Dandolo, sept fois par les généraux des kalifes arabes, cinq fois par les Turcs, d'abord par Bayezid, à deux reprises, puis par Mousa, Mourad II et Mohammed H. Parmi tous ceux que nous venons de citer, sept seulement avaient pris la ville: Pausanias, Âlcibiade , Septime Sévère , Constantin , Alexis Ck)mnène, Dandolo, Michel Paléologue ; Mohammed fut le huitième. Mais cette dernière occupation décida du sort de Byzance, et l'incorpora pour toujours à l'empire ottoman; les Paléologues perdirent une couronne qu'ils avaient si souvent compromise par leur imprudence ou par leur lâcheté , et le peuple grec courba sa tête sous le joug de l'étranger, pour ne plus la relever.
Lorsque Mohanmied apprit, vers le milieu du jour [xxxni], que la ville était tout entière au pouvoir de ses troupes, il y fit son entrée par la porte Saint-Romain', entouré de ses vizirs, de ses paschas et de ses gardes; sa marche fut triomphale. Arrivé dans cet appareil devant la basilique de Sainte-Sophie, il descendit de cheval pour prendre possession de cette magnifique métropole de l'Orient. Il ne put retenir son admiration à la vue des richesses qu'elle étalait aux yeux. Les cent sept colonnes qui lui servaient d'appui, revêtues de» marbres les plus rar^, le marbre serpentin , le marbre . rose rayé de Synada , le marbre vert de Jjaconie , le marbre bleu de Lybie, le marbre blanc du Bosphore,
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le granit étoile de Tliessalîe, d'Éplre et d'Egypte; les huit colonnes de porphyre , tirées du temple du Soleil élevé par Aurélien à Balbek ; des temples d'Éphèse , de Cyziqiie, d'Alexandria Troas, d'Athènes et des Cyclades ; les tableaux des Évangélistes et des Apôtres , de la Vierge et du Crucifix , tous en mosaïque de verre de différentes couleurs , attirèrent surtout Tattention de Mohammed '. H parcourut ensuite les galeries de l'église et ses voûtes souterraines. En descendant de la coupole, il aperçut un soldat occupé à arracher les dalles de marbre dont le parvis était revêtu ; jaloux de sa conquête , il le frappa violemment de son dmeterre , en disant : « Ce n'est que le butin que je vous, ai abandonné , mais les édifices m'appartiennent. » On emporta le pillard à demi-mOTl. Lorsque le sultan eut achevé sa visite , il ordonna à un des mouezzins qui l'accompagnaient d'appeler les croyans à la prière. Donnant lui-même l'exemple, il monta sur Tautel et pria *. Ainsi fut inauguré le culte du Prophète dans l'égUse chrétienne de Sainte-Sophie; aux éternelles controverses des Grecs et des Latins succéda le dogme des Musulmans : // n'y a qu'un Dieu! S'il faut en croire les historiens grecs, un ange en avait donné le plan , et le ciel avait envoyé de l'or pour sa construction. Fondée sous le règne de Constantin-le-Grand, incendiée à deux reprises dans une émeute, ébranlée par un tremblement de terre, re-
1 Ducas, XL.
« Principe jîlio iniquitaiis supra sanciam mensam locaio, Ducas, XL, [p. i68.
bâtie par Théodose et Justinien, cette église servait seule pour les grandes cérémonies de FÉtat et du culte, les couronnemens, les triomphes,. les mariages des empereurs , les synodes ; c'était le chef-d'œuvre de Tarchitecture sacrée dans toute la chrétienté. Mais si les Turcs respectèrent cet édifice , il n'en fut pas ainsi de tous les autres. Le couvent de Saint-Jean> Baptiste , à Petra , du côté du port , fut pillé et dévasté, de même que celui de la «Vierge Hodegetria, situé à TAcropolis , dans lequel les vainqueurs brisèrent en morceaux une statue merveilleuse que les chrétiens y vénéraient. Les empereurs grecs faisaient porter cette statue devant l'armée quand ils entraient en campagne et lorsqu'ils revenaient en triomphe. L'empereur Bardas, prêt à mettre à la voile pour se rendre dans l'île de Crète et combattre les Sarrasins, . s'était jeté aux pieds de la Vierge Hod^etria. Andronîcus - l'Ancien , lorsqu'il apprit la défaite d'Alexis Philantropenus, était également venu s'agenouiller devant elle. C'était enfin la même statue qu'on avait promenée sur les remparts , dans l'espoir qu'elle jetterait l'effroi parmi les ennemis, à l'époque où les Sarrasins assiégèrent la ville sous Iiéon l'Is^urien, et plus tard lorsque le rebelle Branas envahit Constantinople sous Isadus Angélus. H est probable que la terreur dont furent frappés Seïd-Bokhari et ses derwischs lors du siège de Constantinople sous Mourad II , fut due à l'apparition de cette statue.
Après avoir converti en mosquée la basilique de Sainte-Sophie^ Mohammed manda près de lui Lucas
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Notaras ' : «Regarde ton ouvrage, lui dit-il ; cette foule de prisonniers, ces monceaux de cadavres, sont le résultat du refus que tu as fait de livrer la ville, lors^ qu'il en était temps encore. » Notaras répondit que l'empereur ni lui n'étaient pas maîtres de prendre cette résolution, surtout depuis que celui-ci avait reçu plusieurs lettres qui Tencourageaient à ne pas se rendre. Ces paroles donnèrent au sultan de nouveaux soiipçons sur la fîdéHté de Khalil-Pascha ; mais il attendit encore. Il demanda à Notaras si Constantin s'était embarqué sur l'un des cinq vaisseaux génois qui étaient heureusement sortis du port, et avaient gagné la haute mer. Notaras lui répondit que, s'étant trouvé à la porte du palais quand les Turcs étaient entrés par celle de Charsias, il ne pouvait le savoir ; au même moment quelques officiers vinrent annoncer à Mohammed que deux janissaires se vantaient publiquement d'avoir tué Constantin. Il ordonna qu'on le cherchât parmi les cadavres et qu on lui apportât sa tête. Quant à Notaras, le sultan le congédia avec bienveillance, et lui fit donner mille aspres à lui et à chacun de se ses fils : il lui promit en outre la restitution de ses biens et de ses dignités. Séduit par ces faveurs, le traître donna à Mohanuned la liste des principaux dignitaires et officiers de l'État; ce dernier promit mille aspres à chaque soldat qui lui présenterait une de leurs têtes. On retrouva le corps de Constantin ; ce fut sa chaussure de pourpre, parsemée d'aigles
1 Ducas, XL, p. 170.
d'or.', qui le fit reconnaître. Sa tête, ainsi que celle d'Ourkhan, p^t-fils de Souleïman, furent déposées aux pieds de Mohammed. H y avait dans la ville une place consacrée par Gonstantin<-Ie-Grand à la mémoire de sa mère, et af^lée Âugusteon ; lempereur Théodose avait élevé sur cette place une colonne de plomb, surmontée de sa statue d'argent pesant sept cents livres ; Justinien substitua à cette colonne de plomb une colonne de porphyre * ; la statue de Théodose fut fondue et ranplacée également par une statue en bronze qui représentait Justinien à dbeval , tenant dans la main gauche un globe surmonté d'une croix, et montrant de l'autre main l'Oriait, conune soumis à sa domination ^ . La tête de Constantin , le dernier des empereurs grecs, fut placée au faite de cette colonne sous les pieds du cheval ; ironie cruelle, si l'on se rappelle que les souhaits de victoire, chez les Orientaux, sont conçus en ces termes : « Que les têtes de tes ennemis roulent sous les pieds de ton cheval! *» Ce trophée sanglant fut ensuite promené dans les villes d'Asie*, comme la tête de Vladidas après la bataille de Warna. On permit ensuite aux Grecs de rendre les derniers devoirs aux restes de l'empereur ^. Le fauboui^ de Galata fit sa soumission particulière après la prise de
I Phranzes, III, c. 9, p. 64.
9 Ducas, p. 169.
3 Contlantlnople et le Bosphore, I, p. i5z-i53.
4 Morrier, First Journey, p. 91.
5 Ducas, XL, p. 169.
^ Phranzes, m, c. 9, p. 64.
GomtaBtinople. Galata était al(H^ protégée par unefcHie muraille et habitée poo* les Génois dont les flottes couvraient la mer; oe fut là que les Turcs am^ièrent ceux des Grecs qui n'avaient pas encore été réduits en esclavage. Les députés aivoyés à Saganos- Pascha, vizir et gendre du sultan , demandèrent ^ olUdnreni que la ville ne fÙt pas livrée aux faorr«n*s du piflage [xxxiv].
Le lendemain, mercredi 30 mai [xxxv], Mdiammed traversa la ville à cheval , et Ée rendit au palais du grand-duc. Notaras, après l'empweur la seconde personne de rÉtat , vint metb*e aux piecfe du sultan ses richesses et ses trésors , en ajoutant qu'il les avait gardés pour lui. ^t^Qui estK^, lui dit le vainqueur indigné, quia mis ces trésors et la ville entre mes makis?^ Notaras répondit en tremblant que c'était Dieu. « Eh bien! reprit le sultan, c'est donc à Dieu que j'en suis redevaUe et non à toi. » Cependant il alla porter des consolations à laprin^cesse, femme du duc, que la maladie et l'affliction retenaient dans son lit, et se fit présenter ses fils. Puis il continua de parcourir les rues>désertes, où Ton voyait errer les soldats turcs, <iierchant encore à dépouiller les vaincus de ce qu'ils ne leur avaient pas arraché la veille. Arrivé au palais impérial, et ps^ssant dans les appartemens vides et solitaires , il cita un vers persan [xxxvi] sur les vicissitudes des choses de ce monde; Fallusicm n'était que trop frappante. Un festin splendide fut préparé à quelque distance du palais ; Mohammed y but du vin sans mesure, et, mdtié ivre, il ordonna au chef des eunu-
ques de lui anvetier le plus jeune fils de Notaras, ftgé <fe quatorze ans. Mais le père s'y Cfiposa; il déciara au messager que son fils ne servirait jainais aux [daisirs infâmes du sultan^ et qu'il aimak mieux le voir périr sous la hache du bourreau.
Mohammed, apprenant ce refus, envoya chercher Noteras, ses fils et Cantacuzène ; il s'empara du jeune enfant, et concbmna tous les autres à la mort No* taras retrouva dans ce mcnnent toute sa dignité ,'^, sans montrer de faiblesse, il exhorta ses fils à mourir en chrétiens, et s'écria en finissant : « Vous êtes juste, ô mon Dieu ! » Après que ses enfans eurent été décapités sous ses yeux, il demanda au bourreau qudques instans pour faire sa prière dans une chapelle v(»sine, puis il fut exécuté à son tour. Les corps des sujqplidés furent jetés dans la rue, et leurs têtes apportées à Mohammed, qui les fit poser devant lui sur sa table. Sa férocité naturelle fut encore excitée par un étranger dont il aimait éperdument la fille ; il lui sacnfia tous les Grecs auxquels il avait promis la vie le jour précédent [xxxvn]. De ce nombre furent lé bayle de Venise , le consul d'Espagne et leurs fils , qu*on massacra au pied de la colonne d'Ârcadius , sur la place du Marché aux Femmes (Âwret Bazari). Cantareno et k» autres nobles vénitiens auraiait eu le même sort s'ils n'eussent donné soixante-dix inille ducats à Saganos-Pascha pour sauver leurs jours. Le cardinal bidore avait été vendu comme esclave, mais il trouva moyen de se jeter dans un vaibseau qui sortait de Galata; ses
plaintes, qu'il a déposées dans une bmchante tfaréno-
die , sont parvaaues jusqu'à nous. Iliranzes , le protovestiaire ^ toute sa famille, furent vendus à un grand-écuyer de Mohammed ; il s'échappa avec sa famme et se réfugia dans le Péloponése , mais son fils et ses filles furent retenus dans le harem du sultan. Piaulus et Troïlus Bochiardi s'étaient r^irés à Galata, sitôt qu'ils avaient vu la ville prise; quant à Giustiniani, il mourut peu de temps après, soit de honte, soit par suite de ses blessures. Tous les autres officiers étrangère avaient péri glorieusement à côté de l'^npereur.
« Le troii^ème jour après la prise de la ville, dit l'his^ tCNrien Ducas , Mohammed donna ses ordres pour le d^rt de la flotte ; elle se remit en mer chargée de vases d'or et d'argent, d'habillemens précieux et de^ prisonniers. Mais il restait encore dans le camp un inunense butm : ici un soldat se promenait vêtu d'ornemens sacerdotaux , un autre menait des chiens en lesse avec une cdnture dorée ; celui-ci buvait du vin dans un calice, celui-là profanait les vases sacrés en s'en servant pour ses repas. Une quantité innombrable de livres furent entassés dans des chariots et transportés dans toutes les provinces; dix volumes de Platon, d'Àristote, ou d'ouvrages de théologie , se vendaient une pièce de monnaie. Toutes les dorures avaient été arrachées des Evangiles richement reliés et les images jetées au feu ! »
Enfin ces scènes de dévastation et de destructicm eurent un terme. Mohanuned s'occupa de r^upler la vflle ; de réparer ses monumens , et de construire de
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nouveaux édifices. Les Turcs étaientarrivés au déclin de la première période de leur histoire, période belliqueuse et conquérante , qui avait duré un siècle et demi ; l'autorité des sultans s'était consolidée et étendue , selon l'intention même d'Osman , à la faveur de la guerre. L'anéantissement de l'empire de Byzance, après une existence de mille ans, et la conquête de sa capitale par le septième souverain de la dynastie ottomane, préparèrent pour les peuples de l'Europe une longue série de luttes et de calamités.
I. — Page
Timour, après avoir désigné en 771 (iSgô) la ville de Sa- 'markand pour sa résidence , la quitta et y revint à neuf reprises différentes ; ses retours eurent successivement lieu 1° en 783 (i58i), 20 en 784 (i58î2), 3o en 787 (i585), 40 en 790 (i388), 50 en 791 (1389), ^^ ^^ 79^ (^^gi), 7® en 800 (r597), ^^ ^^ ^^* (^^98)1 9° en 810 (1407). (Voyez Cherefeddin et Price, Çhronological Retrospect, , vol. III, part, i .)
II. — Page
«The crown of Zagatai was one of the twenty seven crowns which he placed on his head. » (Gibbon, LXV, p. 335. ) Ce n'est qu'au figuré , car les rois orientaux n'ont pas de couronne dans le sens que nous y attachons.
m. — Page 10.
ce Memor propositi quo (statUi) non ultra attingere externa^ nisi qua rotnanis coh^ererent rébus. » (Livius, XXXIX, c. XLviii.) Gibbon, LXV, p. 335, les divise en quatre rubriques : campagnes en Perse , dans la Tatarie ^ dans Tlnde et dans l'empire ottoman.
V. — Page
« Quelques auteurs fabuleux rapportent qu'il s'éleva du pays de Zabulistan une voix qui avertissait l'ame de Roustem de tous ces désordres par ces mots : — >Lëve la tète, regarde le pays de Perse en l'état où il est, et vois qu'il est enfin réduit sous la puissance des Tatares. » (Cherefeddin, ch. xiv, p. 377.)
VI. — Page
« Parce que le nombre sept est tenu pour mystérieux et sacré ; mais, comme cette science n'est connue que de ceux qui se mêlent des nombres septénaires et cabalistiques, nous ne nous y arrêterons pas. » (Gberefeddin, liv. III, ch. xiv,^ p. III.) Dans sa jeunesse, Timour était toujours accompagné de sept fidèles compagnons lorsqu'il parcourait les steppes, et cette circonstance parait expliquer sa prédilection pour le nombre sept : « He wandered in the désert vnth bis wife
and seven companions. » (Gibbon.)
Vn. — Page 59.
C'est ainsi qu'il £eiut comprendre la traduction de La Croix : « Il s'assit sur le trône ayant le sceptre à la main et la couronne sur la tête, »> car les rois de l'Orient n'ont pour insignes que le turban et la massue.
Vm. — Page 4o.
Cherefeddin, Uv. ni, ch. lui, p. 346. Hérodot. VH, 85. « Cum hosté congredientes iujiciunt eaa restes in summo ha«
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bentes laqueos , qui quum ad equum aut hominem adeptî sunt^ eum ad se trahunt. »
IX, — Page 42.
Madjar etXerek n'ont rien de commun avec les Madjares et les Turcs. Mais il ex.iste dans l'Irak arabe une autre Madjar, peu conûue des auteurs qui se sont occupés de Torigîne des Magyares, dont Théophylacte (II, ch. xtui), fait mention. Celle-là est la Mathra de MacKinneir (foumejr, p. 4^^). L'auteur le plus moderne qui ait fait des recherches sur Forigine des Hongrois (Dankovszky, Hungarœ constUudonis origines genUs in cunabula et cUversœ sedes, Posonii, 1825}, suppose que lesMfl<apt».ou MoÇopoi de Théophylacte sont un peuple essentiellement différent des Hongrois. Le même auteur confond encore le château des Madjares (aujourd'hui Matra) ritué au nord du mont Masius, ayec le Madjar situé dansTAzerbeidjan. Les Madjares de Théophjlacte paraissent du reste être le même peuple que les Huns-Zavi^es,* ou, comme les appellent les historiens orientaux, les Khouneschyares, et les Huns-Sabires (Zo^i^pec) des auteurs byzantins; car non loin du Madjar de Théophylacte (Ut. III^ ch. y) , se trouye la ^yille des Sabires (Bn^omtffc(Îp«ni). Bend^ lien (en allemand bond), signifie en persan une digue, im rempart, et BaiovoiSttpm* n*est autre chose que la digue ou le rempart des Sabires.
X. — Page
Cherefeddin, liy. III^ ch. xx, p« 4^^* Toukelkhanum était la neuyiëme épouse de Timour. La première était Tourkan Khatoun, sœur de Housein , prince de Balkh (I, ch. yii, p. 48); la seconde. Serai Mulk, qui, d'abord fayorite du harem de Housein , deyint , peu de temps après être tombée au pouyoir de Timour , la fayorite du harem du conquérant ; la troisième , Tougatourkan (1, ch. xxvi , p. igS) , faite pri-
sonnière par Timour, en même temps que Serai Mulk; la quatrième , Dildjadaga , la dernière des femmes légitimes qu'accorde Tislamisme (II, eh. xy, p. ^56); la cinquième, Touman-Aga, fille d'Emir Mousa (II, 26, 298); la sixième, Tschoulpan Moulkaga, première fayorite (III, ch. x, p. 74); la septième, imc seconde Dildjadaga (III, ch. xxxyi, p. 267); la huitième , Sultan Bakht Begum (m , ch. Lxy, p. 5o4 , et ch. 17, p. 137) ; la neuyième, Toukelkhanum , mogole de naissance (III, ch. lxx, p. i*x5)*
XI. — Page
Mirkhond et Lari. Lorsque je yisitai en i8or ayec Clark.e les ruines de Sais à Silhadjr, une marche de la mosquée attira mon attention par la différence de sa couleur avec celle des autres marches de l'édifice. Me rappelant aussitôt que Mahmoud ayait pu employer une idole indienne pour seryir de seuil à la mosquée, j'ohtîns de Pimam, moyennant une rétribution, la permission de retourner la pierre que j'ayais rémarquée , et je yis de l'autre côté une statue d'Isis. J'achetai alors cette pierre , ayec l'intention de la foire transporter sur les bords du 79 il ; mais à peine étions-nous conyenus du prix, que Clarke qui, dans l'intervalle, examinait un autre côté des ruines, yint en courant , et réclama la sta* tue comme sa propriété , se fondant sur ce que la barque dans laquelle nous étions arrivés lui appartenait. Pour ne point laisser la statue abandonnée sur le rivage , je la cédai à Glarke, et c'est ainsi qu'elle orne maintenant la bibliothèque de l'uùiversité de Cambridge.
XIV. — Page Sg
Arabschah (V, 4) ^î^e les noms des cinq émirs : !<> Yakoab, fils d'Ewrenos ; 2° Hamza, fils de Bedjar (Ned^r); 50 Houb (Nouh) ; 4° Ali ; 5° Moutha (Mouslafa). Hadji-Khalfa place ainsi que Gherefeddin la mort d'Abmed Bourhanneddiu en 801 (i3o8), c'est-à-dire pendant la campagne de rinde; son fils Eboul-Abbas fut fait prisonnier et tué dix mois après par Kara-Youlouk ; ce dernier ne fonda sa dynastie qu'en 809, après avoir fait périr les princes de Damas et de Mardin; mais il trouva lui-même , cette année , la mort dans les fossés d'Erzeroum. (Djenabi, p. 227.) Scbildberger se trompe, lorsqu'il dit que Bayezid avait envoyé vingt mille hommes au secours du sultan d'Egypte, ce qui n'a jamais eu lieu ; il se trompe encore , quand il prétend que ces mêmes troupes avaient marché contre Bourhanneddin de Siwas (§ i3, p. 40' ï^^ plus, cet auteur intervertit à chaque instant l'ordre chronologique des guerres de Timour; c'est ainsi qu'il place la captivité de Bâyezid avant les expéditions entreprises par Timour contre la Syrie, l'Inde et la Perse, tandis que Timour ne prit les armes contre Bayezid qu'au retour de ces expéditions.
XV. — Page
Gibbon qui (dans la note du ch. lxv-vi, p. 343') paraît douter que Timour ait pu reprocher à Bayezid d'être issu d'un matelot, répète cependant cette fable qui prend sa «ource dans un écrit apocryphe ; l'auteur de cet écrit a confondu Osman , le fondateur de la dynastie , avec Aïdîn , le prince des côtes de llonie. La collection des pièces d'Etat de Feri-
doun contient les documens qui suivent: N<* 1739 première lettre de Timour à Bayezid, en arabe; n^ 174^ la réponse du sultan, dans laquelle il parle du triple divorce.' Le contenu de ces deux lettres est rapporté très-incomplctement dans l'histoire d'Arabschah (Leyde, i656, F. f • 3 à G. g. 2). No 177 , seconde lettre de Timour à Bayezid , en persan , et b9 178, la réponse de Bajezid dans la inème langue; b9 179» la troisième lettre de Timour, en persan, et n^ 180 la réponse; n^ 181, la quatrième lettre en persan, et n^ 183, la réponse. On ne saurait élever aucun doute sur Pauthenticité des deux premières de ces lettres, mais il n^en est pas ainsi de toutes les autres, he reste des écrits de Bayezid avec les princes de l'Asie qui ont cherché et trouvé chez lui protection contre Timour se trouve également dans Feridoun : n^ 169, lettre de Kara-Tousouf, prince de la dynastie du Mouton- Noir, et n«> 170, la réponse de Bayezid, dans laquelle il l'encourage à opposer la plus vive résistance; n<> 171 , lettre familière du prince de Kermian, eln9 172 la répoiise du sultan; n9 175, lettre pressante d'Ahmed Djela'ir de Bagdad, qui réclame des secours contre Timour, et réponse de Bayezid datée du i«' schâban 798 ( i395) , renfermant le passage suivant : ce De/i Timour meksour ki befetwaî oulenuu enam eschedd min et Tekjbur est, c'est-à-dire : l'expulsion de Timour est plus pressante suivant le fetwa des ulémas que celle de Tekfour (l'empereur de Byzance); n® i83, lettre deschak Manssour, frère de schah Schedjah, prince de la feunille Mozaffer , demandant également assistance contre Timour , et n<> 184 y la réponse du sultan ; enfin n^ i85 , une cinquième lettre de Timour dans laquelle il offre de nouveau la paix à Bayezid. Comparez du reste le manuscrit n° 79 ( Notices et Extraits des manuscrits de la Biblioth. du Roi, V, p. 668), qui malheureusement est trèsrincomplet.
XVI. — Page
« Adducta enîm inter femora cervix tantisper flectabatur^
-M dum nares miseri ac infelicis illius, quisquis fiierit padici, » immitterentur, surdeque et genua ab utraque aure pende-
Mrent.» (Ducas^XV, p. 3a.)P6^*-^^6 ^^ s^^"^^*^* ^® Bokdji (Koirpo<pa/oç) que doDDeitt les Turcs aux Arméniens,, date du traitement que Timour fit alors subir à leurs cavaliers; peutêtre encore, si le surnom se rattache à une cause antérieure, cette manière de mettre à mort les soldats chrétiens en fut-elle à^ette époque la conséquence. Dans tous les cas, l'usage barbare des Turcs, qui s'est perpétué jusqu'à nos jours, celui de retourner le corps des chrétiens, après les avoir décapités, et de placer la tête sur le derrière, a quelque connexion avec <;e sobriquet.
XVn. — Page 62-
Arabschah (V, 4) appelle ce fils de Bayezid^ gouverneur de Siwas, Souleîmanschah. Cherefeddin (ch. xv, p. 266} dit que le gouverneur de Siwas était Moustafa , dont le fils était lui-même gouverneur de Malatia (ch. xiii, p. 256), et il affirme (ch. xv, p. 265) que Kerischdji, le fils de Bayezîd, avait commandé l'avant-garde de ce corps d'armée. Ghalcon<fyle (p. 47) appelle le fils de Bajezid, qui fut fait prisonnier et exécuté , Orthobules. Les historiens ottomans donnent six fils à Bayezid : Souleïman , Mousa , Isa , Moustafa , Mohammed et Kasim , et il est probable qu'ils ont omis le septième, par cela seul qu'il tomba au ]^uvoir de l'ennemi. Chalcondjle et Cherefeddin s'accordent à dire qu'un prince ottoman a été fait prisonnier. Le nom de Kirîschtedjî, donné par Cherefeddin au fils de Bajezid, et qu'il dit avoir commandé l'avant-garde , est aussi peu turc que celui d'Orthobules ; ce dernier est apparemment une mutilation grecque du mot Ertoghrul , de même que le motKjrtzelebi, comme les Byzantins appellent un des fils de Bayezid, n'est autre que le nom de Rurîschdji-Tschelebi. (Cherefeddin, V, ch, xlvih, p. 10.)
XVIII. — Page
Djenabi (p. 255) raconte avec de grands détails que Ti* mour, après aToîr Tainement attaqué le gouverneur de Ralâter-Roiun, Nassiri-Mohammed , descendant de la £smiîlle d'Omar, et après avoir essayé plus inutilement encore de l'intimider par des menaces, voyant qu'il ne pouvait le réduire ni par la force , ni par la ruse , leva le siège de la place. Mais Gberefeddin et Arabschah ne font aucune mention de cette circonstance.
XX. — Page
Lorsque le premier juge eut répondu qu'il avait cinquante ans, Timour répliqua (s'il faut en croire Ibn Schohné) que ce serait là l'âge de son fils aîné s'il vivait encore, et que luimême avait soixante-quinze ans. Ici Timour, ou plutôt Ibn Schohné, se trompe de dix ans, car Timour, né en i555, n'avait que soixante-cinq ans en i4oo. C'est probablement une erreur du copiste.
XXI. — Page
Ce cartel se trouve dans Arabschah, f. E, e. 3, et E, e. 4» mais mieux dans Djenabi, p. 267. Yoici les mots de Timour:
Selam Aléikum ^wel-ouhoud bihaUha^ TVe kad djawezé eUeschwak haddi kemalUia^
c'est-à-dire : « Salut ! nos relations resteront ce qu'elles ontété :
mais je ne puis résister au dësir de te voir chez toi* » Le seigneur de Merdin répondit aussi laconiquement :
Selam aleikum velrouhoud hihaliha, Lakin yoUkhtf eU'-nefs mùnma djeraleha,
c'est-à-dire : a Salut I nos relations resteront toujours ce qu'elles ont été, maïs c'est avec terreur que je me rappelle le passe. » Il faut savoir qu'Isa , fait prisonnier quelque temps auparavant par Timour, eà avait été fort mdtraitë.
XXn. — Page 77.
Nulle part Timour ne pouvait mieux satisfidre le culte qu'il avait ou qu'il feignait d'avoir pour les tombeaux des saints , qu'à Bagdad 9 surnommée le bouleyard des saints et la maison du sahit; car outre les dépouilles mortelles de l'imam Abou-Hanifé , le premier des quatre Pères de l'église islamite , et de l'imam Ebi-Tousouf j connu par l'histoire d'Haroun al-Raschid, cette viUe renferme les restes de deux des douze imams, descendans d'Ali , Mousa-al-£.azim et son petit-fils Mohammed Takki, le septième et le neuvième de ces imams. On pourrait citer encore les tombeaux des plus célèbres sche'ikhs des szafîs, Djouneïd de Bagdad, scheïkh Schoubli, sche'ikh Hasan, Alkhalladj et Abdoul- Kadir al-Ghilanî, le fondateiu* de l'ordre des derwischs Ra« dîrî, et enfin Zobeïd, la noble épouse d'Haroun al-Raschid. (Djihannuma, p. 46o,)
XXIIL — Page 79.
Gherefeddin, liv. V, ch. xxxix, p. SgS. Le sens de ce message est mieux interprété par les historiens arabes , persans et turcs, que par Ghalcondyle , d'après lequel Timour aurait exigé un tribut annuel de deux mille charges de çhameaqx de beurre et deux mille tentes, et se serait réservé le droit T. ir. 29
de batire seul monnaie et de garder pour àtage Pun des ûls de Bayexîd dans son armée.
xxrv. — Pagb 79.
Gherefeddin, p. Sqq. Ali, f. 3a, Mt également mention des deux messages de Timour à Bayezid ; l'un et Tscutre de ces hisj^riens s'accordent à dire que Timour avait insisté pour que le sultan rendit à Taherten ses trésors et son harem (ce qui avait déjà été le sujet de l'ambassade précédente), qu'il restituât les villes d'Ersendjan et de Koumakh , et qu'enfin il chassât de sa cour Kara Tousouf. Viennent ensuite deux lettres arabes , une de Timour à Bayezid , et la réponse de ce dernier. Lors même que ces lettres seraient authentiques, celle de Timour ne peut jamais , comme l'observe Ali , avoir été écrite par le célèbre savant Teftasani qui, suivant Hadji- Rhal& ( Tables chronologiques ) , était mort douie ans avant cette époque (en 7ga).
XXV. — Page
Cette comète parut lorsque le soleil se trouvait dans le signe des Gémeaux ; elle était visible jusqu'à Péquinoxe d'automne (Ducas, XVI, p. 34)* Ni Gherefeddîn, ni Arabschah, ne font aucune mention de cette comète, tandis que Ducas , Ali et Idris en parlent comme d'un événement extraordinaire. Les confidens de Timour , Schemseddîn Malaghi et son astrologue Abdollah Lisan , lui présentèrent un passage du Melahim, ouvrage mystique de Mouhieddin Almoghrebî, d'après lequel la comète était pour leur maître le présage de nouvelles victoires. (Idris, XV™« récit du règne de Ba^e:iid^ et Djenabi , p. ^S'j. Manuscrits de la Bibliothèque /• B. y n^ 469. )
XXVI. — Page
Arabschah , f . Gg. i • Ali çt Ghalcond. G'est une des plus
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cruelles injures dans tout FOrient, que dé prononcer à trois reprises le mot Tàlak (diyorce), parce qu'il suppose un di- Torce complet, et le déshonneur du harem. Ghalcondjle explique bien cet usage, mais il commet une grare erreur, &ute 46 connaître à fond la langue arabe ou turque. Ses traducteurs latins, par une raison analogue , ont commis la même £siute en traduisant: aMaritus, siparum dextre erga uxorem » fuerit affectus , ei edicit se a tribus spienibus ab ipsa aT«l«- » lendam.» Le sens de ces mots, les trois rates^ serait incom-^ préhensible, si Pon ne sarait pas que le mot arabe Talak (diT^NTce) agnifie en ùiéme temps splen.
XXVn. — Page 8a.
Arabschah, Gg. 12, dit : aChez eux demander des nouyelles de leurs femmes , c'est coinmettre la plus grande insulte ; entre eux ils ne prononcent jamais le nom d'une femme ou d'une fille; ils emploient avec la dernière recherche tout autre mot pour designer le sexe. I^si lorsqu'un père Tiendra annoncer la naissance de sa fille, il dira : Une voilée, une compagne du lit, une cachée, m'a été donnée* »
XXVra. — Page M.
Chalcond. Le nombre de huit cent mille hommes dont parle Axabschah' est d'autant plus croyable que nous ayons eu de nos jours sous les yeux l'exemple d'une réunion de troupes aussi considérable. Du reste , la circonstance que Ghalcondyle et Axabschah se trouyent entièrement d'accord prouye la yérité du fait. Idris fixe le nombre de l'armée de Bayezîd à quatre«yingt-dix mille hommes au lieu de cent vingt mille hommes ; Cherefeddin et Seadeddin portent le nombre des auxiliaires serviens à yingt mille.
XXIX. — Page
Voici les noms des sept fils de Timour : i» D}ihanghir ,
mort en 777 ( 1375 ) ; 29 Miranschah ; y> Scbahrokh , bë en 779 ('^77)> 4^K]iaIil: ces deux derniers, fik de. la première impératrice , Sera! Midk , première &Torile du harem ; 5<> Omar ScheiUi; 6^ Mirza Ibrahim; 'j^ Saad Wakas : les deux derniers, fils de l'impératrice Toimianaga(Gherefed., Y, ch. xxxT, p. 379). Viennent ensuite les fils que Djihanghir eut de son ^ouse Khanzadé : Mirza Mohammed Sultan , commandant le centre de l'armée , et Pir Mohammed ( Gheref., rV, ch. XXX , p. 157). Les fils de Schahrokh Miranschah étaient Omer^heikh (Gheref., lY, ch. p. 173), et Eboubekr (I, ch. XX, p. 2gi). Les fils de Schahrokh furent Ouloagheg et Ibrahim, tous deux nés en 796 (i395) (Gheref. , III , ch. 4?) p. 340). Les fils d'Omer-Scheïkh fuirent Mirza Pir Mohammed, Mirza IsLender et Roustem (Gheref., Ut. III , ch.
LXXxxTiii , p. 4^7 9 ^^ ^ 9 ^^ III 9 P* ^04 )• Le fils de Khalil s'appelait Berdouh , et Mirza House'in était petit-fils de Timour, par sa fille. Les sept fils du conquérant , ses onze pe* tits-fils, et ses neuf épouses, forment ensemble le chiffre Tingt-sept , ob. se troure trois fois répété le nombre neuf , sacré parmi les Tatares. Ge même nombre de yingt-sept (ou trois fois neujQ, était religieusement observé pour la formation du corps des restales. (Voyez Tit. Liyius , lib. XXII ,
XXX. — Page
Seadeddin, dans Bratuttî, p. 21 3. Seadeddinet Gherefeddin diffèrent quant à la distribution du commandement dans les armées de Timour et de Bayezid. Pour l'armée du premier, nous suivrons l'historien persan, et pour l'armée du dernier l'historien turc; ainsi Seadeddin place le prince Miranschah sur l'aile gauche, tandis que Gherefeddin lui donne le commandement de Taile droite; ailleurs Gherefeddin dit que le prince Mohammed Kirischtedji (le Krytschelebi des Grecs) avait commandé Pavant-garde (V, ch, xi«vm, p. 10), tandis
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Seadeddm hd asrigae le c(mimanjdement de Fanière«^garde. (Braiotti, p. ai 4*}
XXXI. — Pagb
Bratutti , p. âa3 , appelle , mais à tort , Lazar , le fils de Wulk , Ladislao principe FaUlach. Le même auteur se trompe en faisant des fils du prince Omer, ses petits-fils, et cependant Seadeddin dit expressément : OgUinun oghouleri y c'est-à-dire les fils de son fils (le fils de Timour).
XXXn. — Page 89.
Seadeddin cite le grand-vizir Ali-Pascha 1 Ewrenosbeg , Malkodjbeg, Firouzbeg, Isabeg, Balabanbeg, Daoudbali, Alagœz, Ahmedi, Mohanmieddi, Beschir, Talûr, MoLbil et Paschadjik (Bratutti, p. ai 4)* Gherefeddin désigne plusieurs d'entre eux (Y, 4?^ p* ^^t "bïs^ en mutilant les noms: ainsi il ditBalfouhaulieu de Malhodj, etc. Le même (Y, ch. xlyu) cite les émirs qui combattaient dans l'armée de Timour sous les ordres des princes , des fils et des petits-fils du conquérant , et indiqvie arec précision la place qu'ils occupaient dans l'armée , tandis que Seadeddin et Idris les énumèrent confusément.
XXXin. — Page 90.
Sur les dix beures du matin (Cheref., Y, ch. XLyni, p. 1 1)» Gomme la bataille fut livrée au mois de juillet, où, d'après le calcul turc, la douzième heure du jour tombe entre sept et huit heures du soir, la dixième heure correspond à cinq ou six heures du matin.
XXXIY. — Page 90.
Ihicas, XYI, 36. Chereft, Y, ch. xltui, p. la. «Les Européens de l'autre côté donnèrent en repoussant les nôtres
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àe$ marques d^une extrême releiir et d^un courage inrui* cible. » Mais Gherefèddin prétakl à tort fu^Ëtiemiey fils de Lazar, ayait péri dans la bataille» Petis de La Croix (lY, p. i5), le nomme Pësir Laus^ parce qu'il suppose que le mot Puser (fils) était un nom propre* Seadeddin et Gherefeddin se trompât en portant le nombre des troupes de Servie à TÎngt mille hommes, ainsi que Ducas qui le réduit à cinq mille; la yersîon de Chalcondyle qui compte dix mille Ser* ▼îens parait être la plus yraie. Dacas et Seadeddin s'accordent sur le nombre de dix mille janissaires.
XXXVI. — Pagb gi
Mahmoud-Khan, descendant de Djenghiz-Ehan , n'était qu'un fantôme sur le trône des Mogols ; comme de nos jours, les grands-mogols de l'Inde , descendans de Timour , n'avaient que le titre d'empereur. Ce fait peu remarqué des historiens européens est affirmé par Hadji-ILhalfa 'et Gherefeddin. Le premier nomme, à l'année 770, Siyourgoutmisch, le second (liv. V, ch. jliv, p. 10) , Mahmoud-Ehan , empereur titulaire de Zagatai. Dans Arabschah, f. Kk. 2 , Mahmoud est appelé khan des Djagata! , et Timour porte seulement le titre d'Émiroul-Kébir, grand-prince.
XXXVII. — Page
En comparant les assertions suivantes, on voit combien d'incertitude plane encore sur la date de cette bataille et quelle confusion règne sur cette époque dans la chronologie des hî^oriens arabes: !<> Arabschah dit que la bataille eut lieu le mercredi 27 silfaidjé de 8o4$ mais l'an de I'bégire8a4^<">'*
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mença le lo ai&àt i4oi et finit le 3^ juillet i4o!i* Or, comme la lettre qui marque les dimanches de Pan i4oa est A, le 27 silkidjé tombait au a8 juillet, un yendredi. a® Meschri indique simplement le 27 nlhidjë sans fixer le jour de la semaine f mais il cite \m chronograpbe persan d'après lequel il y avait un Interralle de trois nuits (27, ^, ag silhidjé) entre le jour du combat et la fin de Tannée. 3® Djenabi donne le 36 silhidjë , mardi , mais* le a6 silhidjé était un vendredi et non un mardi. 4^ Hadji-KhalÊt porte dans ses tables chronologiques le 9 silhidjé au. lieu du 19; ce qui n'est proba-> blement qu'une faute de copiste. 5<^Par une faute semblable , Gherefeddin met le 19 silkidé au lieu du 19 silhidjé. G^ Idris indique un Tendredi 1 5 moharrem, ce qui est encore faux parce que le i3 moharrem, c'est*-à-dire le i3 août, n'était pas un Tendredi, mais un dimanche* De ces diverses in« dicaticms, il faut choisir plutôt les troi4 dernières que les trois premières, et admettre le 19 silhidjé^ c'est-à-dire le ao juillet un jeudi» Les calculs erronés de Petis dé La Groix, sur la marge de l'ouvrage de Gherefeddin , et ceux de l'éditeur de Ducas, du 7 août 1 401, restent donc à rectifier.
xxxvm. — paob 94.
Timour mourut en 807 (i 404)9 ^^^^ I^ commencement du neuvième siècle de l'hégire. Gomme le nombre neuf, ainsi que nous l'avons déjà dit, passe pour sacré parmi les Tatares , on ne doit pas s'étonner que les historiens orientaux nous aient transmis avec un soin si particulier toutes les circonstances qui, dans la vie de Timour, reproduisent ce nombre , soit à l'état d'unité , soit plusieurs fois répété : 1^ les quatre-vingt-un présens qui lui furent offerts par chaque aaibassade ; 29 ses neuf épouses ; 3^ les dix-huit gueihres qu'il a fûtes; 4^ ^^ vingt-sept couronnes qu'il a réunies sur sa tète ; 5^ les trente-six prmces issus de son sang ; 6* les neuf dynasties qui disparurent, par ses armes; 70 ses neuf retours
8UCoesn£i à Samarkand; 8? sa mort au neurième siècle dé lliëgîre. Yoidi les sources que l'on peut coosulter pour Thistoîre de Timour : v^ le Persan Cherefeddin, le meilleur des historiens du règne de ce prince; ^ le poète persan Hatizi, qui a chanté les exploits de Timour, dansime épopée estimée; 3* Djenabi » traduit par Podesta , sous le titre : TamerUmes àlrGenabif Tienne, i68o (Gheréfeddin, YI, ch. xtii, p. i48 {ait une mention honorable de Djenabi); ^ Djousch ou Kkourousch , par le scheiLh Sindegi-Adjene (Gheref. , YI , ch. Ti , p« log); 5^ le célèbre prosateur Arabschah-le-Syrien; 6^ Phistorien persan Lari. On peut consulter encore : les auteurs byzantins Ducas, Ghalcondjle , Phranzcs; le yojageur allemand Schildberger^ qui fut feiit prisonnier dans l'armée de Bayezid, et derint successiyement esdaye du prince Schahrokh et de son frère Miranschdb , qu'il appelle Miramsohlakh (FqyagedeSchildberger, Munich^ t8i5, p. 65); latraduc^nd'Arabschah^parYathier: Bistoirede Timour; Petb de La Crcâx ^ traduction de Gherefeddm; Histoire du grand TamerUm, par le sieur Sainctyon, Paris, 1691 ; His^ foire de Tamerlan, empereur des Mogpls, Paris, 1759 (ces deux derniers ouvrages ne méritent que peu de confiance); Instituts politiques et militaires de Timour, traduit de Pori* gînal par Fraser , en angjLais , et de l'anglais en français par Langlès, Paris, 1 787 .
I. — Page
Arabschah, qui sacrifie tout à la rime, ajoute au mot JTa*
fes ( cage , litière) le mot Hadid (fer) , probablement parce
que ce mot rime avec le nom de Bayezid, et qu'il rend plus
riche la rime précédente en id : fVe inderedjé ila rametiUahi
el^medfid es sukan es^sàld al-moughazi al-schekid Tîldirim Abou Tezid, we kané rtioukebilenfi Kafesimin hadid, (Arab- •chah) ù Lf Ut. ii.)
n. — Page 100.
Outre Mouhîyeddin d'AndrînopIe ( McmuscrUs deJa Bibl. imp. de Vienne^ n^ 1 59 , f. 48) , que Gaultier Spiegel a traduit en allemand et Lewenklau en latin , Loutfi-Pascha , le grand-vizir, a également rapporte ce conte.
III. — Page loa
Bir akssak ben we bir Kœtunun sen* (Mouhiyeddin, jlX/anuscr. de la BibUoth* imp. de Vienne^ vl^ iSg, f. 44* Loutfi'i p. 5!i. Solakzadé, f. ao, suivant le Djcunioid'-meknounat et V Histoire de Hamza^ frère d'Ahmedi.) Chalcondyle parle également de la paralysie de Bayezid: a Pajazites autem chi- >i ragra et podagra grayissime laborabat. >» Son aïeul Osman arait la même maladie.
IV. — Page io
De là , les auteurs qui font mention de cet entretien passent au maehiayélisme d*Ahmed-Djelaïr et à la rare habileté arec laquelle il avait le premier oi^anisé une police secrète à Bagdad. Cantemir, qui défigure presque tous les noms , appelle Ahmed ben Djelaïr, Halamir, etTahertentTharinbeg» [Bayezid^ p. 5a.)
V. — Pagr
Seadeddin, dans Bratutti. Ce dernier écrit Nedjàri au lieu de BoLhari, Djkri au Ueu de Djeseri, et plus bas Haireddin au lieu de Noureddin. Petis de La Croix, dans sa traduction de l'histoire de Cherefeddin ( liy. V, chap. u , p. 26 ) , fait une £iute encore plus grande en disant: <c Le Cheik-Jazarî
(D)ezeri) fîit rencontré par les chérifii Mehenuned Bocari (Mohammed^Bokhari), et Ghamseddin Fanari (Schemseâdin Fenari), qui le pillèrent »Le traducteur fait ici dépouiller le scheikh par les sayans avec lesquels il a pris la fuite et a été fait prisonnier*
VI. — Page io
Biographie de Fenari, par Seadeddin> f. i34* Ses principaux ouvrages dogmatiques sont : Fassouloul^heéUuy fi ous-souïr-isch^sckeraïy y c'est-à-dire paragraphes curieux dans les principes des lois. Cet ouvrage contient les passages les plus saillans d'autres ouvrages de ce genre ; un commentaire sur la première source du Coran ; une petite encyclopédie, EnmouredJioul'Ouloum; un commentaire à Vfysagodji^ c'està-dire la traduction par Esiri de l'Isagogue d'Aristote. Esiri exerçait les fonctions de Juge à Brousa , et il était si riche qu'il laissa en mourant une fortune de cent cinquante mille ducats.
Vn. — Page io6.
Biographie de Djezeri, par Seadeddin, f. 137, né en 751, mort à Sèhiraz en 835. Le principal ouvrage qu'il publia est intitulé : Tàïjribetoun'neschrfilhiraet il aschr^ c'est-à-dire, Encens à répandre sur les dix variantes (du Coran). Le nom véritable de cet écrivain est Tousouf , et il ne faut point le confondre avec son savant contemporain Mohammed Al- Djezeri (Djezeri signifie le Mésopotamien).
Vin. — Page 107.
Cherefeddin, VI, ch. xxv, p. 189. Timour enleva Djezeri» £n revanche, Arabschah , le professeur des fils de Timour , s'enfuit chez les Ottomans. Cette fiiite dont parle Taschkoeprizadé danâ sa biographie d' Arabschah , inconnue jusqu'ici en Europe, explique suffisamm^it la haine que cet
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historien portait à Timour, et^nt tout son ouTrage est em* preint.
IX. — Page
Quelque précieuses que soient les notes géographiques de Petis de La Croix, il s'en trouve cependant un grand nombre d'erronées. Il dit, par exemple (Y, ch. li, p. 2g), que la ville de Tenidjé était la même que Tenischehr, tandis qu'elle n'est autre que la ville de Tenidjé Tarakdji ; dans Bratutti , p. a52, Tarachgi.
XI. — Page iio
Cherefeddin, V, ch. lui, p. 35. C'est la fête pendant laquelle, suivant Arabschah et Chalcondyle, la princesse ser-* vienne offrait le vin, et oii Cherefeddin assure que Bayezid parut la couronne sur la tête et le sceptre à la main. Si ce fisiit est vrai, ce n'était certainement qu'une mordante raillerie de Timour, et il s'accorderait parfaitement avec les scènes moqueuses dont parle Chalcondyle.
XII. — Page
Cherefeddin Y, p. 5i. L'assertion de cet auteur, que le siège avait duré plus d'une semaine, prouve que Timour ne parut devant la ville que huit jours après le conunencement du siège, et qu'il la réduisit en huit jours. Arabschah, en donnant pour date de la prise de la ville le 14 djemazioulakhir, c'est»à-dire le 6 décembre, fait une fÎBiute d'ordiogra-
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phe ; il £nit Hre le i4 djemasioul-ewwel (et non pasakhlr)"^ d'abord parce que Timour n'est arriré que le ix , et ensuite parce que le 14 djernadoul-akhir ne répond pas au 6 décembre 140^9 nuits au 8 janyier i/^o5. Dureste, le 14 djemazioul-ewwel ne répond pas au 6 , mais au 9 décembre. Ici Terreur chronologique n'est que de trois jours ; mais si on lit djjemazioul-akhir, l'erreur est de plus d'un mois.
Xin. — Page 117.
De grands navires que l'on nommait cartxca, (Gherefeddin, y, ch. LTi , p. 5a.) Garaca n'est qu'une mutilation du mot Firkata (frégate).
XV. — Page 119. r
Le poète Hadidi (le forgeron) est le seul qui accuse Timour d'avoir fait enfermer Bayezid dans une cage de fer , et qui soutienne que ce prince s'empoisonna. Seaddedin s'irrite de ces calomnies ^ et les réfute dans les vers suirans ( f. i34 ) : ce Hadidi est un poète de mince talent qui , se croyant quelque importance, s'est mis à rimer des &bles ridicules ; mais ses basses créations ne méritent que honte et dédain. Tout ce qu'il dit est erreur ou fausseté ; jamais il n'a pu éclaîrcir une seule question, et il ne sait pas même distinguer les années ni les mois ; ces récits sont autant de mensonges, et quiconque j ajoute foi se trompe ; il a rimé, comme je yiens de le dire, mais sa muse n*a point été sincère. »
XVI. — Pag
Chaloond34e lui donne vingt-cinq ans de règne ; du reste
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les écriyams ottomans ne s'accordent pas plus que les auteurs byzantins sur la durée du règne de ce prince ; car, suivant Seadeddin (dans Bratutti, p. ^66), les Grecs lui donnent dix-sept, les autres trente-cinq ans de règne et soixante-dix ans de vie , tandis que Seadeddin et Hadji-Khalfa affirment qu'il n'a régné que quatorze ans, et qu'il est mort à PAge de quarante-quatre ans.
XVII. — Page I
Cette singulière méprise vient de ce que le mot kurisdji {lutteur) a été pris pour kùischdji^ c'est-à-dire le fabricant de cordes d'arc (xop^o^otov tovov). De là, le conte de Ghalcondyle, que Mohammed avait été livré par Mousa (Êiit prisonnier avec Bayezid) et par Isa à un fabricant de cordes de Brousa. Ghalcondyle, lU^ p. 67, et Phranzes^^ I, ch* xxix, font même de Mohammed un fsibricant d'arcs (fu«o(ttyocvtxvtT«K ToÇo'Tocev). Les Grecs, qui ne pouvaient ou ne voulaient pas traduire ce mot, l'abrégeaient en écrivant kyr au lieu de ku' rischdjij et disaient KyivTschelebi. Ces deux mots signifient également seigneur.
XVni. — Page laS.
Ghalcondyle appelle cet aga des janissaires «^x*** ^^ vcyiXv^»» , c'e6t«-à-dire le chef des nouveaux enrôlés , ce qui jusqu'ici avait toujours été traduit par duû^ peregrinorum ; mais ces traducteurs ne paraissent pas s'être doutés que les peregrifU n'étaient autres que les janissaires. .
XXI. — Pag
Solakzadé, f. 121 9 Arabschah , f. Mm , parlent également de cette proposition de ramener les Mogols au-delà de l'Oxus, et f . Nn , de la suite qui lui fut donnée. Cherefeddin , T , eh. LX, p. 67, raconte le soulèrement des Targhouds, c'est-à-dire des Mogols, qui habitaient le district appelé aujourd'hui Targhoudili. Petis de La Croix, dans la note, les nomme Turcomans Mogols, tandis qu'ils sont réellement Mogols (Voyez Rémusat, Recherclies, p. a38).
XXIL — Page 12g.
C'est par erreur que Chalcondyle appelle ce frère Jésus. Ducas ne le désigne sous aucun nom , mais il donne à sa sœiir celui de Fatima Kadun (««tfMt xotew). Phranzes, 1 , 26, dit que le frère de Soule'iman était chrétien , et qu'il avait reçu le nom de Joseph.
XXni. — Pagb i35.
C'est la yersion adoptée par Neschri, Idris, Seadeddin, et «d'après eux par Solakzadé. Mais s'il faut en croire l'histoire plus ancienne de Mouhiyeddin, le Belidjedetl-tewartkh y et d'autres ourrages , Isa aurait été exécuté par ordre de son frère Mousa, à l'issue d'un combat* Hadji-Khalfa, qui admet cette tradition , place la mort d'Isa en 8o5. Ducas ( XYIII , p. 43), dit que Timourtasch (tcfufm$) avait battu Isa par ordre de Mohammed et l'avait ensuite &it exécuter. Suivant Chalcondyle, Isa , après un règne de quatre ans , fut îaîx prison-
nier par Souleïman , et étranglé ; Phranzes ayance le même fait, à cette différence près qu'il ne fait durer le règne d^Isa que quelques mois* H est donc impossible de déterminer si Isa a péri par ordre de Mohammed , de Mousa , ou de Souleïman , ou s'il a disparu en Karamanie.
XXVI. — Page i
Men ou djam ou scherab ou roui nigou Eger Djetnschidi aïjed bia gou*
Moi , le vin , et ma bien-aimée , C'est Pjemschid , qu'il entre.
Voici comment Bratutti traduit ce passage : «c Vengo ancor Marte se vuol venire , io non yoglio partire da Cupido e da Bacco!
XXVn. — Page 144.
L'impromptu de Souleïman Tschelebi se trouve dans les Antholo^es et dans Ali, f. 45. Le Mewloudijréàe Souleïman se trouve à la Biblioth. Imp, de Vienne sous le n* 245.
XXVm. — Page i45.
La saillie de Nassireddln-Khadja d'Âkachehr, le Don Quichotte turc, que les habitans de TeoischeHr ayaient envoyé à Timour, n'eut pas le même succès* Il demanda à sa femme s'il deyait offrir au conquérant des figues ou des coings ; sa femme lui conseilla ces derniers fruits comme étant les plus beaux. Nassireddin-Rhad ja se rappelant qu'il ne faut pas suiyre en a£Eaires les ayis d'une fenune , prit des figues; lorsqu'il se présenta devant Timour, celui-ci lui fit jeter à la tête ses figues Tune après l'autre. Dieu soit loué, s'écriait Khadja à chaque coup qu'il recevait. Timour devenu attentif lui demanda la raison de cette exclamation. « Dieu soit loué, répondit Nassireddin, de ce que je n'ai pas suivi le conseil de ma femme, qui voulait que j'apportasse des coings^ car depuis long-temps j'aurais la tête fracassée. » Une autre fois Nassireddin apporta dix concombres, les prémices de Tannée ; Timour lui fit donner dix ducats'; mais peu de temps après, ces fruits étant deyenus moins rares , Nassireddin en apporta toute une charge. Timour le condamna à recevoir autant de coups sur la plante des pieds qu'il j avait de concombres (il y en ayait cinq cents). Lorsqu'il en eut reçu la moitié, Nassireddin demanda qu*on donnât Tautre moitié au capitaine qui était de garde , disant que cet officier lui avait fait promettre , avant de l'introduire auprès de l'empereur, qu'il partagerait avec lui la récompense qu'il receyrait. Aussitôt le capitaine reçut les deux cent cinquante autres coups. Dans une autre circonstance, Nassireddin obtint de Timour dix ducats pour élever un monument ; il les employa k élever en plein champ une porte sans maison, mais garnie de verroux. « Le souvenir de cette porte , disait-il , ira à la postérité ayec les victoires de Timour ; on versera des larmes de deuil sur la sublime Porte du conquérant , et des larmes de rire sur la porte de Nassireddin. (Cantemir^ Bqyezid^ I, p. 58.)
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XXX. — Page i
Ali, f. 44* ^^^ ouvrages de médecine s'appellent Schifa^ c'est-à-dire la guérison^ et Teshil^ c'est-à-dire le soulage^ ment. Il écrivit en outre des gloses en marge du Mantalii (l'Orient de Bazi), et sur le Taivalii (les heures du bonheur de Beîdhawi). Ainsi les Ottomans avaient déjà des médecins au commencement du quinzième siècle ; ceci peut servir de réponse à la note de Gibbon (LXIV) : «I am ignorant whe- » ther the Turks hâve any writers older than Mohammed II. m
XXXII. — Page i
Par une méprise tort singulière, Bratutti, p. 328, fait garrotter Temadjîoghli , qui passa dans les rangs de Mohammed : « Lo fece ligare e arrestare. » Dans le texte on lit : khidmetine bel baghladilan Ce qui signiGe : « Ils ceignirent étroitement leurs reins pour le servir , » c'est-à-dire , ils se préparèrent à exécuter ses ordres. Bratutti qui ne connaissait pas cette locution, prit le mot baghlamak pour gar^ rotter,
XXXin. — Page i54.
Bœrekler île taksim edoup œlûschûrleridi ; <c ils le par-
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tagèrent en se serrant de leurs bonnets comme d'une mesure. » (Hezarfenn).
XXXIV. — Page i
Suîyant Ducas (XIX , p. 52), on le trouva mort dans un marais, et son cadavre fut mis sous les yeux de Mohammed. Mais Chalcondjle et les historiens ottomans, Seadeddin dans Bratutti, p. 35o , Idris , Neschri , racontent qu'il fut étrangle. Suivant Phranzes , I, p. 39, le chef des cavaliers envoyés à sa poursuite fut chargé de cette exécution. Enfin , Aschîkpaschazadé , l'autorité la plus ancienne et la plus digne de foi, dit que Mousa tomba dans un marais par la fsiute d'un de ses esclaves , qui le livra ensuite au sultan , et ce ne fut qu'alors que Mohammed le fît mettre à mort dans sa tente. {Manusc. du Vatican^ p. 180.) S'il faut en croire Éngel [Hist. de Servie et de Hongrie, II , 278), la bataille eut lieu près de la rivière Iskra.
XXXV. — Page i
Cantemir, avec son ignorance philologique qui, à Paris surtout, a été prise si long-temps pour de l'érudition, transforme le nom de Bedreddin Simavrna en Peder Ulieddin Semidine (Moham., I , p. 80). Le même explique (p. 172) le mot arabe serradj ( palefrenier) conune étant composé des mots ser et endjam^ explication aussi erronée que celle que prétend donner un de ses admirateurs du mot persan Mu" sulman, en en feûsant un pluriel arabe. Cantemir (p. 4i) le fait dériver des mots musul et imam.
XXXVII. — Page
n est possible qu*Ali coafonde ici la conTersion opérée par Bedreddin ayee la conTersion des moines de Kliios par Bœrekludjé-Moustafa, dont nous parlerons plus bas. Du« cas, XXI, p. 6a.
XXXVin. — Page 157.
Ce que dit Cbalcondyle des fils etdespetits-fîla de lîmour est très -incertain, tant sous le rapport des faits que sous le rappor^des noms. Ainsi, par exemple, il cite comme fils de Timour Sopo^xvç (Schahrokh), Umyyùvpviç (Baïsankor), et A^Jov- Xaxovtpnç ( AbdouUatif ) , tandis que le premier seul est fils de Timour ; Baïsankor était son petit-fils, issu de son fils Schahrokh, ainsi qu' AbdouUatif, issu de son fils Miranschah. Plus loin il confond Baïsankor comme héritier présomptif du trône avec Pir Mohammed, fils de Djibangir. Ouloubeg est appelé par lui OvXttiç, et il en fait un frère d' AbdouUatif^ dont il n'était que le cousin. Djoki, TÇoxtviç, n'est pas le frère, mais le fils de Baïsankor, etc., etc.
II. — Page i6o
Schanuûbuuné. La foime particulière du kaftan consiste en de longues manches pendantes par derrière jusqu'à terre ; les bras sortent libres par une fente pratiquée sous les manches ; le collet et la bordure de fourrure ne sont que la doublure continuée et rabattue en dehors.
in. — Page 160.
Nam M ehmetes aequitatis amantissimus erat et egregie optimates Turcarum colère norat; moribusque erat tranquillus et placidus. (Ghalc, 1. lY, p. ^5. Phranzes, I, c. xxx.)
VI. — Page
La lettre de Karamanoghli Mohammedbeg datée de Pan 8 18 de l'hégire , dans laquelle il félicite le sultan d'avoir soumis sts frères ) se trouve dans la collection de Feridoun n^ 145, ainsi que la réponse du sultan, écrite de Brousa, au mois dé redjeb 818, sous le n® i44« Les lettres échangées entre Mohammed P' et Hamzabeg , prince de Smjrne , doivent être datées de la même année 818 , et non pas 828 , car Moham-
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med mourut eu 824* Dans la première lettre Hamzabeg (coll. de Feridoun, no 1 4o) complimente le sultan de la défaite de Mousa. La réponse du sultan , datée de Sofia , porte le numéro i4'i* Dans une lettre suivante, n^ 14^, Mohammed fait part à Ilamzabeg des plaintes que le beglerbeg d'Anatolie, Mobammed-Pascha , lui ayait adressées sur Karamanoghlî.
VII. — Page
Laugîer, p. 44^* L'usage de donner aux ambassadeurs le logement , la nourriture et des vètemens , est une tradition de l'ancienne Home qui a passé aux Byzantins , et par eux aux Turcs et aux Vénitiens. Les ambassadeurs recevaient à Rome, locum, lautia et vestimenta (Tite-Live), trois marques de distinction qui s'appellent chez les Turcs : konak^ tayin et kaftan. Le seul de ces dons qui soit encore en usage est le don du kaftan. Le konak, c'est-à-dire le logement, qui fut autrefois accordé aux ambassadeurs dans le Ëltschi-Khan, a été , ainsi que le tayin, supprimé depuis long-temps.
Vm. — Page 175.
La précieuse collection des pièces d^£tat de Feridoun contient depuis l'année 818 ( i4i^) jusqu'à l'année 8^24 ( i4^0 yingt-quatre lettres échangées entre Mohammed et les princes qu'il avait pour voisins à l'est. Les voici : n® i43 , une lettre de Karamanoghli Mohammedbeg, et n<> i44 ^^ téponse de Mohammed, da^ée de Brousa; vP i45 une lettre de Schahrokh, datée du dernier silhidjé 818 (28 février i4ï6), et dans laquelle ce prince félicite Mohammed des victoires qu'il venait de remporter sur ses frères ; n® 146, la réponse du sultan; n® 147, lettre de Kara-Yoùsouf, prince de la dynastie du Mouton^Noîr , qui avertit le sultan des mouvemens hostiles de Schahrokh; no 148, la réponse de Mohammed; n<> 149, lettre de protestations d'amitié adressée par Iskendeii>eg , l'un des fils de Kara-Yousouf, au sultan; n® i5o, lettre cPOst
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map Krayouloak à Schahrokh ; dans cette lettre, interceptée à Soltanieh, et envoyée par Eara-Yousouf à son fils Kara-» Iskender , qui lui-même la fit parvenir à Mohammed , Karayoulouk énumère les divers potentats de FAsie-OccidentalCf et affirme à Schahrokh que toutes les forces réunies de ces puissances ne sauraient lutter avec leurs deux armée» combinées : ce Et je ne parle pas seulement, dit-il, du Turco- » man-Kara Tousouf, mais je compte avec lui les princes de >> Koum et de Scbam (Asie-Mineure et Syrie) , Mohammed » de Karamanie , Isfendiar de ELastemoimi , Houseïnbeg de » Hamid, Hamzab^ de Smyme, Souleïmaubeg de Soulkadr, » les empereurs de Gonstantlnople et de Trabezoun, les prin- » ces de Géorgie, les seigneurs du Scbirwan et du Ghilan, les » gouyerneurs du Kurdistan et du Loristan... etc. » N^ iSi^ la réponse du sultan à Kara-Islender, datée de Brousa, 2 moharrem an 820 (17 février 1417); n<> iSa, lettre de Rarayoulouk à Mohammed dans laquelle il s'excuse d'avoir écrit à SchabroUi la lettre dont il a été question plus haut, et n^ i5S la réponse de Mohammed ; n^ i54, lettre d'amitié de S.Rhalil^ prince du Scbirwan, au sultan; n<> i55, la réponse manque dans notre manuscrit ; n<> i56, lettre de Mohammed I«' à Kara^ Yousouff dans lequelle le sultan annonce à ce prince la captivité et en même temps la réintégration du prince de SLaramanie dans ses Etats ; nP* iS*] et i58, deux réponses à cette lettre, la dernière du mois de moharrem 822 (27 janv. 1419); n^ iSq, lettre de Schahrokh, datée du mois silhidjé 823 (janv. 1 421) et écrite après la mort de Kara-Tousouf ; n<> 160, réponse du sultan; n^* 161, écrit de S^ra-Iskender, annonçant la victoire qu'il a remportée sur Kara-Osman, prince de la dynastie du Mouton-Blanc; n9 162, la réponse à cette lettre; n^ i63, lettre de condoléance de Souleïmanbeg , prince de Soulkadr, sur une chute que fit le sultan dans la campagne de Yalacbie'; n<* 164) la réponse; n9 i65 , une lettre de Mohammed P' au sultan d'Egypte, Aboun-nassr Scheikh-Mahmoud, écrite en langue arabe et datée du 4 schewal 822 (i4i9)î 1^ réponse, en
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date du 27 tafer 8^4 ( 14^1 ) 9 n'arrÎTa qu'après la mort du sultan Mohammed I«'.
IX. — Paoc
S'il faut en croire quelques historiens f douze mille £Emtassins et sept mille quatre cents cayaliers sont restés sur le champ de bataille. Julius Gsesar dit hardiment que le beg et les seize officiers qui , suivant Megizer et Yalyasor, ont përi dans la mèl^e , n'étaient autres que le grand -yizir et seize paschas; il ignorait qu'à cette époque l'empire ottoman tout entier n^ comptait pas un aussi grand nombre de paschas* Du reste, le grand-yizir ne s'appelait pas Abmed-Pascha , mais Ibrahim- Pascha, et il ne mourut que bien long-temps après, de même que le yizir Bajezid^Pascba , et les deux seuls grands capitaines dont l'histoire de cette époque fasse mention, Djouneïd et son frère Hamza.
X. — Page
Les quatre autres capitaines qui commandaient les troupes de Styrie étaient Wolf de Stubenberg, Thierrî d'Emmerberg, Eckart d'Herberstein , accompagné de son fils Crauthîer et Frédéric de Harrach,
XL — Page 177.
Gomme Ikach n'est point un mot turc , il est probable qu*il est mis là pour Ishak. Une erreur semblable se trouye dans Bratutti, II, 4» oh il nonune le beau-fils de Bajezid- Pascha Isach au lieu d'Ishak.
Xn. — Page 178. "
Engel, Geschichte von Ungam {Histoire de Hongrie), H , 296. Gantemir (Mousa, p. 71), parle sur la foi de Laniçerus d'une bataille qui aurait eu lieu -en 14^99 P^^ de Colum-
bacz, et dont Phistoire de Hongrie ne fait pas mention. Laugier et Petis de La Croix ne sont pas plus yërîdiques quand ils disent qu'en i4i5 les Turcs poussèrent leurs excursions jusqu'aux environs de Salzbourg.
Xni. — Page i8o.
Neschri, f. i58. Seadeddin, p. 345, suivant Chalcond. IV, p. 59, qui écrit Ismael au lieu d'Isfendiar : ccMittens itaque Ismael (Isfeudiar) legatos , quibus mandÂrat ut dicerent se paratum esse aeris redditus omnes Mechmeti nomine tribùti assignare, si secum pacem fecisset. »
XVI. — Page
Nescbri, f. iSg. Moubiyeddin, Manusc. delaBibl. impér. de Vienne^ n® 139, f. 60. Raouzatoul-ehrar en 822. Voy. sur Tatarbasari , la Roumilie de Hadji-Kbalfa^ p. 55. Ce fut la seconde colonie tatare qui fut envoyée d'Asie à Pbilippopolis (Filibé). Voyez sur la première colonie Ascbikpascbazadé, Manusc, du Faticafij p. i54-
XVn. — Page i83.
L'insurrection de Bedreddin de Simaw et de Boerekludjé-
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Moustafa est mentionnëe- trop tard par Hadji-Khalfa et les autres historiens ottomans qui la placent dans l'avant-dernière année du règne de Mohammed ; trop tôt par Ducas, suivant lequel cette insurrection aurait eu lieu peu de temps après la prise de Koniah. Cette double erreur ressort évidemment de la date d'un rapport de Loredano au sénat de Venise sur la bataille de Gallipoli. Suivant ce rapport, daté du 29 mai i4i6, lamiral turc aurait déclaré à Loredano que sa flotte n'était pas destinée à combattre les Vénitiens, et n'avait d'autre mission que celle de barrer le passage aux troupes de Moustafa (Laugier, V, p. 45 1). Il ne s'agit donc ici que de Bœrekludjé-Moustafa, car le pseudo-Moustafa (Doezmié Moustafa) n'est cité dans Ducaset Ghalcondjle que bien long-temps après, et les historiens ottomans ne placent son apparition que sous le règne de Mourad II.
XVIII. — Page
Si cette assertion et celle de Hadji-Khalfa qui place la naissance de Mourad en 8q6 sont fondées, cette troisième bataille eut lieu l'an SiS de l'hégire , par conséquent cinq ans plus tôt que ne la racontent les historiens ottomans (Hadji-Khalfa à l'année 822), ce qui coïncide assez bien avec le rapport de Loredano écrit en 1 4 1 6 (8 1 9).
XIX. — Page
' Ducas le nonmie Mc<raÇ<i»y,- ce qui est la traduction littérale de Mabeïndji ( internuntius ) , nom que portent encore aujourd'hui ceux des fsivorîs du sultan qui restent toujours auprès de sa personne. L'efféminé Ninyas fut le premier qui s'entoura ainsi de confldens : « Posteri quoque ejus id exemplum secutî , responsa gentibus per internuntios dabant. » (Justin, I.)
XXI. — Page
Le fetwa se basait sur la tradition suivante , que nous a transmise Idrîs : « Men etakûm we emerekûm djemun ala redjoulin yerid in yaschakké assakûm tue teferraka djernaatekûmje aktelouhou, c'est-à-dire, celui qui vient chez vous, et vous ordonne à vous , hommes réunis, de vous soulever contre un seul homme , celui-là veut détruire votre soutien, et anéantir vos assemblées ; ainsi tuez-le.
XXIV. — Page
Gibbon ne calcule pas ces trois cent mille aspres assez haut à deux mille cinq cent livres sterling, car Lewenklau, qu'il cite, dit (Pandectes^ 128) que le ducal qui, de son vivant, valait soixante aspres, n'avait valu, peu de temps auparavant, que cinquante-quatre aspres. A ce dernier taux trois cent mille aspres présenteraient encore une somme de six mille ducats ou trois mille livres sterling ; mais un siècle et demi avant
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cette époque l'aspre représentait une yaleur bien supérieure, car il ne fallait que dix aspres pour fkîre un ducat. D'ailleurs les historiens ottomans portent à trente mille ducats , c'està-dire à quinze mille livres sterling, le tribut que les Byzantins fixent à trois cent mille aspres. Un aspre était donc alors la dixième partie d*un ducat, et valait plus que la piastre turque qui a cours aujourd'hui. On peut donc induire de là que dans le cours de quatre siècles, depuis 1421 jusqu'en 1821 , la monnaie turque s'est détériorée de plus du centuple, un aspre n'étant aujourd'hui que la cent vingtième partie d'une piastre. Ducas, p. 90, établit aussi le rapport qui existe entre les florins d'argent, apyvptov Xsircwv, de Byzance et les florins d'or. Cette différence est de un à trois, car il faut quinze cents florins d'argent pour faire cinq cents florins d'on
XXV. — Page
Ducas , XXII 9 p* 67. Ghalcondyle , Y , p. 65. SuivaAt ce dernier, Mousta£Ei et Djouneïd furent d'abord enfermés dans le fort d'Ëpidaure, et ensuite transférés dans l'ile de Leipnos (Stalimené). Quoique les historiens ottomans ne fassent mention de Moustafa que sous le règne de Mourad II , Seadeddin, dans Bratutti, p. 354) Idris, 26* récit, Ali et Solak,zadé, parlent néanmoins de l'arrivée de Mohammed devant Icjsmurs de Salonique.
XXVIII. — Page 2o
Yoici la traduction de ces huit inscriptions: i" Dans ce monde, c'est l'or qui fait Phomme ; dans l'autre , ce sont les bonnes œuvres ; *i° le inonde est uno charogne, et ceux qui persistent à y Tivre sont àes chiens ; 5^ la terre est la prison des croyans et le paradis des infidèles ; 4° 1^ lecture du Coran est le chemin pour gagner, le ciel ; 5^ le goût de la science est préférable à la lecture de bien des ouvrages ; 6° le meilleur des hommes est celui qui se rend utile à ses semblables ; n^ l'homme qui apprend aux autres à faire le bien a le même mérite que celui qui le fait ; 8° le monde n'a qu'une courte durée , et c'est par l'intention qu'il faut Juger les actions. Voy. du reste le Voyage h Brousa^ p. 55. Bratutti traduit le mot Hadis^ c'est-à-dire la tradition orale du Prophète, par Nouveau-Testament! ce £ li suoi mûri e porte furono con si belli caratteri e sentenze del testamenio nuovo adomate. » (P. 55i.)
XXIX. — Page
Mouradjea d'Ohsson , III , p. 259 , dit que l'envoi de la Souré, c'est-à-dire du présent d'honneur destiné à la sainte ville de la Mecque (qu'il ne faut pas confondre avec la Sourë, chapitre du Coran), date seulement de l'an 923 (i5i7); mais Solakzadé, f. 54) et d'autres historiens disent au contraire que ce présent avait été envoyé la première fois par Mohammed I*' : Mekkeï moukerremé foukarasiné Kve hfedineï mounewweré zouqfasiné sal be sal Zsourré namindeki moubalagha mal irsal * etmtk ewwela bounlardan soudour wenesli Osmanidé bou babdé takkcuiùmleri zouhour etmi^ schdûr.
XXX. — Page
Nous donnoûs ici les sources principales de Phistoire de la littérature ottomane , en passant sous silence les biographies des hommes d'Etat , des savans et des poètes , qui se trouvent cites à la fin de chaque règne dans Seadeddin, Ali et autres historiographes de l'empire : i® Schakaikounnaamanîyé^ c'est-à-dire les parcelles anémones de Taschkœprizadé, mort en 998 (1589). Cet ouvrage contient les biographies de cinq cent vingt-neuf savans et de cinquante scheïkhs. Newizadé a continué cet ouvrage en le divisant en sept parties distinctes ; ^^Hadaïkoul'hakàikfit tekellûmesch" schakaïk, c'est-à-dire les jardins de la vérité, dissertation sur les parcelles anémones de Taschlœprizadé ; cet ouvrage contient les biographies de sept cent quatre-vingt-cinq savans et de cent quatre-vingt-dix-huit scheïkhs ; 5° Ouscliakizadé donna la continuation de l'ouvrage précédent et l'augmenta de cinq cent vingt-sept biographies; il va jusqu'à l'an iio5 de l'hégire ; 4** Scheïkhi a repris l'ouvrage d'Ouschakizadé, et l'a continué jusqu'à la fin du règne d'Ahmed III ; son ouvrage présente un ensemble de deux mille biographies. Dans ces quatre ouvrages qui comprennent un laps de temps de quatre siècles, on trouve le nombre prodigieux de quatre mille oulémas et scheikhs. Outre ces ouvrages, nous devons citer les dix-sept anthologies de poètes ottomans, savoir : 1° le Hesclit hïhischty c'est-à-dire les Huit paradis, par Sehi, mort en 955 (x548); 2° le Gùlsekeni-schouara, c'est-à-dire le Lit de rose des poètes^ par Ahdi. Ce recueil contient les poésies qui ont paru jusqu'à l'année 971 (i565); 3° le Tezkeretoul'Schouara , c'est-à-dire Catalogue des poètes^ par Aschik-Tschelebi (à la Bibl. impér. de Tienne, n® 477)? ï^^ort en 979(1571); 4* le Tezkeretoul-schouara^ de Latifi, traduit par Chabert, Zurich, 1800; 5° le Tezkeretoul'Schouara, de Kinalizadé, m. 1012 (i6o3); 6* le Soubdetoul- eschar ^ c'est-à-dire Fleurs des poètes , de Kafzadé, m. io3ï (1621) ;
7* la coDtinuatîon du même ouTrage par Assim, déjà cilé, par Sa£ayi et Soheîkhî; 8^ Riozoul-schouara^ c'est-à-dire les Jardins des poètes y de Rîazi, m. io54 (i644); 9^ Tezke" retoul^schouara, c'est-à-dire le CataL des poètes, de Ri£aiji, m. 1082 (1671); 10^ Tezkereioul-schouara, c'est-à-dire CataL des poètes, de Refeni, m* 1088 (1677) ; n^ Tezk.-schouara, c'est-à-dire Catal. des poètes^ par Izeti, m. 109a (1681); 12^ Tezk »'Schouara, c^esi'k'dire Catal» des poètes, de Safaji, m. Il 58 (1725); iS® Tezk^^schouara, c'est-à-dire CataL des poètes, de Riza; i4^ Tezk.-shouara, c'est-à-dire Catal.des poètes, de Salim; i5<^ Tezk.-schouara , c'est-à-dire Catal. des poètes, de Himmetzadë ; i6<> Tezk.-schouara , c'est-àdire CataL des poètes, de Moudjib, contemporain de Salim, du temps d'Ahmed III; i*]*^ Djamiouri'Nazaïr, c'est-à-dire le Collecteur de. poésies, par Nazmi , la plus complète de toutes les Anthologies, un toL in-folio de 719 feuilles; i8' Gùldestei nazi irfan, c'est-à-dire le Bouquet de roses des jardins de l'intelligence, par Ismail, le rhéteur de Brousa; 19' Menakibi Hùnerweran, c'est-à-dire les Éloges des hom^ mes de mérite, par Ali (Biographies des calligraphes , des peintres, des doreurs, etc.). Tiennent ensuite les biographies des vizirs, par Osman-Ëfendi^ et leur continuation ; enfin les biographies des reïs-efendis, par Resmi-Ahmed-Efendi ; en tout yingt-cinq ouvrages biographiques.
XXXI. — Page
Ducas, ch. xxir, p* 71* D'après Gantemir, I, p. 81, ce même Ibrahim-Pascha est l'aïeul de la famille, très-considérée en Turquie, des Ibrahim -SLhans, investie depuis du titre honorifique de Khans. Mais ni les historiens ottomans , ni les biographies des vizirs ne fout mention de cette circonstance. Il est encore plus difficile d'expliquer comment Ibrahim*-Pascha a pu être appelé l'Ulysse turc , car les Ottomans ne connaissent pas même de nom \ Odyssée.
XXXII. — Page 21a
Les ouvrages d'Arabschah, peu connus en Europe, sont : une traduction du Djamioul-hikc^at (^Collecteur des his^ toîres); Ankoudoun^NassihcU {le Raisin du Conseil); et uidjaïboul" boudour ( les Merveilles des pleines lunes); SchakaïkounrNdmaniyé, à la Bibl. împér. de Vienne, f. 61 . Arabschah mourut en 854 (i45o), six ans après avoir ëcrit l'histoire de Timour. (Hadji-Khalfe, Tables chronologiques,)
XXXIII. — Page
AU, f. 54. L*auteur du Menasikoul-hadj , £. ^5 , parle aussi, dans sa description des principaux monumens de Ghebissë, du tombeau de Fazloullah-Pascba;'il est possible que ce FazlouUah-Pascha fût le médecin de Mourad I®', qui, pour ses services, fut promu à la dignité de pascha , comme l'autre FazlouUah, qui de juge devint également pascha. (Ali, f. 79).
XXXIV. — Page
Schakaikoun-nâmaniyé et Ali , f . 67. Une autre fois Soujouti lui demanda des explications sur la concordance des mots Seïdet Kéâm, et Kafiedji ne le laissa partir qu'après lui avoir énuméré cent treize cas diflPérens de cette concordance. Ali, 1. c, dit à cette occasion qu'il ei\t été bien préférable de voir cet auteur employer à reconnaître l'entité de Dieu, la science qu'il perdait à éplucher minutieusement le sens des mots ; et il fit à cette occasion ces vers :
Ne rewa dur ki nakdi omri aziz Kil ou kal itschré khakriz ola tiz.
A quoi sert d'éplucher des mots et de dépenser ainsi une vie précieuse inutilement? Les principaux ouvrages de Kafiedji sont : un commentaire sur les règles des conjugai-
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sons arabes; Kawaïdol-'irabj commentaire sur le dogme islamite : Il n'y a d'autre Dieu que Dieu, et Mohammed est son prophète; enfin un compendium de Pexcgèse, sous le tîtare : Et tessyir. (Schakaîk, Ali, Seadeddin.)
XXXV. — Page
Yacoub-le-Jaune nous a laissé deux traites, Pun sur quelques versets équivoques du Coran, et l'autre sur les devoirs des pèlerins : Menasikoul-hadj. Il demanda au Prophète , qui lui apparut en songe , jusqu'à qirel point on pouvait ajouter foi à la tradition, qui dit : « La chair des oulémas est empoisonnée ; celui qui la sent tombe malade , et celui qui en mange meurt. » Le prophète se borna à répéter : « La chair des oulémas est empoisonnée ; » de sorte que le reste a été pris depuis pour une addition apocryphe. Yakoub-le- Noir écrivit un commentaire du MassaJhib et des gloses sur la marge du Hedayet. (Schaka'ik , Ali , Seadeddin.)
XXXVL — Page 21 3.
Mewlana Haïder de Herat a commenté : i^ VlzaJiol-Maani; a° le Kouschafy c'est-à-dire la grande exégèse du Coran de Zamakhschari ; 5° le Seradjiyé , ouvrage canonique sur le droit de succession. (Schaka'ik, Ali, Seadeddin.)
XXXVII. — Page
Le Schakaïk contient aussi la biographie de Pir Elias et du scheiikh Abdoul-Moulii , le maître du scheïkh Ghazî, du bourg de Khaf en Khorassan, ainsi que le récit des révélations qu'il eut pendant une retraite (Khalwet) qui dura sept jours. Il mourut en 838 (i454)- Voy. Mouradjea d'Ohsson, t. IV, part. II, p. 660.
XXX\^I1L — Page 214.
Son ouvrage porte le titre de Tci^ety c'est-à-dire le pré^
sent. U mournt en 856 {i^Si). (Scfaakaïk , Ali , Seadeddm.)
XXXIX. — Page
Les ouvrages que Sehrwerdî lui donna à lire sont les sui> yanSy qui jouissent d'une certaine célébrité : Awarifoul^ mearif (^Connaissances des décisions)^ et Alamoul-houda (^les Signes de la vraie direction); il lui permit encore de traduire son ouvrage intitulé : JVa^saydi koudsie (Régle^ mens religieux). (Schakaïk , Ali , Seadeddin.)
XL. — Pagb
Schakaïk» Ali, f. 68, alla deux fois en pèlerinage à son tombeau; la première fob en qualité de defterdar, la se* conde fois comme sandjakbeg d'Amassia. Pir Elias devint, après la mort de Sadreddin de Koniah , le chef des Mystiques. Il eut pour successeur Sekeria le scheikh des KhallYetif et ensuite son neveu Hosameddin Gumuschlioghli.
XLL — Page 21 5.
Biographies de Latifi , trad. par Ghabert, p. 221. Ze Liire des Anes {Khamamé) est le digne pendant du Laus Asini d'Erasme.
XLII. — Page
Outre les poètes persans Nizami , Mir Khosrew de Delili Assafkhan, Abdoullah Hatifi, qui ont pris pour sujet de leurs poésies Pampur romanesque de Schirin ;avec Khosrew et avec Ferkad, les poètes turcs Ahi , Djelîli , Lamiî, Schani, Mewlanaschah et Mahmoud ben Osman, les ont imités. (Biogr. de Laiifi, p. 106, 124, 272, note 12.)
XLlII. — Page 21 5.
Dans la traduction de la Biographie de Latifi , p. 222 , il est dit que son neveu n'a fait que le transcrire au net ; mais
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Aaschik-Tschelebi dit posîtîyement que Djemalizadé ayait complété la traduction , et cite même le yers 'par où commence son propre trayail.
I. — Page
•Les historiens ottomans sont d'accord sur le nombre, maïs non pas sur le nom des frères de Mourad IL Neschri, f. 165, et Aziz-Efendi, l'auteur du Raouzatoul^ébrar^ a-pipellent les deux frères aînës du sultan , morts à Amassia sous le règne de Mohammed !«', Ahmed et Moustafa , et les deax cadets qui périrent de la peste , Yousouf et Mohammed. Ali et Solaksadé désignent les premiers sous le nom d'Alaeddin et Ahmed ; ils appellent les derniers Ourkhan et Hasan. Idris et Seadeddin ne parlent Tan et l'autre que d'un seul frère de Mourad , Mousta^, qu'il ne ÙMt pas confondre arec son oncle Dœzmé Moustafa.
n. — Page 2^^.
Cest probablement l'éloge que Ducas fait des talens et de la conduite d'Ibrahim-Pascha , virum prudentem et probwn Turcorum propudiosîs verbis ac libidinibus inadsuetum, qui détermina Gantemir à le surnommer l' Ulysse turc. Ducas dit qu'Ibrahim ne fut élevé à la dignité de premier yizir qu'après la mort de Bayezid ; cette assertion trouve un appui dans les paroles qu'Idris prête à Ibrahim- Pascha et Aouz- Pascha, lorsqu'ils désignent Bajezid à Mourad II, pour l'expédition d'Europe : ce Tschounki Bayezid -Pascha Roum Beglerbegisidiir we weziri aafamdùr, » c'est-à-dire ce puisque Bayezid-Pascha est beglerbeg de Roumilie et grand-vizir. » Cependant le témoignage de Ducas et d'Idris est contredit
par celui de tous les autres liîstoriens ottomans , et même par Hadjî-Kbal& (dans la Liste des grands-^izîrs)^ qui tous ne reconnaissent pas Bayezid-Pascha comme grand-TÎzir.
IV. — Page
Selon toute apparence , c'est sous ce vizir de Mourad II que fut introduit, dans les jeux d'ombres chinoises en usage parmi les Turcs, le rô)e d'un personnage débitant avec emphase des vers persans et arabes, sorte de niais savant qu'on appela philosophe comitjue. Les autres acteurs qui £gurent.dans ces jeux sont le Karagœz, le Karadjiidjé, le Loblob et le Hopa Tschelebi ; les trois premiers ressembleraient beaucoup à Arlequin, Polichinelle et Pierrot^ de nos farces populaires ; le dernier est une espèce de dandy amusant. Son nom, ainsi que le jeu lui-même., sont d'origine chinoise [Tableau de la Chine)* Les Byzantins connaissaient le Karagœz sous le nom de xfl^>«xoç.
V. — Page
x«Tv»iryïç ou Khatib ; XortÇtaioffaT, Hadjî- Aïwat. Ducas, XXV, p. 92. Idrîs représente ce khatib non-seulement comme un nageur habile et un honune de mer expérimenté, mais aussi comme un mauvais Musulman , qui pour cette raison avait reçu le surnom de Taharetsiz Khatib , c'est-à-dire le prédi-cateur sans ablution. Idris, en opposition avec Ducas, fixe le fret des vaisseaux génois à 5,ooo ducats^ au lieu de 5o,ooo.
yi. — Page 255.
Ducas et, sur sa foi, Gibbon, t. YI, p. 571, portent à deux cent mille hommes l'armée de Mourad : c'est là une étrange erreur; car Mourad n'en ayait que trois ou quatre mille ayec lui , quand il débarqua devant Gallipoli , et le nombre de ses troupes , y compris celles qui passèrent du camp de Moustafa dans le sien, pouvait au plus s'élever à vingt mille hommes. Ganano , qui nous a laissé une description détaillée du siège de Constantinople , porte à dix mille honmies seulement le premier corps de l'armée de siège , et il n'évalue pas à plus de mille la perte totale des Turcs après l'assaut.
VIL — PikGE 239.
Ganano l'appelle Emir-Seïd Bêchai*, vtnpvcaxfiç Bfx«p, au lieu d'Ëmir-Sultan Bokhari.
VIII. — Pige
On lit dans Ganano qu'il employa la violence contre la fille du sultan, sans que personne osât j mettre obstacle, et qu'il l'obtint pour femme par ce moyen. L'assertion de Ganano peut être fondée, s'il a voulu parler de la fille de Bayezid, et tout fait présumer qu'il l'a bien entendu de cette manière, puisqu'il ne désigne pas le sultan (Afnipaç) par son nom.
X. — Page
Ducas, XXYIII, p. io4« On peut juger avec quelle légè-
retd rhîstoire de l'empire ottoman a été écrite jusqu'à ce jour, lorsqu'on roit Cantemîr, qui cependant aurait dû connaître les auteurs byzantins , ne faire aucune înentîon de ce siège, dont parlent Seadeddin, Idris, et autres historiens ottomans, ainsi que Ducas, Ghalcondyle et Phranzes, et sur lequel Ganano a écrit un ouvrage particulier ; Petis de La Croix Ta jusqu'à douter que ce siège ait eu lieu.
XI. Page
Phranzes (I, c- Sg, p. 26) est le seul historien qui rapporte ce faix ; il appelle Moustafa Movçaf oirovXoç 0 tov AfAovpocm a^f X^ç, et fixe le jour de son arrivée à Gonstantinople au i«' octobre 1423. Ainsi les historiens ottomans qui placent la défaitede Moustafa dans l'année 826 de l'hégire l'annoncent un an trop tôt.
Xn. — Page 245.
Idris cite la parole du [Prophète qai autorise cette sentence de mort : Ifa bouyal-khalifeteïnje-aktilou el - akhir minhûma, c'est-à-dire, « lorsqu'il y a deux khalifes auxquels on rend hommage, il faut en tuer un. »
XIII. — Page
Firouzbeg ou Firouz Khodja est le même que le Ghoza Therizes, dans Turocz.
XrV. — Page 246.
Idris à la fin du deuxième récit du règne de Mourad II, et Seadeddîn, dans^^Bratutti, II, p* 179 domnent à ce fils d'£wrenos le nom d'Isabeg. Dans Ducas (jChronicon\ le général qui combattait les Albanais s'appelle TevpaxaviK (Tourakhan). Ghalccmdyle , 1. lY , p. 58 , cite bien parmi les fils d'Ewrenos Isa (ii9<ro$), mais non pas Tourakhan.
XV. — . Pagb
Pour ne pas confondre les deux Bayesid et les deux Hamza, il &ut se rappeler que Djouneïd ayait deux frères, dbnt Fun s^appelait Bajezîd, l'autre Hamza; et que Bajezid^Pascha^ le TÎzîr de Mohammed) ayait un frère qui se nommait Hamza. Khalil ayant ëpousë une sœur du yizir Bayezid-Pasclia se trouyait donc aUië à ce dernier Hamza. (Ducas^ XXTIII.)
XVI. — Page a
Ducas, XXIX, p. iio. L'ambas$ade de Notaras Lucas se trouye mentionnée dans Chalcondyle, V, 75. Les traducteurs de Chalcondjle font à tort deux personnes différentes de Notaras Lucas, en disant Notaras fils du seigneur Lucas, Kow^m» Tov xvpco^ Aovxoov, tandis qu'on lit dans Ducas, XXIX, p. 109» Toi»xv^oyAovx«rl!ïo«apay. Voy. aussi Phranzes, I, p. ^o.
XVn. — Page 257.
Bratutti, II, p. 27, qui ignorait l'existence SAntalia, crut devoir lire Antakia, et traduisit toujours Antiôche.
XVIU. — Page 257.
Antalia ou Adalia, l'ancienne Olbia. Voyez l'Atlas, pi. VIL On lit dans le Djihannuma, p. 61 1 : ce Antalia, située à deux stations d'Alayé yers Fouest , est entourée de jardins et de yîgnes , on yoit, sur une montagne qui s'élèye au nord de cette yille, les ruines du palais et du parc de Kilidjarslan le Seldjoukide. )> Anamour , ou Djouneïd s'aboucha ayec le prince de ,iKaramanie , est l'ancienne Anemoriwn* Yojez l'Atlas. Ducas l'appelle AfM>p(oy, et la confond ayec la yille célèbre de la Galatie, que les Arabes appellent Mamotffîyé. Ainsi non-seulement les historiens turcs et arabes, mais encore les Byzantins, prennent sans cesse ces deux yiUes l'une pour fautre.
XIX. — Page a
te Fluit autem Icarus (Tearus) in flumen Contadesdum ^ Gontadesdus in Agrianem, Agrianes in Hebrum, Hebrus in mare juxta urbem Aenum» (Herod., lY, Ct 90) : oa suivant les dénominations actuelles : le Teara (Tekehdéré) se jette dans le Koutschoukdérë, le Koatscboukdëré dans l'Erkené, l'Erkené dans laMarizza, et la Marizza dans la mer près d'Enos. (Voy. PAtlas.)
XX. — Page
Catona XII, p. 499 1 d'après Dlugoss. Ëngel, Histoire de Hongrie, II, p. 5a49 appelle ce général de Sigismond Etienne de Lozonz {mort sur lé champ de bataille dit de la téie^e^ mortparlarU^ en Valachie). Pray, d'après un écrit de Sigismond (Annal.y P. Il , p. 294) y lui donne le nom d'Etienne Rozgon. Engel, II, p. 524» se trompe lorsqu'il fait marcher Mourad en 1428 sur Constantinople ; le siège de Constantinople avait eu lieu en 14^4» Mourad se dirigeait alors vers Thessalonique.
XXI. — Page
La lettre que Mourad remit à l'ambassadeur , Abdoul Khalîk Bakhschî , pour Schahrohk Mirza , est datée de l'an de l'hégire 833 (lê^iol), Voy. Collection des pièces d*État de Feridoun, n*» 76. Cette date détermine l'époque à laquelle furent écrites celles qui portant dans la Collection de Feridoun les numéros suivans ; n^ 7 1 , lettre du prince de Schirwan à Mourad; n® 72, réponse du sultan; n* 76, lettre de Schahrokh à Mourad ; n^ 74 , réponse du sultan, qui lui annonce en même temps Tissue glorieuse de sa campagne contre la Hongrie; n® 75, seconde lettre de Schahrokh en réponse à la lettre de Mourad.
XXn. — Page 268.
TÇitopiecy Anagnoata, YII. Ce sont les DJetedjiy comme s'appellent encore aujourd'hui les coureurs ou éclaireurs de l'arant-garde turque.
XXV. — Page
Monachi cum mulieribus tracti res dedecoris plena yîdebatur, quae tamen a trahentibus risum multum excuteret. Namcum scirent aut audiissent.eos solitarie TÎtam traducere, et a muliebri commercio plane esse aliènes , oblectabantur animo, yidentes eosdem communiter dira pati cum fœminis et necessario pariter consuescere.
XXVI. — Page
Anagnosta, XVI, p. igo. Ijorsque les Normands s'emparèrent de la yille, ils ne touchèrent pas aux ossemens du saint, mais ce que les Turcs eux-mêmes n'ayaient point osé faire, ils se seryirent de l'huile pour graisser leurs bottes et frire du poisson* (^Nic^ms Chômâtes in Andronko^ L I, p. 198-200.)
XXVn. — Page 277.
Joannes Gameniates, de excidio Utessalonicensi, raconte les horreurs qui suivirent le sac de la ville par les pirates arabes, comme Joannes Anagnosta a raconte celles qui furent commises par les Turcs. Tous deux furent témoins oculaires des faits inouis dont ils nous ont transmis le souvenir.
xxvni. — Paoe 277.
Deinde pudendis apertis sacrum pavimentum in orbem permingebant, aspersione illa et callidis balneis, noxiis dsemonibus utique gratificantes ut in lis, fatigati cladibus hominum, innatarent. — Ad haec, impudentissimi sanniones ac Dei contemptores inclinati , attractis vestibus podices in comedentes convertebaQt, et cibis proximi oppedebant : quidam etiam tanquam per siphonem excrementa venfrîs in cibos et £atcies exultantium ejaculabantur, in puteos mingebant , unde postea aquabantur : eodemque vase, nuUa lotione adhibita, nunc pro matula, nunc pro calice utebantur. (Nicetas Chômâtes in Andronico^ p. 191-196.)
XXX. — Page
Petis de La Croix qui n'a lu sans doute aucun des historiens qui ont rappoi^té le siège de Constantinople par Mourad II, puisqu'il n'en isîl pas seulement mention, ne connaît pas davantage l'ouvrage de Jean Anagnosta sur le siège de Thessalonlque, de excidio Thessalonieensi, lorsqu'il prétend que Mourad ne put s'en rendre maître.
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XXXI. — Page a8o
Chalcondjle, 1. lY, p. 65, et Docas, XUI, p. 75, ne lui donnent que six fils, mais Spantugino Gantacusceno dît expressément qu'il en avait eu sept : ce Ma Emanuelo hayendo seOe figlîuoli maschi, divise loro sciocamente lo stato impériale in sette parti. (/ Commentarii dl Teodoro Spandugino Cantacusceno , genUlhuomo Constantinopolitano. Firrenze, i532, p. 23.)
XXXn. — Page 28$.
Pouqueville, t. V, p. 281. Des deux dates, i45o et i45i» auxquelles cet auteur prétend qu'on peut rattacher la soumission de Tanina, il faut prendre la dernière. Meletius fait une erreur quand il la place en 14^4? puisque l'occupation de Thessalonique, qui est antérieure, n'eut lieu qu'en 'i45o. Canano, XIII ; Pbranzes, II, 9, rapportent que Sinanbegprit possession de Yaniua dans le mois d'octobre i45i. Spandugino, p* 27, écrit Tinacambei pour Sinanbeg.
XXXIII. — Page
Pouquerille, p. 28 1 . On remarque dans son histoire de Tanina une lacune de trente ans environ, de i4oo à 14^19 qu'on peut en partie remplir avec le secours de Chalcondyle et Pbranzes. Hadji-Khalfa, Seadeddin dans Bratutti, II, 57, et plusieurs autres historiens ottomans, placent en 835 (i43o-i43i) la dévastation de l'Albanie par les Turcs ainsi que la prise de Yanina.
XXXIV. — Page
Seadeddin dans Bratutti, II, 52, remarque avec raison le» contradictions d'Idris, qui fait de Khalil-Pascha, tantôt le frère d'Aschik-Paseha, tantèt celui d'Elias ou d'Aoua-Pascha, etune autre fois le frère d'Ali-Pascha, père d'Aouz-
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Pasclia. Osman-Efendî, dans sa Biographie des f^izirs, place la mort d'Ibrahim en 83i (i4î^7)? P^ conséquent deux ans ayant la peste à laquelle Seadeddîn le fait succomber,
XXXV. — Page a
Hadjî-Khalfa et d'autres historiens turcs font mention en 836 (1432), d'un ëchec «ssuyé par Alibeg, fils d'Ewrenos, près de Golumbacz; il ne peut être ici question que du combat livré contre Drakul, et dans lequel ce dernier fut vainqueur. Les mêmes rapportent encore à Tannée 836 la victoire remportée sur les Hongrois par Sinan-Pascha, fils de Timourtascb.
XXXVI. — Page
Lie diplôme que Sigismond délivra.à Nicolas Saracheni et au Turc Josua son écujer (Gatona, XII, 503), pour les récompenser des services qu'ils lui avaient rendus auprès de Karayoulouk , prince de Mésopotamie ; de Schah-Mirza , fils de Timour (Sacheomercze filio Demerling), et du prince de la grande horde tatare (ad Mahomethem dominum Tatarorum de Ahorda)^ indique assez quel but le roi de Hongrie se proposait dans les relations qu'il entretenait avec les princes de l'Orient. Ce diplôme est daté du lundi après la Saint^Valentin, l'an 1428. Les historiens ottomans parlent tous de l'alliance formée entre le prince de Karamanie et Sîgismond.
XXXVn. — Page 288.
Idris dit qu'il avait été aarif ( supérieur) des derwischs Mewlana-Djelali. Seadeddin, qui rapporte la version d'Idris sans l'adopter, appelle le pieux moUa, Hamzabeg. Bratutti, qui n'a pas compris le passage de Seadeddin, traduit : Nella istoria di Monsignor Idrio ( Mewlana Idris) , in luogo di Monsignor Hamza, vien scritto Monsignor GeUadino Grecco. Tandis qu'il devrait dire : priore del ordine (supérieur de l'ordre) di Djelaleddin Roumi.
XXXVIII. — Page
Seadeddin et Neschri affirment que les éclaireurs de l'armée turque passèrent sous les murs de Temeswar, dont ils font TemescJifar^ et qu'ils poussèrent leur excursion jusqu'à Uermanstadt (Sëbiné-dek). Bratutti écrit Demsciad pour Temeswar, et Sînet pour Sébiné-dek. Idris prétend qu'ils t'avancèrent même jusqu'aux environs d'Ofen.
XLI. — Page
Seadeddin, dans Bratutti. Suivant Neschri (f. 185), quatre , garçons furent vendus à Skopi pour vingt aspres. Aschikpa^ schazadé (Manusc. du P^alican^ p. 278) raconte cette campagne dont il fut témoin , et la faveur dont il fut l'objet, •c Cette année (84^ — ^0^)j le sultan Mourad prit la route de Bll-Ergad (Belgrade), et dévasta la Hongrie. Le butin fut immense. Moi-4nême, le pauvre, j'achetai pour cent aspres un beau garçon, car moi, le pauvre, je fis partie de l'armée. Un jour je me présentai chez le sultan, et il me fit don de plusieurs prisoi^niers ; alors je lui dis : Seigneur et sultan, il faudrait avoir des dievaux et de l'argent pour emmener ces prisonniers. Sur-le-champ il me fit donner deux chevaux
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et cinq mille aspres. J*arriTai donc à Andrinople avec quatre chevaux, et neuf prisonniers. Je yendis ceux-ci pour trois cents et deux cents aspres la tète. »
XLII. — Page
Ces lettres se trouvent dans la Collection de Feridoun, mais comme elles n'ont pas de date y il serait difficile de fixer l'époque à laquelle elles appartiennent , si l'une d'elles , oh. il est question de la prise de Semendra, ne levait pas tous les doutes. Les voici : n*> 77 , lettre de Rarayoulouk à Mourad ; n® 78, réponse du sultan; n** 79, lettre d'Ibrahim, prince de Karamanie , qui félicite Mourad de ses succès ; n® 80, réponse du sultan ; n® 81, seconde lettre d'Ibrahim^ remise par Sidi Ahmedbeg ; n^ 82 , réponse du sultan ; n^ 83 , lettre d'Alibeg, fils de Karajoulouk ; et n® 84 9 réponse de Mourad; n? 85, lettre de Hamzabeg , autre fils de Karajoulouk, et son successeur; v? 86, réponse du sultan; n« 87, lettre de Scliahrokh à Mourad, datée de l'an 84i (i4^^); ^° ^9 réponse du sultan , qui informe Schahrokh de la prise de Semendra ; vient ensuite la correspondance entre Mourad et les sultans et vizirs de l'Egypte; n* 89) lettre de Mourad qui annonce au sultan d'Egypte la prise de Thessalonique (i43o); n® 90, réponse du sultan Eshref-Bersebaï ; n® 91, lettre du sultan Malekol-Aziz , successeur de Bersebaï, qui complimente Mourad de la prise de Kolumbacz (i^58); cette ville avait été conquise pour la première fois en 14^79 par conséquent quinze ans avant l'avènement du prince d'Egypte; n® 92, réponse à cette lettre ; n® 93, lettre du sultan Mourad à Malekol-Aziz , après la paix conclue avec la Hongrie ( i445) ; n® 94 , réponse de Malekol-Aziz ; n** 95 , seconde lettre de Mourad au même, datée de l'an 849 (14^^)9 ^^ relative à la succession de Hadji-Omer-Rhalil , mort en Egypte ; n^ 96, lettre du sultan d'Egypte Ebousaïd Tscliakmak, lors de son avènement au trône, en 842 (i438) ; n^ 97, réponse de Mourad, qui félicite le sultan d'Egypte, et lui annonce la prise
de Semendra ; n® 98, noÔTelie lettre d*Ebou8aïd Tschakmak, accompagnée de magnifiques prësens; n<* gg/lettre du prmce de la dynastie du Mouton-Blanc, Djihangir ben Ali ben Rarajoulouk; n<> 100^ repense de Mourad ; n<> loi, lettre de Nassireddin Ortok , prince deMardin; n^ loa, réponse du sultan; n*^ io3, lettre de Schah Mobammedbeg, gouyemeur de Bidlis; n^ 1049 réponse de Mourad; n° io5, lettre du prince de Kastemouni , Isfendiarbeg , datée du 9 scliâban 833 (14^9)9 et qui fut interceptée. La lettre suivante^ écrite à Rermianoghli à l'occasion du mariage du prince Bajezid, appartient au règne de Mourad I«'.
XLin. — Page 296.
Bonfinius (Dec. TU y 1. Vf p. 440 l^appeUe Sciabadin, Engel, dans son Histoire de Hongrie, l'appelle Saladin (III, p. 64)9 et Schehabeddin dans son Histoire de Sentie, p. 387. l^eschri et Seadeddîn dans Bratutti) II , p. 82 , donnent tous les deux, au général qui commandait cette armée le nom de Schahin KouUé, en sorte qu'il est pris par lès uns pour l'eunuque Schehabeddin , et par les autres pour Schahin SLoullé.
XLIV. — Page
Seadeddin cite les noms suiyans : Firouzbeg , Yakoubbeg , Khizrbeg^ Omerbeg, et Dedé Firak^ dont Bratutti,II,p.82, a £Biit Durumsach, Hadji^Rhalfa et les autres historiens ottomans placent les deux, défaites de Mezid et de Schehabeddin en 844 (>44o ^u 144^)^ vàsîs Engel prouve contre Praj, His-' toire de Hongrie, p. 52» que la première de ces deux défaites eut lieu près Szent-Imroh, en l'année i44^* Hadji-SLhalfa place le siège de Belgrade, ainsi que la prise de Noyaberda, en 842 (i4^)i ^^ l'occupation de Semendra en 843 (i4^)*
XLV. — Page
ccQuapropter^Mtn^Meyicibus cum hoste semper majori ia
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numéro sîbi occuirentî îpse Dom. Yaivoda atrocissima gessît bella. » (Thurocz, Chron.^ p. lY, c. /io.) Il est plus exact de compter avec Thurocz cinq batailles, que d'en admettre six ayec Catona et Engel, ou même huit avec fionfinius. On ne saurait trouyer ce dernier nombre qu'en faisant trois batailles différentes de l'affaire qui s'engagea à Nissa, où trois colonnes de l'armée furent battues l'une après l'autre.
XLVI. — Page
Adsalsum lapidem et Cobin , qui ante Siûderoviam situ s est. (Gallim. de pugna Vam.^ et d'après lui Bonfinius, dec. III, 1. Y, p. 447.)
XLVn. — Page 298.
Dans le rapport d'Hunyade, Isabeg, fils d'Ewrenos, est nommé Ezebegjllius Kwrervyez. Chalcondyle , IV, p. 5o , édit. de Baie , cite parmi les autres fils d'Ëwrenos , Iv}<revç , c'est-à-dire Isa , et IV, p. i63 , édit. de Paris , I«« « é tou BpcvcÇco : de ce dernier les traducteurs ont fait Theceten ; il en est de même pour Kasim ou Ghassim, beglerbeg de la Roumilie, qu'ils appellent Chasanem, Europcs ducem.
XLVm. — Page 298.
Dans le rapport d'Hun jade , dans Catona, XIII , p. 255 : ce Kezebeg waiwoda bodoniensis et Omorbeg cum bande^ rio Soffya* » C'est probablement Bcdaban de Tokat qui est désigné dans ce rapport sous le nom d'Herman Balaber ; le defterdar y est appelé Kabusbeg , Isakbeg , regens Plotv^ tensis , Davidbeg {Dawdbeg tenens Zeûavyze) ; le même rapport nous fait connaître un Zywambeg cum banderio Koywanow , un autre Zywambeg weyda de Kwrsolch , et Twrharnbeg (ToxitMiSLïï) cum banderio de Kwrsangh.
XLIX. — Page
Catona, XHI, p. ^55. Dlugoss et Callimachus éyaluent la
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perte à trente mille bommes au lieu de deux mille. JEneas SylTÎuê €ft plus modeste ; étendant il ne ecnnpte que dix morts parmi let chrétiens. Le rapport d'Hunjade, qui rë» tate ces mensonges, est date du 5 novembre : ce In descensu regali Scaronensi ad oppositum eastri rupti Balran. »
LII. — Page 3oo
De toutes les mutilations de noms propres qu'on remarque à chaque page dans les historiens européens, celle qu*a subie successivement le nom de Mahmoud-Tschelebi est encore la plus inexplicable. Ce Mahmoud-Tschelebi, gendre du sultan, est appelé par Callimachus et Bonfinius, Calepin et Carambus, Ëngel {Hist. de Hongrie^ III, p. 65), qui en outre ne reconnaît pour gendre de Mourad, que le beglerbeg d'Anatolie, fait de Carambus^ Caranu Yoy. du re$te Neschri, Idris, Solak^adé et Ali.
Lin. — Page Soi.
Neschri, f. 186; Seadeddin dans Bratutti, II, 8a; Idris, (xiii* récit du règne de Mourad II); Solakzadé, f. 4^9 ^9 f. 74; Mouhiyeddin, f. 78, placent tous la guerre contre le prince de fijuramanie avant celle contre la Hongrie. Ducas
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et Ghalcoiidyle Affirment seuls qn'itprèft la eamspùgas de Hongrie, Môurad pasaaen Asie pour «paber ks trouUfs qui avaient éclate dans la Karamanie. Mais ces MAteurs se contredisent eux-mêmes. Ainsi Chalcondyle (lY^ p» <)9, éd. de Baie) dit : His ita composUis (c*eat-à-dire dès qu'il eut conclu la paix ayec Yladislas), Amuratcs continuo expeditionem contra Caramanum sumpsk, après ayoir écrit plus haut (IY9 p. 88) : « Rex. Amurates in Asiam traâsvectus contra Caramanum exercitum duetârat. £a tempestate Georgius in coUoqiûum venit cnm Jango et cimi Pannonoram rege, persuasit ut contra Amiu^atem arma caperont. m On Ut dans Ducas (XXXII, p- 123) que Mourad alla dans la Thrace, exacta jam œstate; et plus loin, qu'il reçut la nouvelle de la mort de son fils Alaeddin, hieme appetente. Mais la campagne de Thrace eut lieu dans l'été de i443» et l'hiver dont il est question ici /était celui de i444*
LIV. — Pagb 3o
Neschrî, f. 168, raconte que Mezidbeg avait été éloigné pendant quelque temps de la cour de Mourad, parce que le sultan le soupçonnait d'avoir fait mourir son frère Moustafa; et qu'il ne lui avait rendu ses bonnes grâces que lorsque le véritable meurtrier de son frère avait été découvert et puni. Ce fait dément l'assertion des historiens européens, qui désignent Mourad conmie l'assassin de Moustafa. Yoj. du reste, sur le caractère de ce prince, Chalcondyle et Ducas. Ce dernier, XXXIÏ, p. î223; Neschri, f. 188; Idrîs, xv* récit du règne de Mourad II; Seadeddîn dans Bratuttî, II, p. 89 ; Solakzadé, f. 4^ ; AU, f. ^5, donnent de Justes éloges à l'humanité de ce Souverain. La précaution de Mourad qui se réserva les revenus de trois provinces , Mentesché , Saroukhan et Aïdin, et le choix qu'il fit de quelques amis pour partager sa retraite , réfutent assez d'eux-mêmes les imputations de GibèoD, qtii vent ^aire de ee- prince nn dévot
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slupide. Trompe par des chroniqueurs européens. Gibbon croit que Mourad s'était îaàt derwiscb et s'écrie : « The lord of nations submitted to fast and pray and tum round in endless rotation with the £sinatics, who mistook the giddiness of the head for the illumination of the spirit; » mais ce furent de jeunes pages du harem , et non point des derwischs, que Mourad fit danser devant lui. Gibbon a donc tort de s'é* lever contre Padmiration que Voltaire professait pour le prince philosophe, et de regarder lui-même Mourad comme un dévot fuiatique. Gomp. JeandeMiiller, AUgemeùie G^S" chicfue (Uist. ufUversellé)^ II, p* 47i*
I. — Page 5o
La lettre de l'empereur grec se trouve tout entière reproduite dans Catona, XIII, p* 5iS-324. Mignot se trompe donc en disant, I, p. 208 : « Les Grecs n'entrèrent point dans cette ligue. » A.u reste il donne à Semendra le nom de «Semembrie: il fait de l' Ostium sacrum duDanube, l'embouchure du Bosphore ; il appelle l'évêque d^Agra , évêque de Gran, etc.
III. — Page Soq
« Oritur autem Panisus in monte Etemo et inter Messem-
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briam Odessumque Euidno illabitur, » c'est-à-dire la rivière de Ramdjik prend sa source dans les monts Balkan, et se jette dans la mer entre Missiwri et Emineh. Coniime il n'existe dans le pays qui sépare ces deux yilles aucune autre rivière navigable, il est clair que le Kamdjik ne peut être autre que le Panis dont parlent si souvent les Byzantins, commo formant dans les derniers temps la frontière de Tempire grec. (Ducas, XVIII.)
V. — Page Sog
Scbels , dans son traité historique et militaire sur la bataille de Warna, Oestreichische militœrische Zeitschrift (Revue périodique militaire de l'Autriche^ année 1826, p. 171), croit que Suniwn et Pezech ou Petzez étaient situés sur là rivière de Warna, et occupaient la place des villages qui portent aujourd'hui le nom de Devina et de Dekodin. (Voy. l'Atlas, pi. UI.)
VI. -^ Page 5ii
Callimachus ne place sur l'aile gauche que les cinq bannières des Hongrois, et fait combattre les Valaques comme ils le voulaient; mais Chalcondyle dit très-clairement: «Pannones in dcxtro, Daci in sinistro curabant cornu. Joannes Ghoniates habens jP^zen, qui Bitaxides vocantur, proficiscebatur contra Asise ducem. » Comme le beglerbeg d'Anatolie commsuadait l'aile gauche des Turcs, Hunyade occu* pait nécessairement l'aile droite avec le gros de Parmée.
5oo HOTES
SuiTani GaMioa, tn» f »Cvp «on Bits^iArç , doit être ttaduh par les Jax7ga9»lei Philistins; le moi P&cs^ftparak signifier plii^ tôt le Gorpê {iajhzionc} des arfuebusien,
VIL — Page 5ii.
ccHee procuta tei^o pênes curras et munîtiones yelnti subsidiariam aciem constitnît rexillum Divi Ladislai sub Varadiensi episcopo. » Engel croît qu'il est question ici de Fextrëmité de Paile.
Vm. — Pagb 3ii.
Chaloondjrle doMie par erreur à Saradja le titre de beg^ lerbeg da Roumilie, taii£s que suivant Nescbri^ Idris^ Seadeddin, Ali et d'antres historiens, il était beglerbeg d'Anatolie. Du reste, Chalcondyle se contredit lui-même en disant plus bas : « In hujus (Caraze) locum substituit Scuram, ut Asiw dux esset. »
IX. — Page 3i
Engel se trompe en plaçant sur trois lignes diS^f entes les ttomfes d' Afliet celles d'Europe et les janissaires* L'ordre de bataille chez les Ottomans était toujours le même ; les janissaires au centre, les troupes d'Asie et celles d'Europe sur les ailes (Chalcondyle). Catona et quelques autres historiens se trompent aussi quand ils font dériver le nom de Janissaire du mot janiuiy car si Chalcondyle dît en parlant d'eux «ovç ficc «(« Gvfotc, c'est la traduction littérale de Kapou-Kkalki, c'est-à-dire la garde de la Porte onde la maison du roi,
X. — Page
Ameilhon, dana la continuation de l*Bistoire de Le Beau^ XXVUt p» 44) coBCcmd la mission donnée au père de Ghaloondyle avec celle dont son fils fut ensuite chargé. Chateondyie les distingue cependant clairement lorsqu'il dit de
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la première^ VI, p. loo : «Is (legatoy) erat nouer pater. » £t de k seconde , YII, p. io6 : <c Legatus iUe dmfeonéylas Ailienientif fuil. n
XI. — Page Saî
L'assertion de Ghalcondjle, que Mourad ayait sacrifié ces six cents prisonniers â la mémoire de son père, adsacrîf^ cium duxit in honorem patris sut, paratt être en contradiction, non seulement avec le caractère humain du sultan, mais aussi arec tous les usages des Ottomans, dont la barbarie n^allait jamais au point d'offirir à leurs moils de semblables holocaustes. Cet acte de cnunité sauvage ne dok pas être attribué à Mourad, mais à Tourakhan.
XII, -^ Page 3a8.
Sebastocrator Joannes rébus desperatis novas Patras castellum munitissîmum sese recepit, in edito monte situm machinas bellicas contemoebat. (Niceph. Greg., 1. IV, 9, 4*)
*Xin. — Page Sag.
George Phranzes, en entrant en t/^iS comme chamielian au serrice de Pempereur Manuel, n'ayait que seize ans; il était donc né en i4oa (I, 36). Il accompagna, en i4^ Lucas Notaras et Melanchrenos Manuel, que Pimpératrice-mère envoya en ambassade à la sultane (I, 4o}* L'empereur £mmanuel le Tecommanda en mourant à son fils Joannes (I, t), qui lui-même le céda à son frère Gonstantin. Gelui-ci Pei^ Toya en 1428 comme commissaire à Glarenza et autres villes, pour en prendre possession en son nom (H, a). Lorsque Constantin bloqua Patras, Phranzes fut fait prisonnier (II, 4)« Dans le compte qu'il rend de sa première ambassade avec
* Cette Jiole eit oiiUlée dans le teste; il fiiut la placer à la seconde Kfne après ces mets : viorne mn9 m^aravarU^
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Marc PaMologue auprès du sultan , il raconte comment, après avoir enivré les deux anibassadeiu*s turcs (de Mourad et de Thourakhan), il parvint à s'emparer des lettres que les Catalans écrivaient au sultan; comment il les restitua ensuite, et combien il fut importuné par son collègue Marc Paléologue (II, 8). Fait prisonnier par les Catalans, Phranzes fut racheté pour cinq mille ducats (U, g). £n 14^9 il fut envoyé à Thèbes et à Athènes , muni d'une bulle d'argent et à la tête de quelques troupes, pour en prendre possession; mais Thèbes y étant alors bloquée par Tourakhan, il ne put y entrer (II, 10). £n 14^4) ^ ^^^ chargé d'un double message pour l'empereur et pour le sultan (U, 20 et ii). Il se maria en i438; en i44^9 îl ^ut une fille nommée Damar (II, 18), et en i444i ^^ ^^^ (J-h 19); ^^ 14^4) il.allapourla troisième fois à la cour de Mourad, chargé de faire valoir les droits de Théodore au trône de Byzance, et pour la quatrième fois en 1 44 ' > lorsque Démétrius revendiqua ces mêmes droits (n, il et 18]. L'année suivante , Constantin lui confia l'administration de Selymbria que l'empereur lui avait cédée (II, 19). En ^1444 9 lorsque Théodore devint maître de celte ville , Phranzes passa dans le Péloponèse avec la mission dont il est ici question , mais il ne put la remplir, le sultan, après la bataille de Wama, ayant rompu toute relation d'amitié avec les Grecs. Après avoir administré pendant quelque temps Sparte, il se rendit de nouveau en i44^ ^ Constantinople , de là à Trébizonde; en i449 îl fut envoyé pour la cinquième fois à la cour de Mourad ( III, i ). Lors de la prise de Constantinople, Phranzes parvint à se sauver à Sparte , mais sa femme et ses enfans furent emmenés en esclavage, et échurent en partage au grand -écuyer du sultan (IV, i). En i456, après la mort de sa fille Damar dans le sera! du sultan, Phranzes alla comme ambassadeur du despote Thomas à Venise , où le doge François Foscari le reçut avec lés plus grands honneurs (IV, i4)» Enfin, lorsque Thomas se fut réfugié à Rome en laissant sa femme et ses
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enfans à Gorfou, Phranzes se retira dsgns le monastère de Saint-Élie, et prit ensuite les habits sacerdotaux dans le couTent de Tarchaniotès , où il écrivit l'histoire de son époque jusqu'à l'année i4779 ^ soixante-quinzième de son âge.
* XIV. — Page 335^
Ghalcondjrle commet ici une erreur semblable à celle que nous avons signalée plus haut dans son récit de la bataille de Wama ; il place les troupes asiatiques sur Paile droite, tandis qu'elles occupaient l'aile gauche, et fait marcher contre eux les Hongrois qui se trouvaient à Paile droite de l'armée chrétienne. Il Êiit aussi reparaître Karadja^ tué dans la bataille de Wama d'un coup de sabre hongrois.
XV. — Page
Marini Barletii Scodrensis, de vita et gestis Scanderbegi,' Epîrotorum Principis^FraxLCOîari. 1578, p. 3. Lavardin et Du Poncet ont pris leur biographie de Scanderbeg dans Barletius. Biemmi (^Istoria di Giorgio Castriota. Brescia, 1 742) a puisé dans des sources inconnues à Barletius. Meusel cite en outre V Histoire de Scanderbeg par Monardo, Blanciet parPoffendorf; mais il paraît ne pas connaître l'ouvrage traduit du portugais en espagnol , qui se trouve à la. Bibliothèque impériale de Vienne : <c Cronica del esforçado Principe jr Capitan Jorge Castrioto B.ey de Epiro à Albcuiia, traduzida de lengua portuguesa en] castellano por Joan Ochoa de Lesalde, prior perpetuo de San Juan de Latran. Madrid, iSqs. » Meusel ne connaît pas davantage la traduction italienne de Barletius par Rocha : « Historia del magna" nimo e vcdoroso Signor Giorgio Castrioto detto Scanderbeg. Venezia, i58o. »
* Cette note eit oubKée dans le texte; il fout la placer à la huitième ligne d'en bas , après oes roots : sous Us ordres de Tourakhan,
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XVII. — Page 34o
Croïa, probablement Tancienne Clodia. Les biatXNrîais ottomans Seadeddm (dans Bratutti, II, p. 108), Nesdiri, Idrîs, Ali, Solakzadë et Uadji-Khalfa, placent la prise de Croïa ou Akbissar en 85i (1447)9 tandis que cette ^ille était dë)à au pouvoir des Turcs en i445. Us gardent le silence sur le siège de Sfetigrad. Mais ce silence s^explique facilement quand on sait quelle réserve mettent les bi$torîen8 ottomans à publier les revers éprouvés par leurs armes.
XVni. — Page 343.
ChalcondyL, V, 78. Barletius lui donne les noms deGolemus et Gomatns, au lieu de celui da Comnène qu'il tenait de sa m2ïre. On trouve la même erreur dans Sismondi. Ce dernier confond aussi les pays soumis au pouvoir des Thopi^ car il fait régner Arrîanites à Gataro, et Andréas à Rhimera, tandis que Barletius dît tout4-€siit le contraire. Spandugîno bOus donne quelques renseignemens sur la famille italienne des Thopi. Nous apprenons de lui que l'empereur Gantacuzène confia le gouvernement de l* Albanie etdeYanina à deux Italiens, un certain Ghino de la famille des Spata, et un Musacbi de la famille des Thopi, et ^'après la mort de Cantacuzène, Spata appela à son secours, contre son ennemi Angelo Castro, un autre Italien, Carlo Toco, dont la famille régna plus tard à Taotna et sur l'Albanie. Voy. sur la ^nc^ cession des bâtards de Carlo Toeo (Antoine^ Hercule et
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Memnim), et de son nereu C«rlo (fik âiR Léott«rd)t €hal"* condyl., iib« IV, p. 67; V, p. 74; Spandug., Venez*» i5Si,
XX. — Page
MousaA^hiydansPonquerille ilfu^ae^, l'ancien district des Taulonitis , près d'Awlona ( Pouquerille , I , p. 283). Ce district est appelé Mesakia dans la description de la Roumilie par Hadji-ELhalfa, p. i32. Doukaghin comprend le territoire au nord d'Alessio (Lissus); Voy. HadjirKhalfa, p. i45. Le troisième des districts qui ont consenré le nom des princes chrétiens auxquels ils ent appartenu, forme aujourd'hui arec Santa-Maura le sandjak de Karli-Ili, au sud du golfe d'Arta ( Hadji-Khalfa , 1. c. p. 127) j il a été gouverné par Carlo Toco , qu'il ne faut pas confondre avec Carlo Thopi, le conquérant de Croïa.
XXI. — Page
Pouquerille a passé sous silence Petra, vill^ si mémorable dans l'histoire de Rome (Voyez J. Caesar, dfe bello gneeo ci^ ifil.y III , 42). Barletius dit clairement : ce Ëi^ altéra sanctum Nicolaum a Petra notissima tellus vel infamis potius senatus olim Romani ob^idione. »
XXII, — Page 546.
Les interminables discours de ce prince , discours qui se trouvent en partie reprodixits dans l'histoire de Sismondi»
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80Qtdu8àla£Brtileima{giiiationdeBarletiii8; 0 en est ainsi de la correspondance de Skanderbeg ayec Yladislas et Mourad ; pour se conyaincre que cette prétendue correspondance n^a jamais existe, il suffit de jeter les jeux sur la date (i443) que portent toutes les lettres qui la composent ; car la bataille de Wama a été Kyrée en i444*
xxni. — Paob 346.
Hersek pour Herzog (Duc), d'où yient le nom d'Ersegoyine que cette proyince a conseryë* Le sandjak d'Hersek {Description de la RùiunUie y par Hadji-Kiialia, p. 174) ^t le quatrième des districts qui, à l'instar de ceux de Doukaghin, Karli-Ili et Mousakhi , porte encore le nom des princes chrétiens qui Tout gouyemé.
XXVI- — Page 35o
Barlet., f . 1 13. Sifflnondi, X, p. 200, s'est laissé induire en erreur par Gbalcondyle, lorsqu'il attribue à la marche d'une année hongroise laleyée du siège de Groîa; il y a là un anachronisme qu'on reconnaîtra en ouyrant Barletius. Le siège de Gro'ia fut commencé yers le printemps de l'année 14^0^
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et la bataille de Kossoya, que Chaicondjle rattache à une ëpoque postérieure^ ayait été liyrée en i448«
XXVn. — Page 35i.
Joannes Paléologue était mort le 3i octobre i449* Pendant l'hiyer Pbranzes se rendit comme ambassadeur à Andrinople, pour obtenir le consentement du sultan à l'ay.ënement de Constantin. Le 12 mars , Pbranzes reyint du Péloponèse à Gonstantînople^ où il accompagna le nouyel empereur. (Pbranzes y III, p* !•)
XXVm. — Page 55i.
Neschri, f. iqS, Idrîs, xxii« récit de Mourad II, Seadeddin , dans Bratutti , Il , 1 5 , Ali , Solakzadé , f. 4^ 9 Idris; Ducas, XXXni, p. 128. Le songe dont parle Ducas a beaucoup de ressemblance ayec celui que, suiyant Hezarfenn, Mohammed aurait eu ayant sa mort^ et dans lequel un homme lui serait apparu , qui lui aurait ôté son anneau du doigt, et l'aurait mis au doigt d'un autre.
XXX. — Page
Voyez la Description de la Roumilicy par Hadji-Rhalfa , p. 7; Ewlia, in, f. 175. Hadji-Rhal£5i, dans ses Tables chronologicjues , place le commencement de la construction de cette mosquée en 842 (i458), et son achèyement, en 844 (i44o), tandis que dans sql Description de laRoumilie. il rap*
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porte que koonstnAeiioii ftit entrefinfe «b 84t (i4^)« Cette deroiire assertion parait ^Ire la Traie.
XXXL — Page i55.
Idrisy %siv^ réoit 4e Mourad II. &mwMA Ha^'i**fiiulÊi ( Tabler çhroiiQlogi^ue$\ fat oMaquée de Broiisafisttenittiiée ea dSo (i446>
XXXII. — Page
Aico mrikùyk cpvOpev , fl faut lire -tiXov : c'est une feute d'orthographe que le traducteur aurait pu ne pas faire, car il devait bien savoir qu'il n'y a jamais eu des tentes S argile,
xxxin. — Paw 357.
Aytalkc au Ueu d*ÂklLiam, c'est-à-dire ceux qui dressent les tentes. Voyez pour toutes ces dénominations qui existent encore : Siaatssferwallung und Staatss^erfassung des Osmanischen Reiches [Administration et constitution de V empire ottoman^, par J. de Hammer.
XXXIV. — Page 56o
Ses fils étaient : Schs^ Mofaannned ben T^^an et Tousouf Bail ben TeVan , Alaeddin Âli ben Yekan ; ses petits-fils : SfaHmeddin Tousouf, fils d'Alaeddin Âli, Ahmed Tschelebi, fils de Tousouf Bali , et le fils de Schah Mohammed Yekan. Voye» Schakàikounrndmaniyé, et les biographies da rhéteur de Brousa. Tousouf Bali Ëfendi laissa des commentaires sur le Hadayet , le Tel/wUi et le Mewakif, et un traité sur les aUutions prescrites.
XXXVI. — Page 56r
Séid^Ali ëcriTÎt des gloses $av le SchemsUA^ IdMaialu et le Mewakîf de Seïd^Djorscbani* Le (premier de tes oa-* yrages traite de la logique, le second de la dogmatiqne et le troisième -de la jurisprudence. Il ëcriyit en outre, sous le titre dUnayet^ un commentaire du fVikttyet. Il existe une foule de commentaires sur le Hedayet du sclie'ikh Bourbaneddin de Meragha (mort en SgS). Les sept principaux, portent les titres suivans qui riment ayec celui de l'original : jÇe* dayet (le commencement) , Kifayet (le contentement), Wi-kayet (la protection), Nihayet (la fin) , Ghayet (le but) , Dirayei (la droiture), Inayet (la grâce). Voyez encore Hadji- Khalfa, Dictionnaire bibliographique^ et V Encyclopédie de Tascbkoeprizadë.
XXXVn. — Page 36i.
Mewlana Elias ajouta des gloses au Makassid de Teftazanî, et sur le Schemsiyet de jy]OTS(AidLn\{SchakaïkounNdr' maniyé). Ibn Minas fit le même travail pour la Dogmatique de Teftazani (^Akaïd) ; il est en outre Fauteur d'un ouvrage intitulé: Al-Gharaïbjil adjaib , c'est-à-dire Rareté des mi^ racles sur les mystères des talismans. Mewlani Kazi écrivît pareillement des gloses sur le Souil-missbah^ c'est-à-dire Eclat de la lanterne, ouvrage syntactîque fort estimé; et Mewlana Kotscbbissari, sur le Miftah de Teftazani , une des productions remarquables de la philologie arabe. On doit à Mobammed de Nicëe un bon commentaire sur le Miftahoul^ Ghaïb, c'est-à-dire clef des mystères , ouvrage fondamental sur la mystique, pav le scbeïkb Sadreddin de Koniah , et à Fetballah de Scbirwan des commentaires sur le Telwihàt Teftazani» ouvrage célèbre qui traite de la science Oussmiloul^fikkj <^est-à*dire des principes fondamentaux de la jurisprudence y et le Âievvakif. €e dernier publia en outre un cours de matbéaiatiques, et conutteiita les deux ouvrages de
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mathématiques Tesisoulresehkal, et Tsohaghmini, par Kazi« zadé Roumi (Schakaïk. Ali). Hossameddin de Tokat, connu sous le nom de Naalbendsadë, ajouta des gloses au Tedjrid et au Schemsie de Teftaxani , et il fit un traité sur Farc-enciel. (Alif f. 8d.)
XL. — Page
Schakaîkoun'-ndmaniyé. Ali , f. 83 , et le rhéteur de Brousa, £• 84) citent trois proverbes de piété de la moustache blanche et d'autres derwischs : Houbbol-mal reesou kûllin khatiyetiny c'est-à-diire V amour de Varient est le principe du péché ; — Reesoul'hikmeti makhqfetoullahiy c'est-à-dire la crainte de Dieu est le principe de toute sagesse ; — Ed-d.ounya mrfrâtolrakhireti , c'est-à-dire ce monde est le champ ense^ mencé de l'autre.
XLI. — Page
jtsMk'Tschelebi , sous le titre à^^li et Emiri* Le biographe £ait remarquer que lui-même bégayait , comme son grand-père et son arrière grand-père , tandis que son père , Ali-4e-Poëte, et son aïeul, le nattier, n'avaient pas ce défaut. Le mot arabe naiaa est la racine du mot français la natte. Ëmiri , dans sa biographie , dit que le grand - vizir Khalil-
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Pascha avait donné sa fille pour épouse à Seîd-Nataa y mais Khalil-Pascha, le grand-yizir de Mourad II , ne pouvait pas avoir, sous le règne de Bayezid, une fille en âge d'être mariée ; d'ailleurs le nom du cloître Abou Ishak proave que c'est là une erreur.
XLII. — Page
PF'e naknou nàhkem biz-zahiri Allah âlem, c'est-à-dire nous jugeons siu* l'extérieur^ Dieu seul juge bien. C'est la maxime des juges arabes.
XUII. — Page 564,
Ewwela tùrki sckuré scbo^hret weren dur, c'est-à-dire ce fut le premier qui jeta quelque éclat sur la poésie turque , et non pas , comme dit le traducteur de Latifi , ce ce fut le premier qui écrivit des vers en langue turque. » Il faut aussi rectifier ces mots : UJut un élèi^e dn scheïkh Schou-bli; car Schoubli vivait cinq siècles avant lui» Nesimi, un des premiers poètes turcs , eut le même sort que Beschar , un des premiers poètes arabes , qui fut exécuté en 167 (783), comme accusé de libertinage. (Hadji-Khalfa, TabL chron*^ Hamadani, le mystique, et le philosophe Sehrwerdi, périrent aussi misérablement; le premier fut décapité pour le même crime en 4^3 (1072), le second pendu conune sorcier.
XUV. — Page 364-
Les autres poètes du temps de Mourad II que citent les biographes et Ali, sont :
lo. Khaki de Kastemouni sous le règne d'Isma'il Isfendiar ; Latifi (p. i44} i^'cn parle que sous le règne suivant; Ali, f. 83, le place aii contraire sous le règne de Mourad II.
20. Attayi, le fils d'Aouz-Pascha ou d'Elias-Pascha, Ali relève l'erreur de Latifi, d'après lequel ce poète serait le
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frère de SouI^lmaii-^Tsdidd», auteur du Mev^kmd, et qui Thrah sousMourad I«'.
^^ Fakhari ; il chantait taniftt lei lôusBges dea Karamaas, tant6t celles des Ottomans* (Alt, f. 84.)
4^. Schah-Khounwany frère de Nesemi ; il conseilla à son frère de ne point dévoiler le secret de sa doctrine ; celui-ci lui répondit par quelques vers dont voici la traduction:
« L'Océan se soulève et se couvre d'écume* — Le temps, le temps s'avance, l'espace flotte — Mon secret est déjà répandu. — Gomment cacher ce qui depuis long-temps est connu de tous! — Dieu est au milieu du centre de la terre, — Le tamhour bat , c'est mai eftU suis Dieu !
5*. Kemaloummi, c'est-à-dire poète de la nature, né à Larenda; il fut pendu, comme Nesimi, pour avoir dévoilé le secret de sa croyance.
6°. Hemami de Nicée ; il dédia au grand-vizir Khalil-Pascha trente lettres en vers sur l'amour. (Ali, f. 840
7<>. Monla-Schirazî, auteur d'un poëme mystique, le GûlscheniraZy c'est-à-dire le lit de rose du mystère, titre bien connu par le poëme célèbre du Persan Schebesteri. (Ali , f. 85.)
8<^. Schemsi , attaché au service de la cour intérieure de Mourad IL (Ali, f. 85.)
g*». Nadir, un des confîdens de Mourad IL (Ali, f. 85.)
10^. Saïiî de Gallipoli; il a chanté les exploits de Mourad n dans une épopée. (1. c.)
II®. Nedimi, derwisch de l'ordre des Begtaschi. (l. c.)
XTP. Monla-Aarif, possesseur d'un fief; il célébra dans une épopée les hauts fiiits d'Ahmed ,. prince de la lisimille Danischmend, et traduisit quelques histoires du Persan Moiwsdii->Ai»yibeg : il obtint en récompense le commandeme»t de k forteresse deTokat* (AU^ 1. c»)
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I. — Page
Suivant le calcul de Ducas, Mohammed II serait monté sur le trônç le lo février; d'un autre côté Solakzadé et autres historiens s'accordent à dire que ce fut un jeudi i6 mohar<rem : mais dans cette dernière assertion encore il y a une erreur matérielle, car le i«' moharrem, jour de la mort de Mourad, correspondant au mardi 2 février, le 16 moharrem doit être nécessairement un mardi. Cette erreur, du reste, a pu être volontairement commise ; on regarde dans l'Orient le samedi et le jeudi comme des îoursjai^orables, et c'est probahlement pour rattacher à l'ui^de ces jours l'avènement de Mohammed, que les Turcs auront désigné le jeudi au lieu du mardi.
II. — Page
Les historiens grecs ne s'expliquent point sur la manière dont cet Ourkhan est arrivé à Constantînople, ni sur son origine. Chalcondyle se borne à cette désignation : Musulmani nepotem» Même incertitude chez les historiens ottomans ; l'un d'eux, Neschri, ne Êiit mention que d'un seul prétendant, qu'il appelle Osman; Seadeddin et quelques autres parlent bien d'un prince nommé Ourkhan, frère de Mohammed II ; mais ils affirment qu'il avait été enterré à Brousa, en même temps que le fils de la princesse de Sinppe. (Seadeddin dans Bratutti, p. 122.)
m. — Page 373.
DucaSi XXXIV, p. 134) se trompe en fadsant dire à l'ambassade grecque que Mohanuned I^^ , grand-père de Mohammed 11,^ avait demandé la permission de construire le château d'Asie. Ce château a été bâti, non par Mohammed, mais par Tildirim-Bayezid.
IV. — Paob
E«t TOC <rù\tiaç^ JPhranzeti III 1 c. m, p* 6a, Ce dernier bmI est entièrement arabe> et signifie les murs. Lorsque les Arabes eurent conquis File de Crète, ils élevèrent, sur différens points, des fortifications, qu'ils entourèrent de murs et de fossés, et qui prirent de là les noms de Soudan (le mur), et khandak (le fossé) ; telle est aussi Torigine des villes de Souda et de Canée , dans Ftle de Candie.
V. —Page 38i
Léonard de Khios nous donne le poids et la mesure du boulet : lapident quîpalmis undecim ex meis anibîbat in gyro (1. UI, c. 5). Pbranzes estime que la bouche du canon pouvait avoir douze palmes de circonférence ; il dit, quant au poids du bou« let : Lapide in eâ œstimatione mille ducentarum Uhrarum. Voltaire, dans son Histoire Générale ( CXCI ), et Mignot^ dans son Histoire de V Empire ottoman j I, p. 287, ont tort de nier le fait. Du reste Gibbon a réfuté ces auteurs, en s'appuyant sur les Mémoires du baron Tott, qui a déchargé un des canons monstres avec un boulet de 1 100 livres (Gibbon, LXVIII. Mémoires dn haroit Toit , t. III, p. 85-89). Moi-même j'en ai vu un aux Dardanelles; sa bouche était si vaste, que, peu de temps avant mon arrivée, un tailleur, poursuivi pour dettes, s'y était blotti, et y était resté caché pendant plusieurs jours. On trouve encore à Rhodes quelques boulets de pierre, dont l'usage remonte à l'époque où Souleïman vint faire le siégé de cette ville; ils ont douze palmes de circonférence, et pèsent plusieurs quintaux. Voyez Ansichten aufeiner Reise in die Levante {Vues prises dans un voyage dans le Le(^ant), Chalcondyle parle de deux canons monstres qui envoyaient des boulets de pierre de deux k trois talens (ta^ivrov) ; le talent pèse cent Ting^ cinq livres. Suivant toute apparence, un des canons des Dardanelles a été fondu sur le modèle de ceux dont Mohammed II Vest servi au siège de Constantin opte.
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VI. — Paoe 38i
Léonard de Khios et Phranzes, témoins oculaires, fixeut à cinquante le nombre des bœufs attelés au canon ; Ghalcondjle le porte à soixante-dix; Ducas seulement à trente.-* Chalcon^ djle et Léonard affirment que deux mille bommes étaient attachés au service de cette pièce pendant la niarcbe | Ducas (XXXVII) n'en compte que six cent cinquante.
VIL — Page 385.
On doit lire dans Léonard de Khios : S.^Demetrii au lieu de S.zl^^fnocru; Xiîoporta^ au lieu de Chsilporta ; turres quas Anemœ ou Anemas n)ocantj au lieu de turres quas Ai^eniades vocantj enfin porta Myriandri^ au lieu do porta MiUandri. Ducas, XXXVItl, p. i5iy appelle le château de St,^Démé-
irius Meya^>]fAV}tp(oy rviv oexpoiroXty,
VIII. — Page
Voici les noms des diverses portes de Constantinople ; mus les citons en commençant par en baùt, et terminant à la pointe du serai : r** Halwan (la porte au bétail); a^ Xiloporta (la porte au bois) ; 3<> fialat-Kapousi (la porte du palais) | 4^ Fe-^ ner-Kapousi (la porte du phare) ; 5^ Petrl-Kapousi (la portt St.- Pierre) ; 6® Yeni-Kapousi (la porte nouvelle); 70 Aja-Kap. (la porte sainte) ; 8® Djoub-Ali-Kap (la porte de Djoub-Ali); 9'» Oun^Kapan-Kap. (la porte aux farines) ; 10^ Ajazma-Kap. (la porte de la fontaine bénite); 1 1* Odoun*Kap. (la porte au bois); i2®Sindan-Kap.(la porte des prisons) ; i3oBalik-fiazari- Kap. (la porte du marché au poisson); i4^ Bagdjé-Kap. (la porte des jardins).
IX. — Page
s«tftXtxvï wvXm, Ducas, XXXVIII, p. i55, aujourd*hm Balat- Kapousi, porte du palais. Ce nom dérive non pas de ir«>at(oy,
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mais de icXatca, comme s'appelait le territoire d'alentour. Ducas, XXXIX, p. 1 59 ; il ne peut pas être question d'une autre porte, car il n'y a jamais eu que ceUe-U> entre les portes de Xiloporta et de Balat-Kapousi.
XV. — Page
« Erythrae autem nostrae de Graecorum jactura vaticinium legentibus patet. » (Léon. Chiens.) Le mot grec Stffv^Xa paraît être le mot arabe sûnbûleïj qui veut dire épij et désigne encore la Vierge dans le 2K>dîaque.
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XVL — Pagb 394.
Ali et Idris affirment que ces paroles viennent du Prophète , et citent le nom des premiers disciples qui les ont recueillies de sa bouche. C'est par une fausse application de cette tradition ( hadb) au peuple ottoman, que plusieurs historiens, Neschri entre autres, ont fait remonter à Esaû, filsd'Isaac, l'origine des Turcs. Ali, f. 7, a réfuté cette erreur.
XVIL — Page 394.
On trouve , dans les historiens arabes , l'histoire de ces sept sièges. Ils furent entrepris :
1*. Dans l'année 54 de l'hégire (654), treize ans après l'avènement de l'empereur Constance (Zonai1sis,XIY, 9), parMoawia , le général d'Ali , dont la flotte s'empara de Rhodtô , en revenant de Constantinople.
2*. En 47 ( 667 ), la vingt-sixième année du règne de l'empe» reur Con&tance, par Yezid, fils de Môawia qui, a son r«tour par terre , prit Anamour ( Amorium ).
3®. En 52 (672), la quatrième année du règne de Constantin Pogonate , par Sofia n ben Aouz , général de Moawia ; ce fut alors qu'Eyoub périt, et que Kallinikos inventa le feu gré geois, ou du moins l'employa pour la première fois contre les Arabes.
4^* En 97 (7i5), par Moslema, général du khalife Omar ben Abdol-Aziz.
5^. En 122 ( 789), la vingt-septième année du règne de Léonrisaurien; par Sid-al-Battal (le Cid arabe), général du kha« life Hescham. Il périt dans cette expédition.
6*. En 164 (780); par Haroun-Raschid (dans Elmakin en i63).
. 7^. En 182 (798), par Aboumelek, général de Haroun- Raschid , dans la première et la seconde année du règne d'I* rêne (Theophanes). Voyez encore Constantinople et le Bos* phore, par J. de Hammer, I , p. 85.
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XYIII. — Page 305.
$iiÎ¥aiil CaspiaieBy la «ainte Unce 4e troairait d^à ayaut la eanquéte d'Aatakia ( Aatiodie ) dans le trésor des empereurs b/iantins , car Constantin VI en envoyait y comme reliques ^ des JUmailks à Karl-le-Grand* Après la prise de Constantino^ pie y elle fut retirée du couvent de Petra , et déposée avec Téponge f la canne et la main droite de saint Jean^ dans le trésor du serai {Cuspùuani ConstantinopoUs expugnata, p. 2769 éd. de Lejdeni i654).
XIX. — - Paob 59S
S*it finit en oroire Ghalcoadyle , le calibre du grand canon ne dépassait pas tr^is quintaux | cependant Phranzes affirme que sa bottClie avait douze palmes de circonférence y et Léonard de Kbios, qui prétend avoir mesuré le boulet^ soutient qu'il avait onze palmes. Chakondjle avance à tort que les Turcs avaient deux canons monstres 1 traînés cbacun par cent qua-* rante bœufs. Phranzes, Léonard deXbios et Ducas ue font mention que d'anseuiy auquel on attelait, suivant ces deux premier» auteurs, centbosufSf et soixante seulementi suivant le troisième.
XX. — PacB
Tifiv xcXaarfuvyiy Ac^oXtv Ta^/vs mcXiy bytvi xac awx* citocTiQrcv.Il est diP
ficile de concevoir qu'on ait pu faire resservir un canon fendu ; Gibbon n'a pas fait attention à ce passage ; mais il (ait une plus grande faute encore , lorsqu'il dît (LYIII^ note 38} : Accordùig io Ckalcenifltts and Phranza tke great canon bursi, ù is euîdeni tkejr do no speak ofie same gun s car, ^ les deux auteurs qu'il cite ici ne parlent pas d'un seul et même canon, ils ne disent pas pour cela ni l'un ni l'autre, comme le suppose Gibbon , que les Turcs en avaient deux de calibre pareil. Pbranzes ne s'occupe que du canon monstre des Turcs , et Cbalcondyle de celui des Grecs. En lisant le passage : Bom-bcwda quant kabebant maximam, ubiprimum incema est dissï-
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luit y l'historien anglais a cru que Ghaleondjle parlait d*un second grand canon turc qui s'était fendu : mais il s'agit de celui des Grecs; car Ghaleondjle ajoute : Hlnà mui centra bomhardarùun insurreserunt, quasi muneribus «^ Mmdui%ètei€or^ rupUun. Léonard rapporte également que le canon monstre des Turcs s'était fendu ; il dit en outre que Mohammed voulut en faire fondre un nouveau d'un calibre supérieur, mais que ce projet n'eut pas de suite.
XXI. — Pàos
£x Tc tSv Acff^Xctty xat cOif ^Xtoicov fAiraXâuvcpùy xt xou t^Imv x«( (T(p«>y fAiQyocyiQp^t«iy. PhranzeSy Illy c. m, p. 53. Gibbon énumère les différentes machines que les Turcs construisirent ; il cite, entre autres y V cries (the hattering ramy mais il parait que les Turcs n*en ont jamais connu l'usage.
XXIV. — Page
Autrefois Phidalia. Voj. ConstamtinopU et U Bosphore ^ II , p. 1127. La flotte appareilla à Phidalia , et fit voile vers Diploacion, c'est-à-dire vers Beschiktasch. G'estdecette rade qu'une partie des bâtimens fut tirée à terre , et traînée jusque dans l'intérieur du port, dont une chaîne fermait l'entrée du côté de la mer. Quelques historiens prétendent que les vaisseaux furent amenés par terre depuis Baltaiiman; mais le trajet eut été trois fois plus long ^ et on ne peut pas supposer qu'il ait pu s'accomplir dans une seule nuit.
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XXVI. — Page
De Beschiktascb par Saint-Dimitri à Kbaskœi , ou peut-être encore plus bas. Gibbon dit : Icould wish to contract the dis^ tance ofien miles andtoprohng the termofone night (l. XVIII, n. 4^*) ^ distance est tout au plus de six milles, dont trois font une petite lieue; Phranzes exagère quand il porte à diz milles cette distance, et à six milles celle de la ville , du côté de la terre. On parcourt l'espace compris entre l'extrême porte (Haiwan-Kapousi)i du côté du port et les Sept-Tours, dans une grande heure.
XXVU. — Page 411.
Phranzes compte cinquante aunes au lieu de cinq , faute que Gibbon a imitée : Ducas dit expressément que cinq hommes pouvaient le passer de front.
XXVin. — Page 414.
Il paraît d'après le passage de Chalcondjle : Prœceperat rex viros^ quos iuspicabatur victoriœ naçalis impediendœ gratia gu-» bernatoris ocuhim ^vulnerasse^ que des matelots révoltés ont crevé un œil à l'amiral Baltaoghli contre la volonté du sultan. Chalcondyle appelle l'amiral Ifocvopxoc. Ducas le nomme KovToçTotvXoç (connétable), et les historiens ottomans Kjqiitan.
XXX. — Page i*i
Ducas et Phranzes ne sont pas d'accord sur la maDÎère dont il s'est retiré. Le premier dit qu'il annonça son départ à. l'empereur; le second prétend qu'il se retira sans en donner avis 9 et que l'empereur^ en le voyant s'éloigner^ lui cria en vain de rester. GLalcondjle est le seul qui rapporte la réponse de Giustiniani.
XXXI. — Page
La hauteur qui conduit de la porte du magasin aux farines à la rue des Moulins s'appelle encore Seîrek jokousclii , c'est* à-dire la hauteur de l^ assaut. De même la hauteur située près de la porte de Saint-Romain, où Constantin périt^a conservé le nom de Sandjakdar jokousehi, c'est-à-dire hauteur du porte-drapeau, {yoy. Cantemir, Mahomet 11^ VI , note m.)
XXXII. ~ Page
Les ving-neuf sièges eurent lieu d'après l'ordre chronologique ci-dessous :
lo. En l'année 477 avant le Christ , par Pausanias, après la bataille de Platée.
a^. En l'année 4iO, par Alcibiade, au commencement du cinquième siècle.
3®. En l'année 347 1 par Léon , général de Philippe de Macédoine , vers lamoitié du quatrième siècle.
4". En l'année 19»^ après le Christ, sous l'empereur Septime-Sévère , vers la fin du deuxième siècle.
En Tannée 3i3, par César Maximîus
&>. En l'année 3^^ , par Constantin-le-Grand.
70. En l'année 616, par Khosroês de Perse (Theophanes^ anno yi HeracUiy
8^ En l'année 626 , par le Chakhan des Awares. ( Niceph. Const., anno XVI HeraciiL)
9<*. En l'anaëe 654 9 p*^ ^^ Arabes y sous les ordres de Moawia j le général d'Ali , dans la treizième année du règne de Constance III , c'egt*4«-dife eu l'année de l'hégire 54*
io<>. En l'année 667^ par Tezîd , fis de Moawia , dans la seizième année do règne de Constance III^ annéede Fliégire 47*
ii<>4 En 67a, par Sofiaii-ben*Aouf| général de Moawia^ année de lliégifi» 52«
i^o. En 715 , par Moslema et Omar Abdol-Aziz, filsdo khalife Merwan , sons le règne de Fempereur Anhémins^ année de l'hégire 97.
i3o. En 789, par Souleiman , fils du khalife Abdolmelek^ année de rbégire 122»
i4^* En 764 > par Paganos, kral des Bulgares, dans la yiogttroisième année du règne de Constantin V.
i5^ En 780^ par Haroun al-Raschîd> dans la cinquième année du règne de Léon IV, an de l'hégire i64* (Elmacinus.)
16°. En 798, par Abdolmelek , général d'Haroun al-Raschid, dans la deuiième année du règne d'Irène.
i7*. En 81 1, par KrnmuSy le despote des Slaves. {InCf Hisloria de Leone,')
18®. En 820, par le Slave Thomas > dans la première année du règne de Midhd le Bègue. {Cont. Theopkan.)
19*. En 866, par les Russes, sous le commandement d'Aa- «oid et I>ir« (Karqmsin, HistoîrB de Russie^ t. I, p. 95.)
20°. En 9i4i par Siméon, kral des Bulgares 5 dans la troisième année du jrègne de Constantin Porphyrogénète. {Simeon Log. Cedren, Léo Grtunmat,)
>*♦. En io48, par Thomicius le rebelle, dans la septième année du règne de Michel Monomaqne. ( Cedrenus m Meno^ macho.)
22^ En 1081, p»r Alexias Comnène^ (^Ahx€têy II, 64*)
ai*, fia 1204, P«r les Craisés, le 12 avril. (Nioeias Jœl yUlehardouin. )
24*. En i26f , par Michel Paléologue, le 25 juillet. (Pachymeresy U, 3 t.)
aS». En 1896, par Bajezid-Yiidirim, pour la première fois.
26^, En i4o2y parle même, pour la seconde fois.
27^. En 14^4 9 par Mousai son fils.
28°. En 143^9 par Mourad II, fils de Mohammed l*'.
2^. En 1453, par Mohammed II, le Hg mai.
L'incursion des Russes, sous Igor, en l'année ^i, fiu'Elmakin place en 940 et dont il fait un siège, n'est pas considérée comme tel par Karamsin liunnème.
XXXin. — Page 4^9.
Qua hactenus narrata ah hora diei prima adoctavam usque peracta sunt» L'assaut commença dès l'aube du jour à la fin du mois de mai, temps où le soleil se lève avant cinq heures. D'après Phranzesy p. 64, les Turcs pénétrèrent dans la ville deux heures et demie après le lever du soleil, par conséquent vers les sept heures du matin.
XXXI V. — Page 434-
^yèt i fUyciç AvOcyryiç, ywà fuyctç AjjLvpSç 2ovXtayo$ 0 Mc^^'r MirAiç ô vthç cvv luydcXou AvO/vtou xa) fuyd^ov AfAvpa Zov^totvov xoZ Movp^T Mir/v}.
*0|Ayvtt tU ^^v Oc^y tov OvpoevOv xa) TrTç 1*7$, x»\ tU t^v p/yav 19/Auy IIpo- ^'^xif^ i^y Mud^O, xal rtç ta lirai MovoeS^ta ôirov l/ofiicy xa) ôfAoXoyovfAcy, xtà clç Totç px^ j(t\téiiaç irpo^if^xocç tov Ocov, xa) irp^ç f^y ^;(Tiy tov Ilocirivv |MV x«) tov Ilircp^ç pov, xa) «cp^çlavWy xa) «p^ç tâc ^rou^ca ftov, xal e^ç
'Efccc^^ cçctXoty ol xaOoXucol Ap^cyrtç to» roiXorrS ^^Ç t^ II^p««y «?( AvOcyn^ocç jjLOV tovç TCTtfAvifA/yovç App^ovrocç t^v Kvptoy MivairtXoy IlapociSav, xfltî t^y Kn^toy Mc{px/Çoy Apt^pd^x^y^ xoil T^y Apayo/Mtyoy T^y l^txpXoMy Hf^a'r- ÇoyYi*« xal l^rpooxvynocay t^y BaatXc(«y p»u, xal i^OfOvjo-ay t^Ç A^Ocyruo^ piov, xa) y^ r^ovy r^ vpfAç xaT^ tyiv crvyi^dctay tov xaOoXov toirov xvlç AuBtvxttaç fAOV y^ ;(aXao>(0 xb xoéçpoy To>y| avrol ^c yàc l^ovy xàc 'irpoty^rdc tcdv, xa^ t3c ôaiTQTta twy, xal t^ fMcyaiÇta xwy, xa^ xàc àJAiri'Xtoc Tuy, xac tov; |jlvXov( xtaiff Tuxi tdc xocpo^ta tuy, xoà tâtç /Sapxoç roy, xa) xkç irpyjxaTctaç to>y ?Xaç , xot\ xkç yvvaîxot^ tuy, xal xk tecuSia xw» tîç x)i Bùviycoi to>y, xa\ vk «ra>)oîh> xkç trpaeffiaxtiaç twy iXv^Otpa, xotOe^ç %Xo% h xiit^ç tv^ç AvOcvtcfaç /aou, ydt «noya^yovy ««) y^ Ipxwytott IXcv9fp« <fc^ (vipa$ xoà OtcXa^aviç, xal xovpi/pxtoy yàk p^
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ftoç TvTç Av6cvTccaç fMV oî avTo) v^^ot xa} avvvidciou v^ cTvou oiocûroi àirV toû vvv xoà l/uiirpoa6cv, x«) v^ toviç fp^» àxpcjSovÇf xa^ vâc tovç iiavptitTîvo, »ç xor
Tâcç £xx)yio'(ac{ -cav v\ rkç exovv xcà vk xh.<; ^acX)ovy, p^ovov xa^airavatç xa\ oKifMcvTvipta vie p.vi^^y xTvrrovv , àic^ ràtç lxx)v)o-(a; fiaf^tov vot p.rj Çttctoo"» p-il^^ avTo) vâc iroino'ovv aXXaç IxxXTjacotç. Ot itpotyiutxtMtoiStç xSv Tivov^it^at v^ iryjyatvovv xat vk fp^^vrou i)tvOcpa, v3( irotovv t^ç irpay/Mcrctocç tuv, iroct^ia iroT^ Itç riavcrÇapovç vâc pri tfdpa, ^aiqtc rtv^ vtoVf fAvire Tovpxot v3c cTvoa ctç T^ yjffov Tuv, àfAT) v^ cTvat c|^;(â>ç, cf/AviTot vàc j3a)p 19 AvOcvTcta piov axXa^ov v^ To\f$ ÔX/tr^*, avTo^ ^c ot FaXaTcrvo} v^ l';(ovy oc^ciav v^ ^XXovi» "npwcofnpof ilç x)> /Acvov Tuv, êtk vk ^iop6c»yv}Tdcç ^ovXcrocç ôirov f^^vv oé irpocyfAOCTCvmlcf. riav(otÇo(po( xa) 7xXo(/3ot v^ p,Y]^èy xovevovv c^ç rh. p(TfcyjT(0( tuv, t^c xovfMpxta, oitov xptaçovVj vàc rài p.aÇ<tf^ovv, f;(Owy xaî XP*^5 àurcpvwvTCç ri Zvoi «Çoiîcvffotv, f^o^v Tiîv ^^etay va ràc pLaÇ<oÇovv àw^ tiov pxv-n'» touç , ^i3c vât ayowv à-wo t^ Xp/oç. Ot ofp;(ovTfç xal ot ^oyjjiaTewTatîeç twv vât piQ^iv àyyoïpevwVTat . Ot irpotyfMcTtvToi^cç Twv Fcvov/Sf Çeov vât f^^vv a^fca* vàt ictjyatvov» xaî »« fp^wvTat xal va ^(^ovv x6vp,/px(oy xaTa Totç y^p,ovç xal avvt76c(ay. Eypoé^vi t^ irocplty op xofM>T(x^v, xal opoxrfv i^ AvdcvTKa piou Iv fret 696 c kith xxivttaq xoafAOU, Eyvpaç IVo( 857.
Au bas du document, se trouvent ces mots en arabe : « Fait dans les derniers dix jours du mois djemazi'oul-akhir 85^, dans la ville bien gardée de Gonstantinople. » Suit la signature : le pauvre Saganos.
Voici la traduction de la capitulation grecque de Galata, sur laquelle figure au commencement le toughra ou monogramme entrelacé du sultan Mohammed II :
« Moi) le grand-Seigneur , le grand-Emir , sultan Mohammed-Beg , fils du grand-Seigneur et grand-Emir sultan Mourad-Beg, je jure, par le Dieu créateur du ciel et de la terre, par notre grand prophète Mohammed , par les 'sept variantes du Koran , que nous confessons , nous Musulmans , par les cent vingt-quatre mille prophètes de Dieu , et par Tame de mon grand-père et celle de mon père, par mes enfans et parle sabre qui me ceint le corps, que je laisse aux habitans de Gala la
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leurs lois et leurs franchises, ainsi qu'il est d*usage pour tous les pays aujourd'hui soumis à ma domination, et cela sur la prière que m'en ont faite les très-honorés archontes, le seigneur Baile Paraban ', le seigneur Marchese Brifangho ^, et l'interprète Nicolas Pelazoni ^, députés auprès de notre sublime Porte par les archontes catholiques de cette ville; en conséquence, les murs de Galata seront rasés , mais les habitans conserveront tous leurs biens, leurs maisons, leurs magasins, leurs vignes, leurs moulins^ leurs navires, leurs barques^ leur commerce, leurs femmes et leurs enfans, pour en disposer comme ils l'entendent; il leur est permis de vendre leurs marchandises dans toute l'étendue de mon empire; ils pourront voyager librement par mer et par terre ; ils ne seront sujets à ^ucun droit de douane, ni à aucun service forcé ^ ; mais ils seront tenus de payer un droit de capitation (Kharadj), comme tout autre pays rangé sous ma domination. Ces lois et ces usages resteront dès aujourd'hui, et pour toujours, les mêmes ; je les protégerai et les défendrai comme ma propre personne. Les habitans conserveront leurs églises et leurs chants; mais il leur est défendu de sonner les cloches ou de se servir des crécelles ; je ne changerai pas leurs églises en mosquées; mais ils ne pourront pas en construire de noxivelles.
» Les négocians génois pourront circuler librement et vaquer en toute sûreté aux soins de leur commerce ; je ne prendrai pas leurs enfans pour les enrôler dans le corps des janissaires, et il ne leur sera point fait violence pour les convertir à notre foi; je promets aux habitans de Galata de ne pas les faire gouverner
> Dans le renouvellement de cette convention donnée sous Ahmed I» Tan de Thégire loaa (i6ia), le baile s'appelle en turc Parawisin; Paraban et Parawisin ne sont qu'une mutilation du mot PaiUtdcino,
• Ihid, , Marchese Franco, il fiiut lire Marco de Tronchi,
3 Ibid» j Nieodoto Pt^ucio , il faut lire Nicolo PallazonL
4 On lit dans le texte ^(«o-tcxov , probablement pour ^to^tixov , parce que le firman dit qu'ils seront libres de tout senrioe forcé.
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par an esclave; ils cholsironl eax-mèmeay dans leur iein^ un ancien pour juger les différends entre les négocians; nijanisstîresy ni esclaves, ne seront logés danslenrs maisons; iLi éliront un des leurs pour administrer leurs affaires '•
» Le» archontes et les administrateurs ne seront ptt molestés; ils auront la faculté d'aller et de venir, en payant la taxe eonune il est dit dans ce document par nous é«rit« Fait Fan 6g6i de la création du monde et de Tbégire 857, vers la fin du mois djemaziouWevwel *•
» Signé : Saganos. »
XXXV. — Page
Ducas , Phranzes et Ghalcondjle ne s'accordent pas sur ee point, Ducas (XLU» p* 176} dit : Postridie ilUus Unehrosa diei; et plus loin : Altéra ab utbe cofla die Maji trigesima le* benU» £n confrontant ces deu% passages, on ne peut plus don** ter que ce ne iut le 3>o mai. Neschri place le commencement du siège au 17 rebioul-ewwel 857 (6 avril i453], et le jour de rentrée des Turcs dans Gonstantînople , au 20 djemazioul* akLir, un mardi, à la pointe du jour» U 7 a là erreur d'os mois tout entier, car le 29 mai correspond au a i djemazioul-* ewwel. Lors même qu'on voudrait supposer que le mot akhir ait été mis par le copiste pour le mot ewwel y le jour du mois sérail toujours mal indiqué* Le 6 avril correspond au 87 rebioul^ewwelj et non au 17, qui tombe au 27 mars. Du reste, on compte, du 17 rebioul - ewwel au 20 djemazioul^akhirj quatre-vingt-onze jours; si donc, on voulait prendre pour une faute de copiste le mot akhir au lieu de ewwel^ on trouverait
« En turc : mesdsMerutsehioum SSeym muwb eddtr,
a Dans le doomnent ÂUdien» la date est du eommencement du mois de juin; nuds c'est une erreur, car le 99 mm cotreqpond an s3 djemstioulewwel, qui est déjà compris dans kt ewMîn, e'esfrè-dire dam les derniert dix jours du mois.
ET ÉCLAIRCISSEMENS. Sa;
t^Qcore soixante-deux jours au lieu de cinquante-trois pour la durée du siège. Seadeddin , dans Bratutti (11^ p* i4^)> <e trompe d*un mois et un jour, en écrivant le ai d|emaziouIakhir au lieu du ao djemazioul-ewwel ; Hadji - Kbalfa n'admet que cinquante-wn jours de siège au lieu de cinquante- trois jours , et il fait erreur de deux mois et quatre jours quant â la prise de la ville , dont il fixe la date au aS mars (le milieu du mois rebioul-ewwel) au lieu da 29 mai. On voit par ces exemples combien l'historien doit être en garde sur les chronologies des Ottomans , et surtout sur celles des Grecs.
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Perdedari mikûned ber Kassri Kaïssar ankebout Boumi nœbet mizened ber Kunbedi Efrasiab»
« L'araignée s'établit comme gardienne dans le palais des empereurs et tire un rideau sur la porte ; la chouette fait retentir les voûtes royales d'Ëfrasiab de son chant lugubre. »
. XXXVII. — Page 435.
Ghalcondjle ne cite pas le nom de cet étranger; mais il paraît qu'il voulait parler du Français dont la fille , admise au harem de Mohammed, fut plus tard considérée comme la source de la prétendue parenté qui unit les sultans ottomans aux rois de France.
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DU TOME PREMIER
Pages V et XX, lignes 6 et 9, aa tiea de S^iktyé, lises Bahriyé.
VI, ligne 5, an lieu de Jrahauàeny liseï Jraiitcken*
TU , ligne 14, au Uea de oiM UargwImnMsche», lises aus Uorgenlandischen.
XTX , ligne ft , an lieu de Miarùto Smnmào, lisez Marini Samuto.
XX , ligne 1 1 , au lieu de Uuttafay lises Moutté/a.
xzTm, ligne 9 , au lieu de Lutfi (à ooiriger partout), lisez £0»//.
xxxn , ligne 9 , au lieu de Vamanfftt^ lises Namaniyeu
3, ligne 10, au lieu de Ttàu, lises rouAou.
10 et IX , lignes a et 7 , an lien de géméahgiqu4 (à corriger partout ) , lisez générale,
X I , ligne 4, au lieu de Samakand, lisez Samarkand,
II , lignes 14 et 19 , an lieu de Ghasna, lisez Ghazna,
I a , ligne S , an lieu de généalogique, lisez générale.
a5 , ligne 6 , au lieu de Samakhschari, lises ZamakhseharL
39 , ligne 7, au lieu de des rois d^ Egypte, lises du sultan tt Egypte.
40 , ligne 1 , au Heu de Kabadyé, lises Kabadiré,
4a , ligne 2 , au lieu de Vatsassin du père de, lisez Vassassin de
son père, 4a , ligne i , au lieu de de quatre mois, lisez de six mois. 47 , ligne 8 , au lieu de Kdisàrié, lises Kaisarijré, 69, ligne 5, au lieu de Schanahmeh, lisez Schahnamek. • 8a, ligne 6, au lieu de Bassan-Jlpt lisez Hasan-Jlp. 173 , ligne 8 , au lieu de Gesaudschqft, lisez Gesandschaft. aao, ligne 6, au lieu de Jdrianople, lisez Jndrinople. a 37, ligne 8 , au lieu de Ghioustendil, lisez Gustendil. 244 , ligne t5 , au lieu de Yilderim, lisez Yildirim. a 49 , ligne 6 , au lieu de Monasûer, lisez Honastir. a4i , ligne 7, au lieu de Terahegoun, lisez Trabeeoun.
ERRATA
DU TOME DEUXIÈME
Pages 6> ligne a , an lieu de eaiaJogus, lises catalogue. 8 , ligne 4 , an lieu 4e Taughi , Useï Toughi. 63, ligne la , an lien de ttm des ambattadmn tatares, liseï tam-
bassadeur uuare»
63, ligne xo, gomifemmw étAvemek, et{k omettre entièrement). 66 , ligne a , au lien de Sekaiim , lisez Schadoun, i5o, ligne 3 , au lien de BoUaoghii, lisez BaUaogkU. 3i9, ligne a, la note XŒ est omise, lisez note XHI, après ks
mots. : douée ans auparavanu 335, ligne 8, la note XIY est omise, lisez note XIV, après les
mots : sous les ordres de Tourakhan, 449 9 ^iS'^® ^ > ^^ l^^u ^® hihaUha, lisez hihaliha. 449 > l'S''^ 4 > ^^ ^^^ ^® djeraleha. Usez ^(/eni ZsAa. 454 , ligne a , au lieu à» Arabes, lisez Ottomans, 460 , ligne I , au lieu de rametiUahi^ lisez rahmetiUahL 458 , ligne 1 1 , au lieu de JUkiaret, hs/etJUkiraat,
463 , ligne to , au Ueu de jùjed, lisez Myed,
464, ligne I , au lieu de Khadja, lisez Eod/a,
DU TOME DEUXIÈME
Pages 9, ligne 19, a» /la» de on n'est grand que |^r la justice, Usez le ekemn droit est le plus sûr.
3a, ligne la, au lient de Hetzardiira, Usai BiiUitery. 35, li^e i«, au lieu de Kaliâfonrkh, lises Ralaï sourkh. 39^ ligne ^, au lie» de liqueor dorée, Hsen TÎn d*ol^. il, ligne S, au lieu de Oiirouzkhan, lisez OrouÀhftn.
48, ligne 7, au lieu de Myrthé, Uaes^ Mjrrtapdur.
49, ligne ai, a» liait de de Kahmanl, lieet la bouche de la vache. 67, ligne la, «m lieu de Sunites, lisez Sunnites.
7 1, ligne ai, «» Ueu de Khatedonn, Usez KhiMonn.
98, ligne 17, aw Ueu de publiés vers, lisez écrits ipers.
107, lignes 19 et ai, ou Heu de Kbemltk, Use» Kemlik.
I a I, ligne a3, «» lieu de: Les historiens ottomans, qui ont poar principe de n'accorder le titre de souverain qu*à celui qui siège sur le trône, et cela abstraction faite de tous droits légitees et de toute justice; Use. : Les historiens ottomans, aVnséqnens dans l'application du pi^metpe de Funité et de la légitimité, qû part du pouvoir et de la légitimité, et non pas de la loi et du droit, tie.
145, ligne a, «m lieu de Niafi, User Niazi.
1 45, ligne 37, au Heu de: Mais ces deux ouvrages n'ont aucune valeur scientifique ou littéraire, lise : Mais son poëme troava peu d'admirateurs à cause de son aridité, et on ajouta peu de foi à son histoire, parce qu'elle foormille de fables. ^
146, ligne 39, au lieu de Kanzadé, Use: Kafzadé. 148, ligne a3, au lieu de Fa8k>ulia1l^/»e: FaslouUah. 1 ôo, ligne Sj au Heu de Boltaoghli, Use: Baltaogbii. i5i, ligne a4, au Ueu de "Wisa, lisez "Wizê.
169, ligne if au lieu de Bizeutomi, Use: Bisoutoun.
18a, ligne IX, au Ueu de Houbdin,'/iie: Uoudbin.
187, ligne 37, ou Ueu de Mobeiyesé, lise: Mobefjrezé ou mieux Mo-
beîyedké.
204, ligne a 4, on lieu de d'nn jardin enchanté. Use* d'un beau jardin.
ERRATA
• aiS, li^ i5, OH fin J* gendre, lite: bean-irm. 116, lifne 14, au H*" (b ■ dn drolu, liie: a pcat^tredw drqiL*. 116, ligM 9, im lieu Je Kalibeg, lue- Alibeg. aSs, lipMii oa (te A gMidre, lîu: baaa-frère. >4B, lipie a8, «M Ueu de des pMnnMiui, lite^ dm bontoni. tti, ligne 16, «■ lio <b luidre, lite: beaa-flrcre. 3S9, ligDB I, mu lim (b bilteon d'eMiade, liu: goaladow*. Ko, ligM 9, M Cfu ^ Stfidji, Biet Saridjé.
36(, ligne 97, asftai>igBaiiibMiixdeeuuaiu,Iû*; ImUnedeaMuans.
383, Ugne lii aa Aeu de Hixmi, lùei Heùin.
375, ligne ijfOaUeuJe : LailettwO. H.E.D. ftjqilrepriaenléta dans leur figure anl>e par; lite: .- Cm loon fnml réunies entre ellespar.etc
3gi, ligne 14, eulieuJet^mfe, lit*. caMs.
400, ligne 8, eu lieu de cpipoGn, &*: UlépoUn.
4a8, ligne la, ou lien Je Khioa, Uw; Kios.
444, ligne », aulieink Dildjadaga, Uif- Diliditdagi.
444, ligne 3o, aa lieu de &a3ixai,. lue. Aaiiui
44s, ligna 3, ou lieu de bihaliha, lue: bihilifaa.
4;i, ligne aS, au Ueu de lAoïcaus, Htt: hocàom».
47 5, ligne i3, ou lieu de Doeimié, liies Doeimj.
476, ligne aa, eu lieu de souré, llie: êovatL 470, lignt aS, «1 tisa de zMurré, liteL Marri.
477, ligne »•}, eu lieu Je lit de rotei, lite: parterre de rOHS. 47g, ligne I», OB ti<B de Gbebisié, /iw- Guebii^
4S0, ligna iSi eu lieu de Haauhib, liit: Hanabih.
480, ligne ig, au lieu de Koiucliaf, Ute; Katcbaf.
ligne i,aalleuje Sehrwenti, bsi SuLrwerdi
4t4, lignes 1; et iS, eu lieu de : Cent» la fiUadaSalUn; lite. ; Contre la fille du Sultan , ou , comme le disent les histociois orientaux, contre la icenr du Sottan.
4)15, ligne tj,autieu Je,^ lue: In.
1)1, ligne 9, aa lieu de de Miihlmbacb, lite: Hûhlcnbacbw, ûmi
tippàé du lieu de sa naiwamw Miihleobaefa. 10, ligite II, oa lieu de flambeaux des amant, lite- lumières <lea
I o , ligne 3o , aà litu de : Emiri , dans sa Biognpbie , dit ; liu. :
Aaschik Ttcbelebi, dam » Biogr^hie, a i'arlide Bmlri, dil. 19, ligne S, au lim de Neitmi, liie. îiesimi.
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